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de lettres an conimoncement de leur carrière , c'est-à-dire le produit éventuel du travail et du talent, il augmenta encore ses embarras et ses besoins en épousant une femnuMjni ne lui apportait que de la beauté et de riionnêteté; mais son activité suppléait à tout\ Il étudia la physique et la géométrie, et se mit en état d'être un des coopérateurs du Dictionnaire de médecine avec Pidou et Toussaint : il fit une très-médiocre traduction d'un très-médiocre ouvra^je anplais, l'///,s7o//v? Jl' Grèce de Stanyan, et une autre traduction beaucoup meilleure, ou plutôt une imitation très-libre de Y Essai sur le mérite et la vertu, de Shaftesbury. Le fond moral et philosophique de ce livre est assez bon, quoiqu'on ait cru y apercevoir des propositions
■■ Le libraire chez qui Diderot porta sou premier manuscrit le fit examiner par quelques gens de lettres, qui lui dirent que l'ouvrage n'était pas en état d'être imprimé, mais que l'auteur avait du talent, et qu'il ferait bien de l'encourager en achetant son manuscrit, et en l'engageant à travailler. Le libraire lui donna cent écus, que Diderot revint apporter à sa femme avec une grande satisfaction. Sa femme, qui n'avait aucune idée de la littérature, mais qui avait une probité délicate, fondée sur des sentiments de religion qu'elle ne perdit jamais auprès de son mari, s'écria en voyant cette somme : « Ahl monsieur Diderot I u comment avez-vous pu tromper ce pauvre homme au « point de recevoir tant d'argent pour ces chiffons de pa- « pier que vous m'avez montrés? Ne craignez-vous point a de lui faire tort? » Son mari eut bien de la peine à lui faire entendre ce qui en était, et à dissiper ses scrupules : c'est lui-même qui racontait cette anecdote.
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dangereuses, faute de se souvenir du dessein bien marqué de l'auteur anglais , qui est de parler de la vertu dans un sens absolu , indépendamment de toute croyance particulière , mais toujours dépendamment de l'idée de la Divinité. Ce plan aurait pu avoir des inconvénients, s'il excluait le besoin d'une révélation; mais c'est ce qu'on ne voit nulle part dans l'ouvrage du philosophe anglais.
Il faut croire ou que le traducteur était alors bien gratuitement de mauvaise foi , ou qu'il pensait tout le contraire de ce qu'il a pensé depuis; car il est ici décidément théiste, comme il a été depuis décidément athée. C'est bien en son propre et privé nom qu'il parle -, c'est bien comme siennes qu'il donne les opinions de Shaftesbury, lorsqu'il dit dans son discours préliminaire : « Point de vertu sans croire « en Dieu : point de bonheur sans vertu : ce sont (( les deux propositions de l'illustre philosophe dont (( je vais exposer les idées. Des athées qui se piquent (( de probité, et des gens sans probité qui vantent « leur bonheur, voilà mes adversaires. » Cela est formel, et vous voyez, Messieurs, que c'est à Diderot que je pourrais renvoyer les injures que l'on m'a prodiguées' dans nos journaux philosophiques,
' Je venais d'être traité publiquement de scélérat et à' imbécile , en propres termes , et dans une lettre signée par un savant célèbre et par un membre de l'Académie des Sciences, et imprimée dans le Journal de Paris, uniquement pour avoir dit que la doctrine des athées était ennemie de tout ordre social et moral, et par conséquent de tout gouvernement. C'est d'après les réflexions que doit faire
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pour avoir manqué do respect à l'alhéismc ; mais , en conscience, j'aime beaiK'oup mieux les fjarder pour moi.
Il n'y a pas i\ douler rpie Diilerot ne fù(: en eltef, bien plutôt le rédacteur des principes de l'auteur anglais, comme étant aussi les siens , que simple traducteur de X Essai sur le mérite et la vertu. Il sulfit, pour s'en convaincre de plus en pins , de l'entendre encore lui-même sur toutes les libertés qu'il s'est données. « Je l'ai lu et relu ; je me suis « rempli de son esprit, et j'ai pour ainsi dire fermé
« son livre, lorsque j'ai pris la plume et ce qui
« n'était proprement qu'une démonstration méta- (( physique s'est converti en éléments de morale. » Diderot pouvait-il annoncer plus expressément que l'ouvrage anglais était devenu le sien? Il écrivait donc d'après sa pensée , puisqu'il est contraire à la nature qu'un homme fasse un pareil travail sur un fond essentiellement contraire à ses opinions. Vous sentez quelles conséquences j'en pourrai tirer; elles trouveront leur place ailleurs, quand je rassemblerai tous les exemples semblables : ici je me borne à une seule; c'est que Diderot ( à moins qu'on ne démente ses propres ouvrages ) commença bien authentiquement par croire en Dieu. Si c'est un grand tort devant la philosophie du jour, je laisse aux athées révolutionnaires à le pallier
naître un pareil trait, inouï dans l'histoire du monde, qu'on le trouvera au nombre àe^ phénomènes de la révolution. (Voyez y Apologie.)
t;oiiiincil.s|)<!nrroiit, eià cléleiidre la mémoire cI<î It'ui paliiarclie : c'est leur aFIaire, et non pas la mieiuie. il eut im autre lort, c[ue l'intérêt particulier et l'exemple assez général pouvaient peut-être excuser alors, mais qui ne doit pas aujourd'liui trouver plus de grâce à leurs yeux, puisque nous les voyons s'exprimer tous les jours en hommes qui , bien sûrs de n'avoir pas besoin d'indulgence , se croient dispensés d'en avoir aucune pour autrui ^ il fit Ai!» Bijoux indiscrets. Et quand je dis que ce fut un tort qu'ils ne doivent pas excuser , ce n'esty^as parce que l'ouvrage est un roman très-licencicux d'un bout à l'autre, et finit même par un amas d'obscénités poly^^;lottes' j non, ce n'est sûrement pas ce qui pourra les blesser; car Diderot a pioîionce dans un autre roman, au nom de la philosophie , qu'il n'y avait que des liypociites qui pussent trouver mauvais qu'on nonnuat les choses par leur nom, et qui vissent dans rindécence des écrits un scandale pour les mœurs. Vous avez vu ce que Cicéron, comme tant d'autres philosophes païens, a pensé de ce cynisme ; mais ce ne sont pas ceux d'aujourd'hui qui appelleront de cet oracle de Diderol. Ce n est pas non plus parce (jue le roman est sans imagination , sans intérêt , sans goût : les feuilles philosophiques prononceront " qu'il y eu a , et
Comme la langue française lui parut répugner trop aux. orilures, il a rassemblé tout ce (ju'il pouvait en savoir dans cinq ou six pages de latin, d'anglais et d'italien.
'' On a vu dans la Vie de Séncque et dans cent antres endroits ces mots familiers ù non maiO es :^ous prononçons .
VOUS savez ([ue ces ^^ens-là sont par état eu possession de prononcer sur tout, et dispensés de prouver rien : vous pouvez en juger par l'éloge qu'ils viennent de faire de Jacques le Fataliste et de la Jieligiense. Aous prouverions en vain , nous autres pauvres gens qui en sommes encore aux preuves , que ces deux ouvrages n'ont pas le sens commun : ceux à qui l'on ne démontre rien , même en logique, peuvent-ils être convaincus en fait de goût? Il a bien aussi son espèce d'évidence ^ mais peut-elle embarrasser ceux qu'elle n'embarrasse pas même en philosophie, ceux qui ne répondent à rien qu'en prononçant? Il s'agit donc à leur égard de quelque chose de plus sérieux, et qu'on n'avait pas encore pris la peine de relever, mais qui est devenu aujourd'hui, sans qu'il soit besoin que je dise pourquoi, un objet de remarque et d'attention. Aon seulement ces Bijoux ne sont rien moins qu'honorables pour l'auteur, comme romancier, encore moins comme moraliste j mais que sera-ce pour le philosophe , si c'est un ouvrage d'adulation , et tout entier de la plus basse adulation ? Si ce n'était que pour Louis XV, qui , à cette époque , avait mérité des louanges', on passerait sur l'exagération, et l'on citerait, quoique très-bas, ces vers de La Fontaine :
Ou De peut trop louer trois sortes de personnes , Les dieux . sa maîtresse et son roi.
Mais c'est à la gloire de la iiiaitresse , non pas de En 174^.
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l'auLcuiv, mais de Louis XV, que tout le roiiian est composé, c'est sous le nom d'une Mirzoza que la marquise de Pompadour est un modèle d'esprit , de grâces, et, qui plus est, de sagesse et de fulélàe. Il n'y a pas à dire non : l'auteur n'a pas voulu qu'où eût même à percer le voile de l'allégorie : elle n'est pas fine , car il n'y en a que dans les noms. Il est bien vrai que la France s'appelle /eCo/zi^'^o; Louis XV, Mangogul; le maréchal de Richelieu, Sclliii , et la marquise, Mirzoza ;n\iih, de peur d'équivoque, tout le reste est français à Co/zg^o. Jéliote etLemaure chantent à Congo , et le sultan de Congo est à Fontenoi et à Lawfelt, etc. Jamais voile, si l'on peut appeler cela un voile, ne fut plus transparent; ou, pour mieux dire , plus grossier. Caractères, aventures et mœurs, tout est de Paris et de Versailles, et de ce temps-là, sans que l'auteur ait laissé rien à deviner. S'il n'y a pas beaucoup d'art tlans ce plan d'allégorie et de flatterie, il n'y en a pas plus dans l'exécution. Louis XV, Mangogul , renferme dans sa tête plus d'esprit qu'il n'y en avait eu dans celle de tous ses prédécesseurs ensemble. Qu'on dise, après cela, que nos philosophes ne savent pas, au besoin, louer un roi tout comme ils savent se louer les uns les autres. S'ils n'ont pas le mérite de la mesure, on ne peut nier du moins qu'ils n'excellent dans l'hyperbole. Il est vrai que ce n'est pas celle qui est oratoire ou poétique : cela était bon pour un Bossuet, un Despréaux, qui n'étaient, comme on sait, que àc?, flatteurs et des courtisans: les petits compliments de Diderot sont tout autre-
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nient tournés. Il met en scène un de ces hcaiix- L'sprits Jiotidiuirs, <|iii appaicniincnt ne lui plaisaient pas alors, et celui-là s'avise de dire du mal , dans un café, du grand Afatif^of^tiL fin vieux militaire blessé à LaivJ'elt , à côté de Maiiy;of^Hl (quoique Mangogul- Louis XFne fut pas à Lawfek), tance vertement le frondeur, (pii s'écriait comme ont fait si souvent nos />/ii/os(>j)/tes : yfh ! si /étais sultan!... — « Si tu élais sultan, tu ferais « plus de sottises encore que tu n'en débites, » Je suis pleinement, je l'avoue, de l'avis du "vieux militaire. Ce n'est pas (|ue je n'eusse très-bien pu dire, comme un autre, dans mon temps, et quand j'étais un peu philosophe : yih ! si J'étais sultan ! comme Matthieu Gâro dit à peu près : u4h ! si J'étais le bon Dieu! Mais depuis que j'ai vu les philosophes nos maitivs de plus près, je suis venu à résipiscence j et tandis qu'ils sont restés tous aussi savants qu'ils l'étaient, j'ai cru devoir faire comme ce bon Matthieu Gâro, qui finit par louet^ Dieu de toutes choses ; et un peu plus blessé qu'il ne l'avait été par la chute d'un gland, j'ai compris qu'il ne fallait pas mettre les citrouilles au haut des chênes.
Je ne dois pas non plus vous priver de la petite harangue que Diderot met dans la bouche du vieux militaire, ne fût-ce que pour vous faire souvenir comme il en a profité lui-même. « Tais-toi , mal-, (( heureux, respecte les puissances de la terre, et u remercie le ciel de t'avoir donné la naissance (( dans l'empire et sous le règne d'un prince dont « la prudence éclaire ses ministres, dont le soldat
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« admire la valeur ; qui s'est fait redouter de ses « ennemis et chérir de ses peuples, et à qui l'on « ne peut reprocher que la modération avec la- « quelle tes semblables sont traités sous son gou- « vernement. )i
Si quelque autre qu'un philosophe eût écrit ces dernières paroles, croyez-vous qu'il y eût, pour cet attentat à la liberté de penser, assez d'invectives dans la lanjjue française, et assez de supplices dans les lois révolutionnaires!
L'auteur, si complaisant pour les sultans, ne l'était pas autant, à beaucoup près, pour ses con- Irères les romanciers, car ces confrères étaient des rivaux, et des rivaux alors beaucoup plus connus que lui. Aussi ne les ménage-t-il pas. Il fait ordonner au sultan de Congo, pour sonmifère, la lecture de la Marianne de Marivaux, des Conjéssions de Duclos, et des Égarements de Crébillon fils. C'étaient précisément les trois romans nouveaux qui avaient eu dans le temps le plus de succès : celui de la Marianne s'est toujours soutenu , et c'est encore un des meilleurs romans que nous ayons. Les deux autres , quoique fort loin de ce mérite, ne sont pas oubliés : les Confessions ont celui des caractères et du style, et les Égarements , qui promettaient de lintérêt, mais que l'auteur n'acheva pas, sont encore ce qu'il a fait de mieux pour la peinture des mœurs, et à peu près le seul titre qui reste à sa mémoire. Les trois romans ([ue nous a laissés Diderot n'approchent pas du moindre de ceux-là : jugez de son équité et de sa modestie.
Il imagina de pousser la flatterie pour sou sultan l'iicore bien [)lus ioin ; et, pour cotLc lois, (|U(>itjui! l'exagération lût excessive, rintenlion était déliée , car il touchait l'endroit sensible ; e( c'est le sublime de l'adulation. Il entreprit de mettre le règne de Louis XV au-dessus de celui de Louis XIV. Jamais Voltaire, tout courtisan qu'il était, n'avait été jusquelà, même dans les fêtes qu'il composa pour Louis XV et sa cour, au milieu de nos triomphes. Diderot, qui n'avait pas l'excuse d'écrire à Versailles et pour Versailles, n'eut pas tant de circonspection. La marquise Mlrzoza, seule avec »S6'///7i-Uiclielieu , le conjure de lui dire en toute confiance ce qu'il faut penser des merveilles qu'on raconte du règne précédent, dont il a vu la fin. Il convient d'abord qu'il y a eu en effet des choses glorieuses^ mais ensuite, retraçant fort légèrement le bien, et insistant sur h; mal, il conclut ainsi : « Voilà, Madame, cet âge « d'or; voilà ce bon vieux temps que vous entendez « regretter tous les jours; mais laissez dire les ra- « doteiirs , et croyez que nous avons nos Turennes K et nos Colberts; que le présent, à tout prendre, (( vaut mieux que le passé. »
Et des philosophes , flatteurs de Louis XIV, ne pardonnent pas à des poètes et à des orateurs panégyristes d'un Louis XIV ' ! Il me semble pourtant que la poésie et l'éloquence doivent être moins sévères
' Dès la fin de i 788^, et avant que tout frein fût rompu, on imprima, dans une brochure qui courut partout, que Louis XIV n'cUiii qu un faquin. Il n'en fallait pas da\antage pour annoncer tout res[)riL de la révolution.
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que la philosophie , et que la postérité a mis quelque différence entre ces deux princes. Mais aussi ne voyons-nous pas que jamais les poètes et les orateurs du siècle passé aient contredit ni rétracté leurs hommages. Mais Diderot, qui, même en 1760, lorsque l'opinion puljlique était aussi défavorable à Louis X\ qu'il fût possible, l'avait encore compare à Trajan dans sa Lettre au père Bcrthier, dix ans après le peignit sous les traits de l'imbécile Claude, dans la Vie de Sciièque.
Cette Lettre au père Berthier sur le matérialisme ' , dont je vais parler tout de suite, puisque je l'ai nommée, avait pour objet de faire entendre
Il n'est personne qui, en comparant cette dernière partie du Cours de Littérature avec celles qui précèdent, n'ait vu dans l'auteur deux hommes tout différents. Depuis son abjuration solennelle de la philosophie, la haine, et peut-être l'envie, qui l'ont quelquefois porté à calomnier les philosophes, ont souvent égaré son esprit, au point de l'entraîner dans de graves erreurs, que j'ai eu soin de relever dans l'occasion. Ce chapitre, surtout^ fourniia plus d'un exemple de la partialité ou de l'ignorance du professeur ; et l'on aura lieu d'être étonné de le voir opposer Diderot aux auteurs les plus médiocres et les moins connus, en croyant l'opposer à lui-même.
Cette Lettre au père Berthier sur le matérialisme a toujours été connue pour être de l'abbé Coyer, et se trouve dans la collection des OEuvres de cet auteur. La Harpe, en l'attribuant faussement à Diderot, l'aura , suivant toute apparence , confondue avec deux autres Lettres adressées par ce dernier au père Berthier, relativement à l'extrait que ce jésuite avait donné du prospectus de 1 Encvclopédie, dans le Journal de Trévoux. Cctle méprise de La
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que c'était une pure vision que de penser qu'il y eût on France îles niatciiaiist(îs. Ils en ctaieni, appuroninienL disparus , du moins aux yeux de l'auLcur ; car il avait écrit, quelques années auparavant, que le monde en était plein, ainsi que d alliées et de spinosistes : ce sont ses termes. Mais qu'importe? Un bon philosophe ( vous vous en souvenez ) ne voit jamais que V intérêt du moment; et alors celui de Diderot , qui voyait son Encyclopédie attaquée , dès sa naissance, parle père lîerLliier, principal jcdacteur du Journal de Trévoux , était de tourner en ridicule le jésuite , qui avait la simplicité de voir les choses comme elles étaient. Cette brochure satirique, qui se traîne pesamment d'un bout à l'autre sur un fond d'ironie uniforme et froid , fait voir que l'auteur ne maniait pas la plaisanterie plus habilement que la louange. Tout le sel de cet écrit consiste à traiter déiisoirement de matérialisme toutes les figures de diction où l'on passe du moral au physique; et l'auteur, qui ])renait sans doute cette idée pour une trouvaille dans le genre plaisant, compose un vocabulaire de trente pages de ce qui ne devait pas en contenir une ; car qu'y a-t-il de plus insipide qu'une même forme d'ironie (fùt-elle bonne) si prolixement répétée? Mais, de plus, ou est la finesse, où est l'esprit, d'appeler son adversaire matérialiste lui-même , parce qu'il a parlé
Harpe est d'autant plus extraordinaire, qu'il est impossible, avec quehpios connaissances en littérature, de confondre le style de Didoiot avec celui de l'abbé Coyer.
( l'éditeur.)
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trohjets qui raniment tout le feu d'un autour? (( Quoi! c'est vous cpii mettez \c Jeu en place de « l'ame? » Ce genre de facétie pourrait faire rire dans une scène iV^rle(fum philosophe ; mais, dans un écrit dont l'objet est d'ailleurs sérieux , revenir cent fois à do pareilles turlnpinades! quelle pitié! Le trait le plus fort, c'est d'adresser au père Berthier, comme exemples de métaphores, des apostrophes telles que celles-ci : P'ous raisonnez comme une pantoufle; vous êtes une cruche, une tête à ptrruque, etc. Cela n'est-il pas bien ingénieux ? Ce n'est pas tout-à-fait le goût des Provinciales ni des excellentes lettres polémiques de Racine coatre Port-Royal ; mais ce Pascal était un fanatique , et Racine un dévot; et il n'a été donné qu'à la i^hilosophie de nos jours d'ennoblir les grosses injures et de consacrer les platitudes : c'est un de ses droits exclusifs, et tout est bon pour la bonne cause.
Ce même Berthier, au reste, que Voltaire et Diderot ont injurié à l'envi l'un de l'autre, sans que jimais il ait paru s'en apercevoir, a laissé dans l'Europe une réputation généralement avouée de savant critique, de bon écrivain et d'homme vertueux. Mais qu'est-ce que tout cela pour nos philosophes , quand on a le malheur d'être chrétien?
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SFXTION II.
Des Pensées philosophiques.
Nous avons vu Diderot théiste avec Shaftesbmy , en I74^"> : trois ans après, il avait déjà fait un grand progrès, et il en fit depuis bien d'autres. Il n'était plus que déiste quand il donna les Pensées philosoftliiqites. (La différence de ces deux mots, non pas étymologique, mais usuelle dans le langage des écoles, c'est que le théiste admet l'existence de Dieu comme premier fondement d'une religion et d'un culte public; et le déiste, en admettant le premier fondement, rejette une religion et un cultepublic.) Ce petit livre, de cinquante pages, fut le premier ouvrage de Diderot qui fit du bruit dans le monde. La part qu'avait eue l'auteur au Dictionnaire de Médecine, et quelques Essais de mathématiques et de philosophie morale , ne l'avaient guère fait connaître que des savants. Cet opuscule fut la même des femmes , parce qu'il était court, et marqua , parce qu'il était hardi. Alors ce genre d'esprit avait au moins le piquant de la hardiesse, qui faisait oublier'son extrême facilité. Cette facilité tient surtout à ce que le vulgaire des lecteurs, dès que vous attaquez ce qui est établi, vous dispense à peu près de preuves : il ne leur faut que des objections. Diderot avait éminemment le premier relief de ce genre d'écrire , le ton tranchant, qui est une autorité pour les ignorants, comme la raison pour les gens mstruits. C'est dans ces Pensées que l'on commence à
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roconnaîd'O la nalnre et les (léi'.iut.s tlu tnlcnl, di; Taiiteiir; un esprit vil', mais qui ne conçoit (jne par saillies j et qui hasarde beaucoup pour rencontrer quelquefois; un style qui a du nerf, mais qui laisse trop voir l'effort; dos idées, mais plus souvent des formes (gratuitement sententiouscs pour ce qu'il y a de plus commun, ou impératives pour ce qu'il y a de plus absurde.
Il débute ainsi : « J'écris de Dieu. Je compte sur « peu de lecteurs, et n'aspire qu'à quelques suf- « Irages. Si ces Pensées ne plaisent à personne, elles (( pourront n'être que mauvaises; mais je les tiens « pour détestables , si elles plaisent à tout le « monde. »
Cette dernière phrase, si singulièrement énigmatique,estici d'autant plus remarquable, que , dans le reste de l'ouvrage, le style est assez clair, et que l'auteur n'avait pas encore fait de l'obscurité un des caractères du sien , qui l'a fait nommer le Lycophron de la philosophie. Comment un livre peut-il être détestable parce (ju il plaît à tout le monde? Je laisse à deviner à ceux qui sont dans le secret de cette manière d'écrire. Ce qu'ily a de vrai, c'est que ce petit recueil est comme bien d'autres, quoiqu'il y en ait peu d'aussi courts : parmi ces Pensées il y en a de vraies et de fausses, de raisonnables et de folles, d'ingénieuses et de plates. L'auteur commence par l'éloge des passions, et redit en prose assez médiocre ce que Voltaire avait dit en fort beaux vers dans ses Discours sur l'Homme. Mais Diderot, comme il lui arrive le plus souvent, a outré ce qu'il voulait renforcer, et il manque.
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dès les premières lignes, de cette mesure qui est de devoir en philosophie bien plus qu'en poésie. Voltaire avait montré le bien qui peut résulter des grandes passions bien dirigées :
Je veux que ce torrent, par un heureux secours. Sans inonder mes champs, les ahreuve en son cours. Vents , épurez les airs , et soufflez sans tempête j Soleil, sans nous brûler, marche et luis sur nos têtes.
IJidcrot n'est pas homme à s'en tenir là, et quand le poète est raisonnable en vers, le philosophe extravague en prose. Il prononce : « Il n'y a que les « passions, et les grandes passions qui puissent éle- (( ver l'homme aux rrrandes choses. » Ainsi, en rendant sa proposition excUisive pour la rendre plus forte, il ne réussit qu'à la rendre fausse j carie sacrifice d'une grande passion au devoir est à coup sur une grande chose , puisque ce sacrifice est la vertu , et que rien n'est plus grand que la vertu ; et très- certainement encore la vertu n'est point une passion : donc Fauteur n'a su ce qu'il disait. Il continue sur le même ton : « Sans elles point de sublime, « soit dans les mœurs, soit dans les ouvrages. » Dans les ou^Tages d'imagination, soit j dans les ouvrages de spéculation , non. Il y a du sublime dans l'Esprit des Lois , dans l'Histoire naturelle , dans la Métaphysique de Platon, etc. ; et il n'y a là aucune espèce de passion. A l'égard des mœurs , c'est là qu'il fallait absolument distinguer les passions généreuses (car les passions perverses peuvent avoir aussi leur^r«;2deur et leur force , et c'est tant pis ); mais plus cette
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distinction était nécessaire, plus l'auteur s'en est préservé. Il y a eu du sublime dans les mœurs romaines, parce que les grandes passions des Romains, dans les beaux jours de Rome, étaient Tamour de la patrie , de la p^loire et de la liberté , et que ces passions-\d sont belles en elles-mêmes. Quand ils y substituèrent celles du luxe, des plaisirs et des spectacles, leurs mœurs furent viles et dépravées, et pourtant leurs passions étaient encore grandes en ce genre ; car elles allaient jusqu'à la fureur et au délire , témoin tout ce que nous savons de leurs histrions et de leurs cirques. Il y a eu du sublime dans les mœurs françaises : la passloji de l'honneur en est la source. L'histoire est pleine de traits qui l'attestent.
<( Les passions sobres font les hommes com- « muns. » ('Diderot. J
Passons sur l'expression sobres , que l'auteur croit neuve, et qui n'est que forcée. Il est faux que les passions modérées ( comme l'auteur voulait et devait dire) fassent toujours des hommes communs. Aristide, Marc-Aurèle, Phocion, étaient très -modérés dans leurs passions, tvQS-sobres dans tous les sens, pour répéter le terme de l'auteur : étaient- ce des hommes communs? Et combien j'en pourrais citer d'autres !
Voyez ce que deviennent à Fexamen ces sentences proclamées comme des édits en morale j voyez si elles peuvent résister un moment aux regards de la raison la plus commune. Mais combien de gens qui ne sauraient se persuader qu'on puisse
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se tromper qiiniul on parait si siir de sou fait, ni qu'on déraisonne si souvent quand on affirme toujours ! Le plus grand avantage de nos philosophes a été de bien connaîlie toute la sottise et toute la corruption des hommes de leur temps; leur grand tort, de ne pas prévoir qu'en changeant cette sottise en doctrine , et cette corruption en loi, toutes les deux pourraient se tourner même contre leurs maîtres : c'est qu'ils n'ont eu que de l'esprit, et pas le sens commun. Toutes ces belles maximes que vous venez d'entendre , et mille autres où l'immoralité, qui n'est encore ici qu'en demi-jour, s'est enfin montrée à découvert , sont devenues le code du vice et du crime , qui ne demandaient que des autorités. Au moment où je parle, il est public, et vous le savez tous, Messieurs, que c'est dans les écrits que j'analyse que sont puisées toutes celles dont s'appuyait un monstre dont j'ai quelque peine à citer le nom, mais dont au moins le nom dit tout, de Babœuf '. Si du moins des exemples de cette force pouvaient ouvrir les yeux ! Mais poursuivons.
« Les passions amorties dégradent les hommes (< extraordinaires. >> (Did.)
Si elles ne sont quaniorties , elles ne peuvent guère l'être que par l'âge ; et alors, s'il n'y a pas de mérite , il n'y a pas non plus de dégradation : si elles sont surmontées, ce ne peut être que par une
On venait de publier , en plusieurs volumes, les pièces de son procès, qui sont curieuses, et qui ne seront pas inutiles à l'histoire.
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lorce de réflexion, un rctoin- sur soi-nièmo, qui , bien loin de dégrader ^ ne peut que faire honneur. Ou'.i donc voulu dire l'auieur? Voyons si ce qui suit le fera mieux comprendre. « La contrainte << anéantit la {grandeur et l'énerf^^ie de la nature. « Voyez cet arbre j c'est au luxe de ses branches (( que vous devez, la fraîcheur et l'étendue de ses u ombres : vous en jouirez jusqu'à ce que l'hiver « vienne le dépouiller de sa chevelure. » Cette comparaison est encore de Voltaire qui s'en est servi fort à propos en prose et en vers; mais ici que signifie-t-elle? Que les passions sont en nous ce qu'est dans un arbre le luxe de ses branches? Mais tout le monde sait qu'en taillant et élaguant les arbres, non -seulement on ne leur nuit pas, mais qu'on les lortific, qu'on les embellit. Il suivrait donc de cet em])lèmc choisi par l'aiiteur qu'il faut corriger la nature en nous comme dans les arbres; et c'est pourtant ce qui est fort loin de son intention. Et que peut vouloir dire ici VJiirer , qui achève la comparaison, si ce n'est (j ne la vieillesse, en refroidissant en nous la sève des passions avec le sang, ne nous laisse plus ni les mêmes moyens ni les mêmes forces, soit pour le bien, soit pour le mal? Eh! que peut conclure l'auteur de cette vérité triviale? Où va-t-il ? et que veut-il? observez ici comme partout, dans les écrivains de la même trenqie , l'afFectation des termes abstraits, vagues, indéfinis, la ^ra/ide/ir, l'énergie, la nature, sans jamais énoncer quelle grandeur, quelle énergie, quelle nature; connue si tout cela ne pouvai< pas ê(re Jour à tour, et selon
les rapports différents, bon ou mauvais. Jamais un esprit droit, jamais un grand écrivain n'emploiera en morale cette façon d'écrire qui prête à tout ce qu'on veut. Mais pourquoi ces hommes-ci, au contraire, y ont-ils si souvent recours ? C'est ou embarras dans leurs propres conceptions dont ils ne sauraient se rendre compte, ou vide dans les idées, qui se trouveraient nulles en pesant les termes , ou quelquefois une sorte de honte de leurs propres pensées, dont ils craindraient de s'avouer les conséquences trop révoltantes, en même temps qu'ils font tout ce qu'ils peuvent pour être devinés ou interprétés. Mais c'est principalement un dessein et une précaution pour se ménag^er une hypocrite apologie, s'ils se trouvent forcés de s'expliquer avant d'être les plus forts. Combien de fois leur est -il arrivé de recourir à ces misérables subterfuges, et de traduire au besoin leurs paroles en un sens tout contraire à celui qu'ils avaient bien réellement voulu leur donner! Combien de fois les a-t-on entendus s'applaudir de cette méthode d'artifice, long-temps un des seciets du parti , avant qu'il eût des piques à ses ordres ! Je ne saurais , quant à moi, exprimer tout le mépris ' qu'elle m'inspire.
' Je ne m'exempte point du tout de ce mépris, puisqu'il m'est arrivé , lorsque j'étais à cette école, de me servir moi-même de cette méthode pour justifier ce qu'il y avait de répréhensible dans V Éloge de Fénelon, et dans Mélanie; et pourtant j'étais naturellement ennemi du mensonge et de la dissimulation; mais cette pliilosophie et le mensonge sont essentiellement inséparables dans tous les sens.
« Plus d'excellence en poésie, en peinture, en «musique, quand la siiperstition aura fait sur le « tempérament l'ouvraj^e de la vieillesse. » (Dm.)
Ah! voilà enfin où l'auteur en voulait venir, et heureusement aussi, à mesure qu'il se découvre, l'absurdité se laisse voir dans toute son étendue : je défie qu'on trouve dans cette phrase l'ombre du bon sens. S'il s'agit de la superstition proprement dite, je ne vois pas pourquoi, dans ce cas môme, un poète, un peintre, un musicien perdrait son talent avant le temps, parce qu'il serait superstitieux. La superstition est une petitesse ridicule qui peut influer sur la conduite et les mœurs, fort peu sur le talent j et quand Raphaël et Pergolèse auraient porté de petits cierges à toutes les madones du pays , et cru fermement à tous les miracles des bonnes femmes, je ne crois pas que cela eût empêché l'un de faire son tableau de la Transfiguration, ni l'autre son Stabat. Si la superstition signifie (comme on a droit de le penser, et comme tous ces p/tilosopltes-ld , sans exception, veulent qu'on le pense ) la religion, c'est encore (il faut trancher le mot) une bêtise j car qu'y a-t-il de plus bête que de démentir des faits sans nombre, qui vous écrasent dès qu'on les articule, de démentir tous les chefsd'œuvre de tous nos grands artistes en tout genre dans le siècle dernier, et leur invariable attachement à la re!i{jion, qui n'est pas plus douteux que leur mérite? Il faut avoir un front de philosophe pour s'exposer à cet inévitable excès de confusion. Mais je vais plus loin, et je veux montrer un el-
let tout opposé dans ce qu'il plaît à cette louibe insolente d'appeler superstition : je veux montrer dans le pro{;rès de la piété le pro[;rès du {;énie ; ce qui est si loin de sou afïaiblisscnient. Jusqu'à Phèdre, Racine avait toujours été très-bon (-hrétien ; cela n'est pas équivoque; mais il était plus; il ét;iit dévot, et dévot jusqu'à renoncer au théâtre, quand il fit ce qui est universellement renommé pour son chel^d'œuvre et celui de la scène , de l'aveu de Voltaire même , Atlialie. Qui croirait, si un philosophe ne nous l'apprenait pas, (pi'un homme est si prodixjleuscment déchu quand il tait une yithalie / Et Descartes ! Vous verrez qu'il était devenu imbécile quand il laissa un ex-voto à Notre-Dame de Lorette — Je lu'arrctc : passons à la conclusion de l'auteur.
(t Ce serait donc un bonheur (me dira-t-on) (( d'avoir les passions fortes »
Avant d'entendre sa réponse , remarquez toujours qu'il se gardera bien de distinguer jamais ce que tout moraliste a distingué, les penchants louables et les penchants vicieux. Mais il sait bien ce qu'il fait : les autres moralistes n'ayant rien à déguiser, marchent au grand jour : les sophistes, au contraire, sont comme les voleurs; ils ont besoin de la nuit. Voyons à présent sa réponse : je crois bien que vous ne vous y attendez pas. « Oui, sans « doute, si elles sont toutes à l'unisson. Établissez c< entre elles une juste harmonie, et n'en appréhen- « dez point de désordres. Si l'espérance est balancée (' par la crainte , le point d'honneur par l'amour de
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(( la vie^ le peiichanl au plaisir par riiitéiêi de la » santé, vous n'aurez ni libertins, ni téméraires, ni « lâches. »
Ce qui est clair, c'est le but de l'auteur, qui est de retrancher tout frein moral, toute idée d'ordre, de justice , de conscience , toutes ces pusillanimes superstitions, et d'opposer seulement les passions aux passions, afin d'aflranchir l'homme de ces petits iiiojens puérils de morale et de religion, e/iiraves honteuses que des législateurs ineptes ou hypocrites ont criœs de tout temps nécessaires , et que la philosophie du dix-huilième siècle a seule appris à briser. Je vous répète des phrases auxquelles vos oreilles ne sont que trop accoutumées, et que vous trouverez retournées de cent manières dans les autres écrits de Diderot et consorts, comme dans ceux de la révolution. Il y préludait ici avec un reste de réserve qu'il perdit bientôt quand on se crut à temps de parler sans ambi/»uïté. Mais si le dessein est aisé à voir, si même les expressions sont claires ^ il n'en est pas plus facile de trouver un sens dans la phrase, qui ne présente, quand on cherche le sens dans les mots, qu'une incroya])le comphcatiou d'absurdités et d'inepties: il y eu a tant, qu'on ne sait par où conmiencer. Il est de toute impossibilité que l'auteur se soit entendu lui-même j et Diderot est, de tous les écrivains, celui qui est le plus souvent dans ce cas, quoique je sois persuadé qu'il croyait s'entendre , tant il avait dans la déraison une sorte de quiétude, et, pour ainsi dire, de buiiiiomie que je n'ai vue qu'à lui , soit dans ses livres , soit dans sa
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conversation, et qui ressemblait parfaitement ou à la folie d'un homme d'esprit, ou aux rêves d'un somnambule. Je ne doute pas non plus que bien des gens (et il en est que je pourrais nommer) ne trouvent une grande jnoJuiKli'iii- dans cette phrase de Diderot , comme dans mille autres de la même espèce : examinez-la ; vous n'y verrez qu'un amas d'idées contradictoires, le chaos dans toute sa beauté. Concevez, s'il est possible, comment des passions fortes, dont aucune ne peut réellement s'appeler forte que relativement à la faiblesse des autres, peuvent cependant être à l'unisson et dans une juste harmonie , comme les cordes d'un instrument. Je comprends qu'il appartient à nos philosophes de monter la machine humaine , la machine sociale , la machine politique, comme un instrument : ce qui n'est jamais tombé dans la tète de personne a dû tomber dans la leur, et l'on fait ce qu'on veut de sa machine, au moins sur le papier. Quand ils ont été à portée de l'exécuter, nous avons vu un échantillon de leur savoir-faire, et nous avons pu juger de \e\xv juste harmonie. Mais quand on en est encore à écrire, il faut savoir au moins ce qu'on veut dire au lecteur j et si les cordes d'un instrument bien monté produisent ce qu'elles doivent produire, des accords parfaits, des passions exactement balancées les unes par les auti^es, et dans une juste harmonie, à coup sûr ne produisent en réalité que l'absence de toute détermination et de toute action, comme des contre-poids égaux produisent l'immobilité de l'équilibre ; et ce serait bien là, quoi qu'en
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dise l'auteur, un très-grand désordre , (jui heureusement, et en dépit de lui, est impossible. Il est certain que, si Xaniour de la vie est égal aiL jmiiil dlioniieiir, on ne se battra pas en duelj mais on n'ira pas non plus contre l'ennemi : on restera chez soi. En tout (et c'est ce qui est décisif), il est contre la nature que les passions de l'homme, et surtout les passionsyô/Yt'i', puissent jamais être égales : s'il est mû et déterminé , s'il agit (et il faut qu'il agisse ), c'est parce qu'il a toujours un mobile prépondérant en bien ou en mal. Si un fripon ne vole pas, c'est quand il y a plus de danger d'être découvert que d'espérance de ne l'être pas, et alors l'amour de la vie l'emporte sur l'amour de l'argent. jVIais il ne s'ensuit nullement que dès lors \g fripon n'existe plus : car il volera une autre fois quand l'occasion fera le larron, et le dicton populaire a plus de sens que la philosophie de Diderot. La belle philosophie que celle qui nous assure qu'// n'y a pins de fripons dès qu'on a peur d'être pendu! La respectable morale! Ce ne serait pas même un axiome de police; tant il y a d'exceptions, tant il y a de fripons qui disent, comme M. Longuemaiu :
S'il faut être pendu, ce n'est pas une affaire.
( Mercure galant.)
Et où en sera la société quand il n'y aura pas de risque de l'être ? Il y a tant de manières (ïèlvejripon sans avoir affaire à la justice !
Avec l'amour de la sanLé , en harmonie avec celui du plaisir , nous n'aurons donc pins de liber-
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tins! (^)uaij(l cela serait vrai, il ne resterait plus à notre philosof/n' t{u'à nous enseigner le moyen dV/tablir celte harmonie. Établissez, dit- il : c'est avoir le connuandeinenl l^ean, mais dites- nous dn moins (.onnuenL. (Kiel est le [)ère qui, là-dessus, ne donne pas à son fils tous les averiissements possibles , et souvent même les leçons de sa propre expérience? Y a-t-il beaucoup de jeunes gens <jui en profitent? Cependant tout le monde aime la santé , quoique cet amour ne soit pas proprement une passion, si ce n'est dans les malades imaginaires, et alors c'est une autre espèce de mal : on se l^it par la crainte celui qu'on ne se fait pas par le plaisir j et cela nous rappelle une autre vérité que Diderot a oubliée, c'est qu'en elles-mêmes les passions fortes ne sont point des remèdes moraux, et par conséquent se corrigent fort mal les unes par les autres. Tout mouvement déréglé est un mal en soi : une passion forte n'est pas autre chose , et ce qui est dérèglement ne saurait rien régler ; cela répugne dans les idées et dans les termes. Des maladies qui se combattent ne produisent point la santé- seulement les unes sont plus dangereuses que les autres, et plus tôt ou plus tard mortelles.
La débauche avait un grand danger de moins chez les anciens que chez nous. La Providence, que l'on se plaît tant à inculper, a permis que la volupté eût depuis quelques siècles un poison qu'elle n'avait pas. En sonunes-Hous devenus plus sages? Non : c'est qu'elle a toujours sou attrait, que l'attrait est proche, et le péril éloigné ou douteux. Le point moral est
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tloiic de donner plus de force au péril du leudem.iiii qu'au plaisir d'aujourd'hui. Et qui ne sail coiuljieii l'objet présent a de pouvoir sur i'honune j conil>ien le désir est naturellenient plus fort que la craiute , et les sens plus (|ue la raison? Ce n'est point un équililîre chimérique qu'il faut chercher où il ne peut pas être : c'est un frein contre tant d'ai{j;uillons. Saul quelques exceptions qui ne font rien pour la g^énéralité, il n'y en a réellement qu'un, qui nu'îme n'esi pas infaillible, à beaucoup près, puisqu'il faut que rhorame demeure libre ,* mais qui très-certainement est reconnu par l'expérience le plus puissant de tous, soit pour opérer le bien, soit pour diminuei le mal. Ce fiein, c'est la religion, la première de toutes les puissances morales, et sans laquelle même les autres n'ont point de base ; et c'est celle-là particulièrement à qui nos philosophes ont juré une guerre d'extermination.
Les rêves en philosophie, tant ancienne que moderne, ont, d'un âge à l'autre, remplacé les rêves. Celui d'une perfection qui n'est pas dans l'honniie fut autrefois celui des stoïciens, et nous n'avions pas besoin que Diderot vînt nous crier après tant d'autres : « C'est le comble de la folie de se proposer la (( ruine des passions. » Soit : mais il n'y en a pas moins à chercher la même perfection que cherchait Zenon , rien qu'en opposant les unes aux autres les passions qu'il voulait anéantir : l'équibre ici n'est pas plus raisonnable que la destruction. Ce qui l'est, c'est d'observer, de contenir et de réprimer sans cesse l'ennemi avec qui l'on est condamné à vivre.
C'est le combat de l'homme, comme disaient Socrate et Platon ; et pourtant ils n'apporf aient à ce combat d'autre arme que la raison, et eux-mômes avouaient qu'elle était presque toujours impuissante sur la plupart des hommes. Mais du moins c'en était une véritable , et qui fut à leur usage et à celui de plusieurs autres. Ils étaient, autant qu'ils pouvaient y être, dans la vérité, et il ne leur manquait qu'une plus grande lumière et une plus grande force. C'étaient des médecins qui accréditaient du moins le meilleur remède connu -, et ceux de nos jours aiment mieux administrer des poisons, en rejetant à la fois et la raison des anciens sages et le secours des lumières divines.
Ce qu'il y a de particulier dans ces Pensées, c'est que l'auteur semble ne s'être fait déiste que pour mieux combattre les athées. « Le déiste, ditce il , peut seul faire tête à l'athée : le superstitieux « n'est pas de force. » Comme ce serait une véritable niaiserie de supposer que le superstitieux fût de force en raisonnement contre personne, il est plus clair que jamais que superstitieux ne veut dire ici que chrétien. Celui-ci est assurément de force contre tout le monde , parce que sa force est celle de Dieu même ; mais ce que Diderot paraît ignorer, et qui n'est pas moins vrai , c'est que quiconque a du sens est de force contre l'athée qui l'a perdu, au moins comme athée. Au reste, pour montrer les avantages du déiste contre l'athée, il met d'abord en avant celui-ci armé de tous les arguments que Diderot lui-même a trouvés depuis plus concluants.
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puisqu'il les a reproduits quand il a combattu l'existence de Dieu. Comme il avait ici un autre objet, il les pulvérise par un seul raisonnement, qu'il se vante d'avoir employé le premier, quoique ce soit tout simplement celui de Descartes ^ mais qu'il développe en effet avec une vigueur et une vivacité qui joifi^nent le mérite de l'élocution à celui de la dialectique. Il ne faut pas nous refuser le plaisir de voiries patriarches de l'athéisme, dans ces derniers temps, ici aux prises avec un déiste. Pour cette fois vous le verrez triomphant, et d'autant plus que, grâces à la nature de sa thèse , sa démonstration est aussi lumineuse qu'énergique.
« Convenez qu'il y aurait de la folie à refuser à « vos semblables la faculté de penser. — Sans doute ; (( mais que s'ensuit-il de là? — Il s'ensuit que, si « l'univers, que dis-je l'univers? si l'aile d'un pa- (( pillon m'offre des traces mille fois plus distinctes « d'une intelligence que vous n'avez d'indices que « votre semblable a la faculté de penser, il est mille « fois plus fou de nier qu'il existe un Dieu , que de « nier que votre semblable pense. Or, que cela soit « ainsi , c'est à vos lumières , c'est à votre conscience (( que j'en appelle. Avez-vousjamais remarqué dans (( les raisonnements , les actions et la conduite de (( quelque homme que ce soit, plus d'intelligence , « d'ordre, de sagacité, de conséquence, que dans « le mécanisme d'un insecte? La divinité n'est-elle « pas aussi clairement empre-lnte dans l'œil d'un « ciron que la faculté de penser dans les écrits du « grand Newton? Quoi! le monde formé prouverait
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(• moins une inlelli{T;ence que le monde expliqué? « Quelle nssertlou ! L'intellififenco d'un promier ÊLrr- (1 ne m'esl-clle pas mieux ilômonliéc pnr s(;s on- « vragesque la faculté de penser dans un philosoplie (( par ses écrits? Songez donc que je ne vous oh- « jecte que l'aile d'un papillon , quand je pourrais « vous écraser du poids de l'univers. »
Voilà sans contredit une des pages les plus éloquentes «jue Diderot ait écrites. Le raisonnement rentre dans celui de Descartes, qui consiste à prouver Tintelligence suprême par celle de l'homme. « Je pense : donc je suis. Si je pense, j'ai en moi « l'intelligence, et je ne me la suis pas donnée. Il y « donc une intelligence créatrice, et par conséquent « infinie : il y a donc un Dieu. » Mais Diderot a répandu la chaleur oratoire dans l'argumentation sèche du philosophe. S'il avait toujours fait un pareil usage du talent d'écrire , combien ce talent se serait élevé plus haut qu'il n'a fait ! et que d'écueils il aurait évités! Il ajoute : « Je distingue les athées « en trois classes. Il y en a (jui vous disent nettement « qu'il n'y a point de Dieu, et qui le pensent; ce {( sont les vrais athées : un grand nombre qui ne sa- (( vent qu'en penser, et qui décideraient volontiers « la question à croix ou pile'; ce sont les athées « sceptiques : beaucoup plus qui voudraient qui! (( nj en eût point , qui font semblant d'en être per-
' Comme J.-J. Rousseau décida la question cFune Providence on jetant une pierre contre un arbre. (Voyez ses Confessions. ) Peut-on croire qu'un homme ait l'usaj^e do sa raison quand il résont à croix on pile un doiito ({ni u (](^
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(( suadcs, et qui vivent connue s'ils l'étaient; ce « sont les (anfaions du parti. Je déteste les fanta- « rons ; ils sont laux. .le plains les vrais atliées ; (c toute cojisolation me semble moric pour eux , et « je prie Dieu pour les sceptiques; ils manquent de « luniiJ'res. »
il faut que Diderot ait bien mal prié, et que ses prières n'aient pas plus réussi pour lui que pour auirui, puisqu'il a depuis nié si hautement le Dieu (ju'il priait ici. Pour peu qu'il eut réfléchi , ce qu'il dit de cesjafi/àrofis (/ni voudraient <jjiil iiy eilL pas de Dicn aurait du suffire pour l'éloi^^^ner de l'athéisme, (^e ne sont sûrement pas des hommes de bien qui désirent qiCil n'y ait pas de Dieu, puisqu'ils n'ont rien à gagner à ce qu'il n'y en ait pas. Ce ne sont sûrement pas des hommes de bien, ceux qui vireîit comme s'ils étaient persuadés (fit il n y a pas de Dieu, car cela ne peut absolument s'entendre que des méchants. Or, qu'est-ce qu'une opinion qui est le vœu et l'intérêt dos méchants? Il m'est impossible de deviner conunent Diderot, devenu athée, aurait répondu à ses propres pensées. Il l'était pourtant devenu au point d'entrer en fureur au seul nom de Dieu , et de regarder 1 idée d'iui Dieu comme le premier des fléaux de la terre. Il cherchait comment cette idée était entrée dans le monde, et quel était \v. premier qui avait pu s'en
semblahlcs conséquences? Et puis, qu'on se demande de bonne foi s'il n'est pas vrai qu'il y a une espèce de philosophie qui est réellement inie espèce de démence — O Providence!
aviser. Une disait pas comme Lucicce : Primus in orbe dcos fccit lïniov. La craiiUc a fait les dieux. Son imagination lui fournissait une autre liypothèse bien difjne d'une tête comme la sienne. Il supposait un misanthrope furieux, un Timon, un homme qui avait nourri treute ans dans une caverne le ressentiment de tout le mal que lui avaient fait les hommes, et cherché pendant tout ce temps comment il exercerait une vengeance terrible et durable qui pût assouvir toute sa haine. Un jour, enfin, cet homme était sorti de sa caverne tout rempli d'une idée qui répondait à ses fureurs j il en était sorti en criant d'une voix épouvantable, Dieu! et avait ainsi couru le monde en jetant partout le même cri, Dieul et ce mot, répété et commenté, avait répandu toutes les calamités sur la terre. Telle était la hh\e philosophique que Diderot substituait à celle de Pandore, et qui est bien d'un autre goût, et ne fera pas la même fortune. Je ne crois pas qu'il Tait fait entrer dans aucun de ses ouvrages j mais je suis sur que c'était là une de ses conversations dont on nous a dit tout-à-l'heure (qu'elles prouvaient autant de génie que des ouvrages. Des hommes qui ont entendu celle-là existent encore ; ils sont prêts à attester ce que je rapporte , et ce ne seraient sûrement pas eux qui auraient inventé ce qui peut-être n'a pu jamais éclore que du cerveau de Diderot.
Il fallait qu'il fût encore loin de là lorsqu'il fit son livre des Pensées : il y soutient l'existence de Dieu comme prouvée en métaphysique et en bonne morale, et reconnaît l'utilité de cette croyance. Voici
ses termes : « Sans la crainte du lé(i;islateur, sans la « pente du tempérament, ot sans la connaissance K des avantages aclne/s de la vertu, la probité de «l'athée manquerait de fondement. » Or, comme les lois, tout en punissant les fripons, n'ont jamais fait un honnête homme • comme la pente du tempérament est trop incertaine et trop variable pour servir de base à la probité; enfin, comme les avantages actuels du vice sont fort souvent supérieurs à ceux de la vertu, il suit évidemment des paroles de Diderot (quelle que fût sa pensée), que la probité de radiée manque de fondement. Quoique sa phrase ne soit pas expressément affirmative par la tournure, elle l'est bien par ses conséquences implicites. Peut-être ménageait-il un peu les athées par un secret pressentiment qu'un jour il se rallierait à eux ; peut-être aussi demanderez-vous comment il a pu entrer dans leurs rangs, et se mettre môme à leur tête, après les assertions et les aveux qu'on voit ici. Lui seul pourrait vous le dire j ce qui ne signifie pas même que vous dussiez le comprendre. — Mais enfin, direz-vous encore, comment s'est-il répondu à lui-même? — Jamais il ne s'est répondu. Il a beaucoup argumenté en sens contraire , et voilà tout. Est-ce que ces plnlosophes-\à. répondent? Pas plus à eux-mêmes qu'aux autres. Ils répliquent quelquefois, n'importe comment • mais répondre ! Ils ne s'y exposentpas. Ils enseignent toujours, et ne se trompent jamais : voilà leur vocation. Ils enseignent le pour et le contre dans tous les sens, et pourtant ne varient jamais : voilà leur privilège. Vous II. 3
croyez que je plaisante. Point du tout. Rien n'est plus sérieux et plus facile à expliquer. Qu'importe qu'un homme soit tour à tour déiste, athée, sceptique, spinosiste, tout ce que vous voudrez? Il ne change point j il est toujours philosophe. . . dès qu'il n'est pas chrétien. Je vous dis là le grand mot de la secte , le mot de ralliement ; et, quoiqu'il n'y en ait peut-être pas deux de la même opinion, il n'y en a pas un qui, en parlant pour tous, parlejamais autrement qu'au nom de la raison et de la vérité. Cela peut paraître incompréhensible; mais cela est exact. — Mais il suffit donc, pour être philosophe, de n'être pas chrétien? — Précisément. Cette fois vous êtes dans le vrai^ dans le vrai rigoureux et qui n'admet point d'exception. J'en ai connu bon nomljre (et avant la révolution) qui certainement ne savaient pas plus de philosophie que je ne sais de géométrie (et je n'en sais pas un mot), et qui étaient philosophes , et le sont encore si jamais il en fut. Les lettres de Voltaire en font mention honorable à tout moment , et j'en citerai, à son article, un exemple qui vous tiendra lieu de tout le reste. Vous voilà, messieurs, bien avertis, et assez, je crois, pour ne leur reprocher jamais les contradictions, les variations, la versatilité ; ils crieraient à la calomnie. La philosophie n'est point versatile, et par une raison péremptoire; c'est que jamais un philosophe ne dit qu'il s'est mépris, si ce n'est dans des occasions de peu de conséquence, et pour un grand bien; et les exemples en sont très-rares. Or, tant qu'on n'avoue point qu'on a été dans l'erreur, on est toujours dans
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la vérité, on est toujours ce qu'on était, cela est clair. Mais vonlez-vous savoir ce que c'est que d'être versatile ■ C'est, par exemple , celui qui s'en viendrait dire : « Je vous avoue que je me suis trompé, faute (( d'avoir examiné. L'examen m'a détrompé, et voici w mes raisons : vous en jugerez. » Oh ! celui-là est vraiment l'homme versatile ' ; il est de plus indigne de toute crojance , car il avoue qu'il a eu tort. Comment pourrait-il jamais avoir raison? Il est de plus hypocrite, car il se déclare pour une cause proscrite et persécutée, sans aucune espèce de défense ni d'appui. Il est de plus un lâche , car il attaque des hommes qui ont en main tous les genres de pouvoir et tous les moyens d'oppression. Voilà, Messieurs, en peu de mots, mais très-fidèlement, la logique de nos illustres adversaires, de ceux à qui nos séances font jeter les hauts cris. Je viens de mettre sous vos yeux la substance de vingt libelles, et, si j'ai cru devoir vous en parler ainsi une fois en passant, c'est afin de vous convaincre que des ennemis, que je ne crois pas même pouvoir ici traiter d'un ton plus sérieux, ne m'empêcheront jamais de dire la vérité tant que vous voudrez bien l'entendre , et tant
' Tout ce qui est marqué en italique, jusqu'à la fiu du paragraphe, avait été imprimé contre Tauteur dans une foule de pamphlets ptUlosophiques. Tout cet article de Diderot, prononcé lel à peu près qu'il est ici, excita heaiicoup de clameurs dans les journaux, et ce n'est pas ce qui peut surprendre j mais ce qui est plus extraordinaire, c'est qu'on ait pu, à Paris, parler ainsi en public pendant six mois.
II
qu'on ne ni'otcra pas les moyens de la dire. Revenons.
Si Didei'ot veut ici un Dieu, il ne veuf, pas de culte ^ et c'est une inconséquence qui, tout étrange et toute grossière qu'elle est, a eu de nos jours des suites si horribles, qu'elle vaut la peine d'être combattue à part ; elle le sera dans un autre ouvrage % où cette discussion est naturellement placée, et dans toute son étendue. Diderot l'énergumène s'écrie : « Les hommes ont banni la Divinité d'entre (( euxj ils l'ont reléguée dans un sanctuaire; les « murs d'un temple bornent sa vue,- elle n'existe « point au-delà. Insensés que vous êtes, détruisez « ces enceintes qui rétrécissent vos idées; élargissez « Dieu. »
Il était réservé à notre siècle de prendre pour des principes ces déclamations à la fois puériles et forcenées, où l'on ne fait qu'abuser scandaleusement des vérités anciennes et communes, qui, dans leur juste mesure, avaient fourni aux anciens de belles pensées et de beaux vers. Ainsi dans Lucain, lorsque l'on veut que Caton aille chercher un oracle dans le temple de Jupiter Ammou, le poète lui fait tlire fort à propos que les dieux sont partout :
Ont-ils choisi ces bords pour leur asile unique,
Caché la vérité dans les sables d'Afrique?
Nous sommes entoures de la Divinité.
Les dieux n'ont qu'un seul temple, et c'est l'immensité.
Ils n'ont qu'un sanctuaire, et c'est le cœur du juste'.
^ Dans V^ipologie.
On peut choisir entre cette traduction et les deux vers
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Caton parle en philosophe , et les vers sont d'nn poète. On se serait moqué de l'un et de l'autre , s'ils avaient dit que les temples anéantissaient la Divinité; on les eùl; regardés comme des fous furieux , s'ils avaient dit : JJctridsez les temples , parc(î qu(î Dieu est partout. Mais de nos jours on a trouvé sublime cette saillie de rhéteur : Élargissez Dieu. Je dirais à Diderot : T iisensé toi-m^me , toi qui appelles les autres insensés, et qui t'appelles philosophe, réponds. Où as-tu vu un peuple , un homme assez sot pour croire que le temple bornât la divinité qui l'habite? Qui jamais a dit, hors toi, que des murs bornaient sa iniel A qui en as-tu ? Qui jamais a pu ignorer, hors toi , que le temple est pour l homme, et non pour V Éternel ' ? On te l'a dit cent fois dans toutes les langues; pourquoi feins-tu de l'oublier? Où as-tu pris que , pour ceux qui ont des temples, Dieu n'existe pas au-delà ? C'est calomnier stupidement le paysan le plus stupide. En veux-tu la preuve sensible? Ne t'es-tu jamais trouvé, dans nos campagnes, à ces cérémonies si touchantes dans leur agreste simplicité', quand les habitants des
de Brébcuf, souvent cités, qui peul-ctrc valent mieux, quoique la fin flu premier m'ait toujours paru une cheville j mais le second est d'une précision admirable :
Est-il d'autre séjour, pour ce monarque auguste , Que les cieux , que la terre , el que le cipur du juste ?
' Paroles tirées d'un mandement de l'évêque «le Lescar, l'un de ces écrits oti la reli{;ioii a été la pbis élocpicntc. ' Les liojTations.
38 PHILOSOPHIK
bonr(js, des villa[;cs, des hameaux, précédés de leur pasteur, marchaient à travers les plaines cultivées par leurs mains, élevant avec lui leurs chants religieux vers le ciel , vers le Dieu qui nous a donné la terre et lui donne la fécondité ? Tu as pu voir tous les ans ce beau spectacle , beau , non pas seulement pour un chrétien, mais pour tout vrai philosophe, pour quiconque a une ame; mais les sophistes et les charlatans n'en ont pas. Il est vrai que tu ne le verrais plus aujourd'hui , cet attendrissant appareil , ce commerce sublime de la nature avec son auteur, et des enfants avec leur père, à qui leurs voix demandent la nourriture. Tu ne le verrais plus dans la France, cet hommage solennel au dispensateur suprême de tous les biens ,• et s'il osait s'y reproduire , des bandes d'assassins stipendiés marcheraient, avec le fer et le feu, contre ce paisible et religieux concours, qui ne se nomme plus parmi nous que le fanatisme. Mais s'il ne se montre plus dans la France, tu le retrouverais dans l'Europe et dans tout le monde chrétien. C'est en France seulement, c'est aujourd'hui qu'il n'est plus permis d'adorer Dieu à la face du soleil j c'est seulement parmi nous, ce n'est que dans nos jours que l'on peut dire avec vérité que Dieu est relégué, emprisonné dans les temples, autant du moins qu'on l'a pu. Mais à qui faut-il s'en prendre, sinon à toi et à tes pareils? Ne sont-ce pas tes propres paroles, élargissez Dieu, que répétaient ceux qui fermaient toutes les églises de la France , après les avoir dépouillées- el; quand ils les abattaient, n'est-ce pas tes ordres exprès, déti^uisez ces
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enceintes, que leurs mains sacriléfi;ement dociles ont si bien exécutés? Tes phrases n'étaient-elles pas le cri qu'on avait appris à l'ignorance pour autoriser la rapine et la rage , et qui est encore en ce moment répété par tous les échos journaliers de \:\ philosophie ? Ah ! lorsque Dieu et ses adorateurs sont légalement confinés dans les temples, ce mot, qui dans ta bouche n'était qu'un extravagant blasphème, ce mot, pris dans un autre sens, trop réel et trop juste, ce mot nous appartient aujourd'hui, et c'est bien nous qui avons le droit de dire , au nom de la raison, de la liberté, de la religion : Élargissez Dieu '.
Diderot, en faisant l'éloge du scepticisme, se moque de ceux qui veulent savoir {jiii l'on est, d'oii Von 'vient, oie Von va, pourquoi Von est venu. Il est vrai que tout cela est si peu de chose, que ce n'est pas même la peine d'y penser. Aussi nous dit-il, avec une fierté digne du plus noble quadrupède : « Le sceptique se pique d'ignorer tout cela, sans en (( être plus malheureux. » C'est en effet se piquer d'une belle chose ! Mais le sceptique ne ment -il pas un peu ? N'est-il pas au moins prouvé par le fait qu'il s'est donné beaucoup de peine pour parvenir à ignorer ce que le sens intime, indépendamment de la révélation, avait appris à tous les peuples, puisque tous ont cru un Dieu rémunérateur et vengeur, une ame immortelle et un monde à venir ? Il
L'auteur a eu, avant de mourir, la consolation de voir la relif;ion rétablie dans tout son lustre.
{Note de l'Éditeur. )
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est donc de hiit ( et ce qu'il y a de bon , c'est que nos f'iiilosoplies eux-mêmes ne peuvent pas toujours nier les laits) que l'on avait de temps immémorial trouvé la réponse à ces questions , que Diderot cl son sceptique regardent comme si indifférentes ; et que la conscience a enseio^né à tous les hommes ce que la pliilosopliie se pique seule (Vii^iiorer. J\e serait-ce pas déjà une présomption morale assez plausible , que la réponse du sens intime de tous les hommes vaut un peu mieux que U ignorance de nos sages , qui n'affectent que celle-là , et qui d'ailleurs savent tout, excepté ce que savent tous les hommes? Je sais que ces sages vont répoudre par un seul mot, qui répond à tout, préjugés. Je pourrais répli([uer par un vers fort beau, et qui , pour eux, n'est pas d'un homme k préjugés, puis(ju'il est de Voltaire :
I.a voix de l'univers est-elle un préjufjé
[Irène.)
et il s'agit précisément d'un point de morale
Mais à quoi pensé-je ? J'oublie que ce même Voltaire, que les chrétiens appellent un impie , Diderot l'appelait un cagot , et Helvétius un cause- finalier . Vous m'avouerez qu'avec ces sortes de gens on ne peut jamais savoir sur quoi compter. Au reste, Voltaire riait beaucoup de se trouver, sur la fin de ses jours , un cagot, et il disait , le plus doucement qu'il pouvait , à son ami Helvétius , que cause-finalier n'était pas une réponse : et je crois qu'au fond cela est assez vrai. Nos adversaires disent aussi que des i^ers ne prouvent rien. Oui , comme vers ,• mais
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rien n'empêche qu'ils ne prouvent comme pensée, et celle-là est d'un grand sensj elle rentre dans un axiome de l'ancienne philosophie , que j'aimo à redire d'autant plus , qu'il sonne mal aux oreilles de la nouvelle : « Consensus oinniuni lex naliirœ « putanda est. Le sentiment unanime de tous les « hommes doit être ref^^ardé comme une loi de la M nature. » Cic. De plus , si les poètes ne sont pas tenus de prouver, des philosophes y sont obligés ; et s'il peut être beau, quoique peu modeste, de contredire la voix de Vunivers, il n'est pas heureux de n'avoir pu encore y opposer que des objections sans conséquence, et des théories sans aucun fondement. Il n'est pas très-pcremptoire de dire : « Ce M que tout le monde croit est un préjugé dès que « nous le croyons pas ; et personne ne doit affirmer « quand nous doutons , ni douter quand nous affirc( mons. » C'est là tout le fond des démonstrations de nos maîtres. J'y vois bien une assez grande supériorité d'orgueil, mais aucune supériorité de raison, et jusqu'à ce qu'ils veuillent bien descendre à raisonner avec nous, ou qu'ils prouvent du moins que la philosophie déroge quand elle raisonne^ je me croirai en droit de dire que la leur est si prodigieusement ridicule, qu'il ne faut pas moins que tout le mal qu'elle a fait pour qu'il soit permis d'en parler sérieusement ; mais qu'en même temps le mal est si grand dans les effets, qu'il faut toute l'ineptie de la doctrine pour que l'on nous pardonne de n'en pas parler toujours avec le ton de l'iiorreur et de l'indignation.
Diderot , à l'appui de son scepticisme , cite Voltaire qui se moque de Pascal, parce que celui-ci re- (i;aide comme un élat insupportable celui d'hommes qui seraient condamn»';s à ignorer leur nature et leur destination. Que Voltaire se moque tant qu'il voudra , la proposition de Pascal n'en est pas moins juste et conséquente. Quoi de plus naturel à l'être raisonnable que le besoin de connaître ce qui lui importe de plus, et le regret de l'ignorer? « J'ai- (t merais autant, dit Voltaire, m'affliger de n'avoir « pas quatre pieds, quatre yeux et deux ailes. » Je serais tenté de croire que ce n'est pas sans quelque malice que Diderot a cité ce passage, et qu'il voulait faire rire aux dépens de ce cagotde Voltaire. On peut douter qu'on ait jamais imaginé une parité de cette espèce. Il est rigoureusement conforme à la raison de l'homme de s'interroger sur sa nature et sa destination, et de chercher au moins ce que là-dessus sa raison peut lui enseigner ; et celui-là au contraire l'aurait absolument perdue, qui s'affligerait de n'avoir pas d'ailes, etc. Le rapprochement de deux choses si opposées n'est pas plus raisonnable. La différence qu'il y a, c'est que le désespoir de n'avoir pas d'ailes suppose l'aliénation absolue ; au lieu que donner deux choses contraires pour deux choses identiques ne prouve que cette absence momentanée de tout bon sens, qui fait dire une sottise, une folie, sans être ni un fou ni un sot. Mais quand ces sottises et ces folies se multiplient au point de remplir des volumes, et de faire une partie considérable des ouvrages d'un homme qui
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d'ailleurs a montre, dans d'autres genres, nonseulement un esprit rare , mais un talent du premier ordre j quand il y a joint une multitude de menson^^es d une telle audace , qu'il n'y a d'autre difficulté à les réfuter, preuve en main, que la lassitude et le dégoût de dire sans cesse : Vous avez menti,' que peut-on en conclure, si ce n'est que la philosophie moderne a jeté sur un grand homme qui a eu le malheur de s'y attacher cette inévitable malédiction qui devait la suivre partout? et c'est ce que vous déplorerez avec moi, quand ce même Voltaire , que vous avez si souvent admiré avec moi , paraîtra devant vous à son rang comme philosojfJic. Vous avez déjà vu combien il était sujet à se contredire, même eu critique, tant il était dominé par une imagination rebelle à toute espèce de frein. Ce doit être pis en philosophie ; et ici , par exemple , ce même écrivain, qui défend conlre Pascal l'insouciance du scepticisme , ailleurs la trouve stupide, et même impossible, sans doute parce qu'il était alors dans un de ces instants de bonne foi qui obligent de parier comme on a senti. Le trait est frappant, et je n'aurais qu'à le transcrire et à l'abandonner à vos réflexions. Dans des entretiens * où, sous le nom d'un philosophe chinois, disciple de Confutzée ( celui que nous appelons Confucius ), il disserte avec un prince de la Chine sur la métaphysique et la morale , et l'instruit sur l'existence de Dieu et l'immortalité de l'ame, il lui
Entretiens de Cu-Su avec le prince Kou.
dit : t< Si vous abusez de votre raison, iiou-seule- « meut vous soie/- malheureux dans cette vie, mais u qui vous a dit que vous ne le seriez pas dans une « autre ?
LE PRINCE
(( Mais si je suis sûr qu'il n'y en a point ?
« Je vous en défie. »
Et il tranche le dialogue à ce mot, qu'on peut bien appeler celui de la conscience. Il est également sûr que ce mot sortait de celle de l'auteur, et accusait celle des sceptiques et des athées. Ce mot,ye vous en défie, donnait pleinement raison à tous les moralistes et prédicateurs chrétiens qui ont tant de fois argué de faux la prétendue sécurité des impies sur l'avenir • et pourtant celui à qui cet aveu échappe sans qu'il y pense a traité cent fois de déclamations tout ce qu'ont dit sur cet article ceux que lui-même a justifiés ici d'une seule parole.
Ces contradictions si fréquentes ne ni'étonnent nullement, et me paraissent même dans l'ordre. Mais ce que vous trouverez plus extraordinaire, c'est le passage suivant , qui , dans Diderot , doit le paraître encore bien plus à nos adversaires qu'à nous. (( Lorsqu'on annonce au peuple un dogme « qui contredit la religion dominante ou quelque
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« Fait contraire à la tranquillité publique, justifiât- (( on sa mission par des miracles, le gouvernement « a droit de sévir, et le peuple de crier : CrucifiL^el « Quel danger ri y aurait-il pas à abandonner (( les esprits aux séductions d'un imposteur ou « aux rêveries d un visionnairel »
Je n'examine pas encore comment l'auteur a trouvé le moyen d'appliquer à faux un principe fï^énéralement vrai, et cela en y comprenant le seul cas qui doit y faire exception. Mais, avant tout, comprenez-vous que ce soit Diderot qui ait pu renverser alors en deux phrases ce code de tolérance universelle, le seul sacré pour nos philosophes tant qu'ils en ont eu besoin , et qu'ils ont foulé aux pieds comme tout autre , dès qu'ils ont été les plus forts? Comprenez-vous que ce soit Diderot qui , en les condamnant, se condamne lui-même, et porte contre eux et contre lui un arrêt si formel , si rifjoureux, si motivé? Certes, il ne pouvait pas se cacher que^ dans ce môme livre, à la même page , il attaquait la religioîi dominante , et par des dogmes qui contredisaient non - seulement cette religion , mais même la religion et la police de tous les gouvernements du monde ; car où souffrirait-on qu'un citoyen criât : Détruisez les temples ? Il n'y a point de pays où ce ne fut un délit capital, et ce cri, vous venez de l'entendre dans sa bouche. Il ne contredisait pas moins formellement la religion de son pays en rejetant l'autorité des miracles, dogme qui tient même beaucoup de place dans ses Pensées, et dont il va encore être question. Et c'est lui qui
crie contre lui avec le peuple : Cruel fif^e! c'est lui qui reconnaît dans le gouvernement le droU de stvir! J'avoue qu'il m'est impossible de deviner ici son intention , ni de rien apercevoir qui puisse mettre d'accord ce qu'il écrit et ce qu'il fait, ce qu'il veut et ce qu'il doit vouloir. Je suis convaincu que personne, pas même nos philosoplies , qui expliquent tout, ne pourrait expliquer une si étrange inconséquence. Dira-t-on que ce qui l'a emporté ici sur tout le reste, c'est la résolution de condamner Jésus-Christ, ses miracles et ses disciples, et de donner raison à leurs persécuteurs et à leurs bourreaux? C'est la seule idée qui se présente d'abord , et d'autant plus, que c'est ce qu'a fait depuis Voltaire et toute la secte en cent endroits. Mais Diderot vient tout de suite au-devant de cette interprétation, en ajoutant : « Si le sang de Jésus-Christ a « crié vengeance contre les Juifs, c'est qu'en le ré- « pandant ils fermaient l'oreille à la voix de Moïse u et des prophètes qui le déclaraient le Messie. » Rien n'est plus vrai , et c'est parler comme l'Évangile. Mais sices paroles décisives repoussent le soupçon d'avoir voulu tourner contre Jésus-Christ la sentence qu'il vient de porter, il en résulte une nouvelle inconséquence plus forte que toutes les autres; car l'auteur admet et consacre , par cet aveu, la seule exception opposée à son principe , et dont il ne voulait pas j et c'est à présent que je vais faire voir comment son principe, étendu jusque-Jà, est devenu faux, et comment lui-même, sans y prendre garde, en avoue la fausseté. En effet, si
les Juifs ont été coupables de ne pas reconnaître dans Jésus-Christ le Messie annoncé par leurs prophètes, assurément ce ne peut être que parce qu'il manifestait dans ses œuvres tous les caractères que ces prophètes attribuaient au Messie ; et ces œuvres, ces caractères, ne sont autre chose que des miracles; c'est même ce que Jésus-Christ reproche à tout moment aux Juife en termes exprès. Cependant Diderot va tout-à-l'heure rejeter, comme absolument nulles, les preuves tirées des miracles. Comment concilier des assertions si contradictoires? D'un côté , le crime des Juifs est d'avoir méconnu le Messie malgré ses miracles, prédits par les prophètes comme devant leur montrer le Messie; et de l'autre, les miracles ne prouvent rien. Ils prouvent si peu, que, malgré tous les miracles possibles, il faut pendre celui qui, en les faisant, conti^edit la religion dominante. Comme ce n'est pas ici un cours de théologie, vous me dispenserez de prouver, contre Diderot et tous les sophistes du siècle , que les miracles constatés sont évidemment une œuvre divine, et par conséque»it un témoignage irrécusable de la vérité, puisque le Dieu de vérité ne saurait employer sa puissance en faveur du mensonge : c'est une thèse inexpugnable en bonne métaphysique ; mais c'est aussi parce que la religion est appuyée sur cette colonne que Diderot et consorts ont fait des efforts si multipliés et si vains pour la renverser. C'est là tout ce que nous pouvons voir ici, sans perdre le temps à mettre d'accord entre eux ni avec eux-mêmes des hommes qui n'y
ont jamais pensé. Vous devez dès à présent les connaître assez pour n'en pas douter. Je puis ajontor que, dans leur plan, ils n'avaient pas plus le besoin d'être conséquents qu'ils n'en avaient l'envie et le pouvoir. C'est pour édifier en quelque genre que ce soit qu'il fout un ordre d'idées conséquentes. Pour détruire, c'est tout le contraire : il ne faut alors que suivre une seule idée, celle de la destruction. Le bien est dans Tordre, et le mal dans le désordre. Le génie du mai est donc essentiellement le désordre en tout, et tel est aussi le génie de cette philosophie et de sa révolution.
Tout ce qui reste du passage singulier que j'ai cité, et ce qui est bon à retenir, c'est que Diderot a crié crucifiée contre tous ceux qui contredisent la religion de leur pays, eussent-ils fait des miracles. Laissons se débattre contre lui ceux qui veulent que l'on puisse prêcher dans une même rue Jésus-Christ et Mahomet, Brama et Sommonacodon, et qui appellent cela tolérance , liberté de penser et droit de l'homme. IS^os soi-disant philosophes doivent être d'autant plus embarrassés de la sentence dictée par Diderot , d'autant plus sûrs d'être pendus de sa façon, qu'ils n'ont pas même encore Jait des miracles , ni essayé d'en faire , si ce n'est peut-être ceux de la révolution, qui, dans un sens, sont bien réellement des miracles, mais non pas à leurs yeux i et je ne sais si Diderot lui-même serait plus content de ceux-là que de tous les autres.
« Une seule démonstration, dit-il, me frappe plus ^< que cinquante faits. »
Peu lui importe que le bon sens lui crie : Votre proposition est insignifiante; car \esjaits sont aussi une dc'mojisfratioji , et aussi forte ([u'il soit possible, dès que les faits sont certains. Ou il faut admettre cet axiome , fondement de toute philosophie , et particulièrement de la physique, ou il faut affirmer avec les pvrrhoniens qu'il n'y a pas de faits certains , et vous-même vous vous êtes moqué du pyrrhonisme. Qu'est-ce donc que Diderot a voulu dire? Encore une fois, ne le lui demandez pas; il ne s'agit que de ce qu'il a voulu faire, et il a voulu saper en philosophie la preuve de fait, parce qu'il y a au monde une religion fondée sur des Jaits, comme l'ont avoué Fontenelle, Montesquieu etJ.-J. Rousseau '. Voilà tout ce que Diderot a vu : le reste lui est indifférent. Il n'ignorait pas que tout homme capable de raisonner pouvait lui répondre : Achevez du moins votre proposition , si vous voulez qu'on la comprenne. Voulez-vous dire qu'une seule démonstration vous frappe plus que cinquante faits incertains oufaux ? Ce serait une niaiserie. Il faut donc que vous disiez plus que cinquante faits certains, et c'est une extravagance , puisqu'il est reçu par tous les philosophes que la certitude de fait équivaut à toute autre certitude. Mais Diderot sa-
On sait que Fontenelle disait du christianisme : « C'est la seule religion qui ait des preuves; » Rousseau : « Les « faits de Jcsus-Christ sont plus attestés que ceux de Socrate; » et voyez dans l'Esprit des Lois l'éloge du christianisme, considéré en politique , et tout le bien qu'il a fait au monde.
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vait aussi que , toute simple qu'est cette réponse , jamais uu sotne la lui ferait, et c'était assez pour lui et ses pareils. Quant aux hommes instruits, vous savez comme ils s'en débarrassaient • par un concert d'invectives et de calomnies, tant qu'ils n'ont pas eu d'autres armes • et dès qu'ils ont eu la puissance, jiHT ce décret ties-philosopliifjue : « Quiconque parlera dans un autre sens que nous sera égorgé surle-champ. )) On ne niera pas ce fait ; il est trop public j mais on répliquera que le décret est rapporté. Soit : je n'examine pas comment , ni pourquoi , ni à quel degré. Mais aussi, à défaut d'autre réponse , le
concert d'injures a recommencé
Voulez-vous savoir pourquoi Diderot fait tant de cas d'une démonstration , quoiqu'il ne veuille pas de celle des faits? « C'est, dit-il, grâces à l'extrême « confiance que j'ai dans ma raison. » Extrême en effet : il faut en convenir. Cet amour-propre est très-naïf j peut-être serait-il sublime , s'il n'était pas assez universellement reconnu que cet amourpropre-là est de tout temps celui des sots, et ce qui est dans la tête de tous les sots ne de vait pas se trouver sous la plume d'un homme d'esprit. Rien n'est pourtant plus commun chez nos philosophes, et nous verrons pourquoi, quand nous serons à Rousseau , qui en ce genre a été plus philosophe qu'aucun autre. Aujourd'hui je remarquerai seulement que c'est grâces à V extrême confiance en leur raison que d'ordinaire les sots entendent si peu raison, et entendent si bien la déraison j et je puis dire, comme Dacier, que ma remarque subsiste, car elle
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est vérifiée depuis le conimencement du monde. Diderot s'adresse aux thaumaturges , vrais ou faux. Qu'importe? « Pourquoi me harceler par des « prodiges, quand tu peux me terrasser par un « syllogisme? » Je ne suis point un thaumaturge , il s'en fautj mais je dirai à Diderot : C'est votre faute si vous ne comprenez pas , i» qu'un prodige constaté renferme en lui-même un syllogisme; 2» qu'il est le plus terrassant de tous. C'est un argument en action, qui revient à ces paroles, que je vais mettre en forme syllogistique, pour vous complaire. « Si Dieu m'a donné une puissance qui n'est « qu'à lui, et qui ne saurait être celle d'un homme, « très-certainement c'est Dieu qui m'envoie , et « c'est sa parole que j'annonce. « La majeure est évidente. Passons. « Or, j'ai reçu de Dieu cette puis- « sancej donc, etc. » — Prouvez la mineure, crieront aussitôt tous ceux qui m'entendent. Je la çvoxxye. Lazare j 'veni foras. «Lazare, sortez du tombeau ' ; » et un cadavre mort et enseveli depuis quatre jours , au vu et au su de toute une ville , se lève et sort de son sépulcre. Qu'en dites-vous, monsieur Diderot? cette mineure-là est-elle prouvée, et l'argument est-il en bonne forme ? Il reste , je le sais, à argumenter contre le mort, à lui soutenir
C'est ce miracle, le plus éclatant de tous ceux de Jésus-Christ, opéré devant une foule de spectateurs qui crurent en lui , c'est l'effet qu'il produisit dans Jérusalem, d'après son incontestable publicité, qui détermina le Sanhédrin à faire pe'rir Jésus-Christ, comme on le lit dans l'Evangile.
(jiril ne l'était pas, comme un Anglais s'est diverti à soutenir à un homme bien vivant qu'il était mort en effet. Mais ce n'est pas ce dont il s'arjit : j'ai prouvé ce qu'il y avait à prouver, qu'un véritable miracle n'est autre chose qu'un syllogisme , dont la majeure sous-entendue est démontrée en principe, la mineure démontrée en action, et la conséquence, dans la raison de tous les hommes. Mais admirons, en passant , cette grande prédilection pour les syllogismes , affectée devant ceux qui n'y entendent rien , et cette grande attention à compter les syllogismes pour rien , avec ceux qui savent en faire.
» Quoi donc ! te serait-il plus facile de redresser « un boiteux que de m'éclairer? » (Did.)
C'est selon : en rigueur, je ne crois pas que les miracles admettent le plus ou le moins de difficulté, puisque tout est également possible à celui qui fait seul les miracles ; mais en me prêtant à la question de Diderot , je la trouve douteuse. C'est sans doute un prodige de redresser la jambe d'un boiteux j mais ce pourrait bien en être un autre de redresser l'esprit d'un athée, et je ne voudrais pas répondre que le dernier ne fut pas le plus difficile.
« L'exemple , les prodiges et l'autorité, peuvent « faire des dupes : la raison seule fait des croyants. »
Il faut donc qu'il y ait dans le monde deux raisons opposées l'une à l'autre , ou bien tous les hommes les plus éclairés depuis dix-sept siècles , à compter de TertuUien et de saint Augustin , jusqu'à Fénélon et Massillon, ont été dénués de raison , et
1(1 idisou lie date que diui siècle, coninio un belesprit vient de nous le dire très-positivement. Cette raison qui date d'un siècle est Tincrédulité ; celle qui en compte dix-sept est la Foi. Laquelle croire ? Je m'en tiendrai ( la révélation môme mise à part ) à ces paroles de l'Évangile : Fous les connaît! ez par leurs fruits, yi fructihus eorum cognoscetis eos : et comme le fruit de la liaison de nos philosophes n a été autre chose que la révolution française, je suis en droit de conclure avec l'Europe et le monde entier , dont l'opinion n'est pas équivoque , que l'arbre qui a porté un tel fruit était empoisonné. Si mes adversaires ne trouvent pas bon qne je m'appuie d'un texte de l'Évangile, je les prierai de ne s'en pas fâcher, puisque ce texte rentre absolument dans la pensée d'un philosophe des plus fameux de ce siècle, et à qui eux-mêmes ne contestent pas ce titre , J.-J. Rousseau. C'est lui qui leur a dit ( et ce n'est pas ce qu'il a dit de moins bon ) : « Vous ré- « pétez sans cesse que la vérité ne peut jamais faire « de mal aux hommes ; je le crois, et c'est pour moi i< la preuve que ce que vous dites n'est pas la vé- « rite. » Si son argument était bon dès ce temps-là, que sera-ce donc aujourd'hui? La Providence a pris soin de rendre la réplique impossible ?
« Je ne suis pas chrétien parce que saint Auguste tin l'était- mais je le suis parce qu'il est raison- « nable de l'être. » ( Did. )
Messieurs , vous vous récriez : Quoi ! Diderot se dit chrétien ! Attendez , nous allons tout-à-l'heure avoir sa profession de foi en forme ,• vous saurez
54 PHILOSOI'HIE
peut-être à quoi vous en tenir. Eu attendant, souvenez-vous que Voltaire a fait en sa vie une cinquantaine de professions de foi, sans compter ou en comptant ccUo qu'il fit imprimer à Paris dans tons les papiers publics quelques mois avant sa mort. Nos philosophes disent que ce sont des yizço/i^ de parler, modiis loquendi, des lazzi philosophiques extrêmement plaisants ; et en effet quelques-uns de ceux de Voltaire en ce genre l'étaient beaucoup, et j'aurai occasion de vous les rappeler. Cependant il faut avouer que la phrase de Diderot n'a point du tout le ton d'un lazzi ; au contraire , elle a celui de la vérité. Diderot parle absolument comme saint Paul. Ne crojez ni à yï polio ni à Céphas , mais à Dieu. Sit rationahile ohsequium vesù^um. Que "votre soumission soit raisonnable. Vous voyez qu'il n'y a rien à redire aux paroles de Diderot, et qu'il est ici très-orthodoxe. Il ajoute :
« Je suis né dans l'Église catholique , apostolique « et romaine , et je me soumets à ses décisions de (( toute majorée. » Il ne s'agit plus que de savoir jusqu'où elle va. « Je veux mourir dans la j^eli- (( gio7i de mes pères , et je la crois bonne. » Pardonnez-lui ce mot , la religioji de m£S pères ; ce n'était pas encore alors un crime capital, u Je la « crois bonne autant qu il est possible à quelqu'un « qui n a jamais eu aucun commerce immédiat i.( avec la Divinité , et quin a jamais été témoin « d'aucun miracle. » Comme nous ne savons pas jusqu'où allail pour lui ce possible , non plusque j'a force pour croire , il se pourrait bien qu'il y eût ici
KK
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du lazzi de nos sages , et vous en penserez ce que vous voudrez. Mais il ne s'en tient pas làj il nous assure qu'il a mis dans la balance les raisons des athées , des déistes, des Juifs , des Musulmans, de tous les sectaires , et enfin des chrétiens. C'est ne rien oublier , et surtout les raisons des athées ont dû faire un grand poids. Vous attendez le résultat, le voici : « Après de longues oscillations (il « y avait de quoi), la balance pencha du coté du « chrétien ', mais avec le seul excès de sa pesanteur « sur la résistance du côté opposé. » C'est toujours quelque chose; et je crois, Messieurs, que vous n'en espériez pas tant. « Je me suis témoin à moi-même « de mon équité. Il n'a pas tenu à moi que cet ex- M ces ne m'ait paru fort grand : j'atteste Dieu de ma « sincérité. »
Diderot seul pourrait nous dire ce qu'un tel serment valait alors pour lui. Quoi qu'il en soit, ni la balance, ni le serment, ni la profession catholique, apostolique et romaine, ni la religion de nos pères , ne parurent au gouvernement des œuvres aussi édifiantes que nos philosophes les trouvaient gaies : et l'auteur ayant donné , peu de temps après, une brochure du même genre, fut renfermé assez long-temps à Yincennes, où il fut d'ailleurs traité avec tous les ménagements possibles ', comme on sait, et n'en devint pas plus sage.
' Il avait la permission, très-rarement accordée dans les prisons d'état, de recevoir ses aniis^ et Rousseau parle des visites fréquentes qu'il lui rendait.
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SECTION in.
Lettre sur les Aveugles, à l'usage des Clairvoyants.
Cette Lettre , qui attira enfin sur lui l'animadversion du ministère, plus d'une lois provoqué, est un de ces écrits insidieux où le matérialisme , n'osant pas se produire en dogme , s'enveloppe dans des hypothèses sophistiques, de façon à ce qu'on puisse le deviner et le conclure. Elle fut composée à l'occasion d'un aveugle-né, duPuiseaux, en Gàtinais, qui faisait alors quelque bruit par les avantages singuliers qu'il devait à l'exercice réfléchi de toutes ses facultés , qui lui avait appris à compenser, jusqu'à un certain point, celle qui lui manquait. Ce n'est pas en soi-même un phénomène très-rare que ce perfectionnement des sens fortifiés et enrichis de la privation même de celui qu'on a perdu , et des leçons de la nécessité. On sait jusqu'où les aveugles poussent la finesse de l'ouïe, du tact, de l'odorat, en proportion du besoin qu'ils ont de suppléer la vue. Peutêtre serait-ce pour un vrai philosophe une occasion de remarquer la bienfaisante prévoyance de l'Architecte suprême, qui, dans la construction du corps humain, nous a donné des organes si bien entendus dans tous leurs rapports possibles, que non-seulement ils sont d'une parfaite inteUigence pour les mêmes actes, mais qu'ils peuvent au besoin se suppléer les uns les autres, au point que celui qui est privé de deux sens peut encore sentir et exercer la vie avec les trois qui lui restent. Un physicien ob-
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servateur aurait là une belle matière de recherches curieuses et de réflexions instructives sur les moyens de jouissance et d'industrie départis à l'homme avec une si saf^e munificence, que même l'inperferfion nécessaire de la créature et les accidents qu'elle entraîne , suffiraient à prouver la perfection des lumières du Créateur, qui a tout prévu pour remédier à tout. Mais ce n'est pas là ce que l'athée qui a le plus d'esprit verra jamais dans l'aveugle qui a le plus d'adresse. Celui-ci, quoique fort intelligent, était encore loin d'un autre aveugle bien autrement célèbre, l'Anglais Saunderson , qui professa les mathématiques à Cambridge , et donna des leçons d'optique. L'histoire des prodigieux efforts du génie de cet aveugle, et l'explication d'une machine qu'il avait inventée pour chiffrer au tact, font partie de l'ouvrage de Diderot, et c'est tout ce qu'il y a de bonj le reste est un ténébreux amas d'inductions mensongères et de suppositions gratuites, qui tendent à réduire tout à l'action des sens pour anéantir celle de l'ame , et à faire de l'homme une pure machine pour l^ire de la morale un problème. L'auteur s'écrie : « Ah! Madame » (car c'est à une femme qu'il écrit, et le prosélytisme philosophiste s'adresse volontiers aux femmes), «Ah! madame, que la « morale de l'aveugle est différente de la nôtre ! que « celle d'un sourd différerait encore de celle d'un « aveugle ' ! et qu'un être qui aurait un sens de plus
A ces paroles vraiment étranf^es et rares en ridicule, il partit de tous les coins de la salle un éclat de rire uni-
u que nous trouverait notre morale imparfaite, (( pour ne rien dire de pis! » Que le pathétique de cette exclamation et ce ton de conviction profonde font un effet plaisant dans une phrase qui n'a aucun sens! L'auteur croyait-il s'entendre? Cela se peutj mais qu'il eût été curieux d'apprendre de lui comment est faite cette morale des aveugles, si différente de celle des sourds, et ce que deviennent ces deux morales si différentes dans ceux qui sont à la fois sourds et aveugles , et dont il ne parle pas , apparemment par discrétion ! Je n'ai pas l'espérance , non plus que l'envie, d'avoir jamais six sens ; et tout ce que je demande à celui qui m'en a donné cinq, c'est de me les conserver jusqu'à la fin ; mais encore serait-on bien aise de savoir ce que serait la morale des six sens par rapport à nous qui n'en avons que cinq, et pourquoi , avec ces cinq sens, notre morale est si imparfaite et si vicieuse. Comment surtout Diderot pouvait- il en savoir tant là-dessus, lui qui, après tout, n'en avait que cinq comme nous, tout philosophe qu'il était ? Eh ! mon pauvre philosophe , faut-il te parler sérieusement? Si, au lieu de tant de
verselj et ce ne fut pas, à beaucoup près, la seule fois que les citations produisirent cet effet, et souvent je ne puis m' empêcher de rire encore en les transcrivant. Hélas I de tout temps la sottise a été en possession de faire rire , mais comment la plus risible de toutes, précisément parce qu'elle était la plus sérieuse, celle de nos sophistes, a-t-elle fini par faire couler tant de sang et de larmes ? C'est là ce qui mérite d'être examiné, et ce qui attirera l'attention de la postérité.
belles choses que tu vois dans les six sens, tu voyais ce qui est dans le sens commun, qui n'est pas celui de la philosophie , tu comprendrais que tu viens d'anéantir, en quatre lifjnes, deux sciences sur lesquelles tu n'as cessé d'écrire, bien ou mal, la morale et la métaphysique. Je veux croire que tu ferais bon marché de la première,- mais la seconde, que tu invoques sans cesse, et dans laquelle tu te crois si fort, tu la connais donc bien peu , puisque tu nous assures que la nôtre ne s'accorde pas mieux que la morale avec celle des aveugles. Dis-nous donc , s'il est possible, ce que devient une science quia l'évidence pour but, et qui pourtant dépend d'un sens de plus ou de moins. Dis-nous, quand il n'y a plus ni morale, ni métaphysique, ce que devient Ja raison. Viens me parler d'évidence, et je te répondrai par tes propres principes : Ce qui est évident pour toi ne l'est pas pour un aveugle. Viens me parler de morale (et toi et les tiens vous la nommez à tout moment dans vos écrits en faisant tout pour qu'il n'y en ait pas), et je te répondrai que tu te moques de moi avec ta morale ^ qu'elle est très-imparfaite, pour ne rien dire de pis , puisque nous n'avons encore que cinq sens ; et que , jusqu'à ce que nous en ayons six , comme cela ne peut manquer d'arriver un jour avec la perfectibilité philosophique, ta morale et rien c'est la même chose. Et oseras-tu dire que je ne raisonne pas aussi bien que toi, quand mes raisonnements ne sont que les conséquences immédiates des tiens? Quelle chute pour un si grand moraliste et un si fier métaphysicien , de
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se voir enlever ses deux sciences, le tout pour avoir le jtlaisir de raisonner sur les aveujjles comme un aveugle sur les couleurs !
lAlessieurSj quand on aura mis à nu toute la pauvreté d'esprit de nos soi-disant philosophes ( et ce n'est pas celle de l'Évangile), tout ce qu'il y a dans leurs écrits de profondément inepte, caché sous un vain appareil de mots abstraits et de phrases ampoulées , qui en imposaient à l'ignorance et à l'inattention j quand on aura détaillé, au moins en partie, l'incroyable quantité de bêtises proprement dites renfermées souvent dans une seule phrase (et je dis bêtises par respect pour le mot propre , qui est de devoir, et surtout ici), on aura honte pour le siècle 011 nous vivons qu'il ait pu être si long-temps la dupe de charlatans si méprisables, qu'ils n'étaient pas même en état de défendre leur masque, leur enseigne et leurs tréteaux , s'il y eût eu quelqu'un pour faire la police en philosophie comme on la faisait au Parnasse. Il faudra expliquer (et c'est par où je finirai) toutes les causes de cette tranquille et imperturbable possession de l'absurde pendant tant d'années, de cette longue et incompréhensible impunité dont le vertige ré^^olutionnaire a été la suite, et dont il doit être aussi le remède. Si ce dernier délire paraît beaucoup moins durable , et semble même se dissiper déjà quand le premier a eu tant de durée ^ c'est qu'il y a ici une différence essentielle , celle de l'absurde et de l'atroce, d'abord en spéculation, et ensuite en pratique ; et si l'on a pu se tromper longtemps au premier, il n'y avait pas moyen de s'abuser
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long-temps sur le second. Si vous me permettez une de ces comparaisons familières qui n'en sont que plus sensibles, je dirai que c'est notre faute, et non pas celle de la Providence, si, à force d'orç^ueil, d'obstination et de folie, nous l'avons obligée enfin de répondre à ses ennemis comme cet ancien Grec , qui, impatienté de la déraison d'un pyrrhonien, finit par tomber sur lui à grands coups de bâton, et le força d'avouer, en criant, que les coups de bâton faisaient du mal.
Diderot montre pourtant quelque envie d'essayer des preuves et des exemples de cette disparité de morale et de métaphysique entre les aveugles et ceux qui voient, u Je pourrais, dit-il , entrer là- « dessus dans un détail qui vous amuserait sans « doute, mais que de certaines gens , qui voient du « crime en tout , ne manqueraient pas d'accuser « d'irréligion. » Quel excès de scrupule ! Heureusement ce n'est qu'une précaution oratoire , il nous offre au moins un échantillon de ce détail, si amusant saris doute , et qui devait l'être en effet, mais autrement qu'il ne l'imagine, à en juger par le peu qu'il veut bien nous en communiquer. Il eut été peut-être un peu étonné, si, prenant la chose au sérieux, on lui eût dit d'abord qu'il pouvait bien y avoir réellement du crnm; à faire , d'une puissance aussi respectable et aussi nécessaire aux hommes que la morale , une hypothèse dépendante d'un sens de plus ou de moins- mais, quoiqu'il lui eût été difficile d'en justifier seulement l'intention, soyez sûrs que c'est là une espèce de crime dont
aucun de ces philosophes - \d n'a jamais en la première idée, ni le plus léger scrupule. Quel est celui d'entre eux qui aurait jamais sacrifié ce qu'ils appelaient ii/ic belle page, de belles lignes, à l'intérêt du monde entier? Mais ici ce n'est pas la peine d'être sérieux au milieu de tant de ridicules; et vous allez voir, dans les détails de Diderot, que s'il y avait de quoi amicscr sans doute sa dame, il y a peut-être aussi de quoi nous amuser avec elle.
« Je me contente , dit-il , d'observer que ce « grand raisonnement , tiré des merveilles de la M nature , est bien faible pour des aveugles. » Représentez-vous ce qui certainement aura lieu quelque jour, Arlequin philosophe débitant cette incroyable balourdise , et les éclats de rire , les huées qui s'élèveraient de tous côtés. Je demande si ce n'est pas là, suivant l'heureuse expression des Anglais, une sottise sterling, c'est-à-dire qui en vaut à elle seule plus de vingt; et il faut être juste, je ne connais personne qui soit en ce genre aussi riche que nos sophistes. Faisons même grâce à Diderot du mépris qu'il affecte pour ce grand raisonnement que tout-à-l'heure lui-même employait si victorieusement dans ses Pensées. Vous connaissez l'homme, et vous avez dû voir, ne fût-ce que par l'article de Sénèque , que , si on lui eût interdit les contradictions , il est douteux qu'il eût pu écrire quatre pages de suite. Prenons-le donc tel qu'il est, contenti sumus hoc Catone, et voyons comment le monde n'est plus une preuve de l'existence de Dieu,
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parce qu'il y a des aveuf^les. Encore s'il n'eût parlé que des aveu(ifles-ncs, qui n'ont jamais pu voir le monde I Mais ceux-là sont en fort petit nombre, et ce n'est pas assez pour l'auteur. Dans tous les cas, serait-il donc si difficile de persuader à un aveuglené l'existence du soleil, lorsqu'il y a une différence sensible entre le jour et la nuit, même pour les aveugles-nés? Ne peut-on pas lui faire comprendre tous les bienfaits de la lumière , seulement en opposant nos jouissances à leurs privations, à moins qu'ils ne nous preiment tous pour des imposteurs ou des fous? Cela serait extrêmement philosophique ; mais si nos philosophes sont souvent des aveugles, les aveugles ne sont pas d'ordinaire si philosophes. Leur premier vœu est de recouvrer la vue, leur plus grand regret est d'en être privés. Il est donc démontré qu'ils ont l'idée de ses avantages. Eh bien! c'est précisément parce que cette vérité est démontrée par le fait qu'elle n'entre pas dans les raisonnements de Diderot. Tous ces sophistes ont une tournure d'esprit particulière , et qui suffirait pour rendre compte de toutes leurs extravagances. L'aperçu le plus frivole, le plus vague, le plus gratuitement hypothétique , les frappe comme les autres hommes sont frappés de la vérité, et je dirai bien pourquoi : c'est que la vérité est à tout le monde , mais leurs aperçus sont à eux ; et plus ils sont obscurs, insignifiants, contraires à toutes les notions de la raison générale, plus ils se savent gré de les avoir et de pouvoir en tirer parti. Diderot surtout est toujours comme en extase devant ses
pensées; il se confond et se perd dans l'admiration de leur étendue. Il avait coutume de fermer les yeux en parlant, comme pour les recueillir en lui et devant lui, pour appeler l'inspiration et contempler plus à son aise toute la beauté de ses conceptions. En le voyant, on était tenté de dire dans son style : (( Profanes, ne le troublez pas, // est sous le « charme. Il jouit de ses idées comme Dieu jouit de « lui-même : ne lui demandez pas de les rendre « claires pour vous. Est-il sûr qu'elles le soient c< pour lui? et en est-il besoin ? C'est un prophète. « Peut-être ses idées ne seront-elles des vérités que (( dans des milliers d'années; et la pensée du. phi- « losophe n'habite-t-elle pas dans l'infini? Qu'est-ce « que le réel? Le réel est petit; c'est le possible « qui est grand, et le domaine du philosophe , «c'est le possible. Devant lui, qu'est-ce qu'une (( génération tout entière en comparaison d'une « expérience? »
Sa croyez pas qu'en me divertissant un moment à contrefaire leur emphatique jargon , j'aie chargé la ressemblance. Je vous jure qu'il ne tiendrait qu'à moi de leur donner pour sérieux ce qui n'est qu'une plaisanterie, et qu'il suffit que cela ressemble à l'admiration , pour qu'ils prennent à la lettre tout ce que vous venez d'entendre. Je n'y ai mis que la forme: le fond est partout dans leurs écrits, et pendant cinquante ans ils l'ont pris et donné pour du sublime , et, qui pis est , l'on fait passer pour tel à la faveur de leur renommée, moitié réelle et moitié factice, de quelque talent plus ou moins
médiocre pour écrire , et d'un talent plus ou moins grand pour intriguer. Vous avez dû voir notamment que ce que j'ai dit d'une génération et d'une expérience est le résultat formel et positif de toute la philosophie révolutionnaire , le grand mot de la révolution mille fois répété de mille manières depuis Diderot jusqu'à Roberspierre. Ah! il doit être permis à la génération sur qui cette philosophie a porté son scalpel de ne pas trouver Yexpérience bonne; et s'il a coupé les doigts de tous ceux qui l'ont si cruellement manié , en vérité cela était trop juste, et il ne faut pas moins que toute la charité chrétienne pour plaindre encore des anatomistes barbares que l'humanité doit détester.
Mais pour revenir de ces coupables aveugles, qui nous ont fait tant de mal avec leur prétendue lumière , à ces aveugles innocents qui ne voient pas celle du soleil, quand même ils auraient de moins que nous cet argument en faveur de l'existence de Dieu, qu'est-ce que Diderot en pouvait inférer? N'y a-t-il donc pas d'autres preuves, même pour des aveugles , pour peu qu'ils ne soient pas prives des yeux de l'esprit comme de ceux du corps? Y auraitil quelque chose de changé en métaphysique, parce que les phénomènes physiques seraient perdus pour quelques individus disgraciés de la nature? A- 1- on jamais imaginé de mesurer l'intelligence humaine et l'autorité de l'évidence sur un vice accidentel d'organisation? Si quelques aveugles ne rendent pas douteuse pour nous la réalité du jour, peuvent-ils rendre plus douteuse la réalité des con-
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sé(|uciires? Cela est si pro(li[jieusenicnt absurde , (jue Diderot rnènie n'a pas osé l'énoncer en termes si exprès • mais on il n'a rien voulu dire du tout, ou c'est cela qu'il a dit, et je ne sais si la déraison a jamais été plus loin.
Il ne se lire pas mieux de l'autre exemple pris de la morale, il soupçonne les aveugles d' inhumanité, parce qu'ils ne peuvent qu'entendre la plainte, et qu'ils ne voient pas couler le sixn^. Quelle puérilité ! Pour peu qu'eux-mêmes aient perdu du sang par une blessure douloureuse (et à qui cela n'arrive-t-il pas? ) ignoreront-ils qu'un homme souffre quand on leur dira que son sang coule? Mais, à considérer les choses en général, et comme doit les considérer la philosophie, l'impuissance et la faiblesse, qui est l'état naturel des aveugles, est la disposition la plus prochaine à l'humanité envers ses Semblables, et par conséquent la plus éloignée de Yinhunianité. L'on est d'autant plus porté à plaindre et à secourir ses semblables, qu'on a plus besoin d'en être plaint et secouru; et qui est dans ce cas plus que l'aveugle? Il doit se défier plus qu'un autre de ceux qu'il ne connaît pas; voilà ce qui est vrai; mais il doit être aussi plus porté à la reconnaissance envers quiconque lui a prêté secours; et qui peut, dans l'occasion, lui en refuser?
« Quelle différence y a-t-il , pour un aveugle , (( entre un homme qui urine, et un homme qui, « sans se plaindre , verse son sang? »
Aucune assurément , car cet homme sera pour l'aveugle comme s'il ne perdait pas son sang, dès que
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VOUS écartez tout moyen de le savoir; et dès-lors vous prouve/- doctement (ju'on ne plahi! pas le tnal qu'on ignore 1 Mais cela est vrai de tout le monde comme de l'aveugle ; et dans ce cas , où est Yhiliumanité? Si ce n'est pas là une niaiserie, qu'est-ce que c'est? Et, n'en déplaise à ses admirateurs^ Diderot y est fort sujet. Ici, par exemple, le non-sens se prolonge et se soutient merveilleusement, u Nous- « mêmes ne cessons-nous pas de compatir lorsque (( la distance ou la petitesse des objets produit le « même effet sur nous que la privation de la vue {< sur les aveugles? » (Dm.) Eh bien! voyez s'il sortira de son rêve. Il a juré de nous démontrer ([ue ce qui nous est inconnu est pour nous comme n'existant pas. Il y aurait du malheur à rencontrer quelqu'un qui s'avisât de révoquer en doute une. pareille découverte, pas plus que celle qui a laii tant de fortune sur le fameux La Palisse :
Hélas I s'il n'était pas mnrt, Il serait oncoïc eu vie.
Je défie qu'on nie la parité j elle est parfaite. Mais vous croyez peut-être que, n'ayant rien dit, il ne conclma rien , parla grande raison que rien ne produit rien: détrompez-vous encore. Ces gens-là savent faire quelque chose de rien. Diderot s'écrie tout de suite, comme s'il eût résolu le problème d'Archimède : « Tant nos vertus dépendent de notre « manière de sentir et du degré auquel les objets « extérieurs nous alfectent! » En vain, pour le réveiller, vous lui aurez crié aux oreilles: Mais
es nriLOSOPHiE
son^j^cz donc que, dans l'exemple que vous citez, il ne s'agit pas de manii'rc de sentir ni de degré d ajjectioii. L'on WQsent rien et l'on n'est ajfeclé de rien quand la petitesse et V éloigneinent des objets font sur nous l'effet de la privation de la nue. Ce sont vos termes; et si vous aviez envie de faire une exclamation, il fallait dire du moins : » Tant il est (( vrai que nous ne pouvons exercer aucune vertu « sur ce qui n'existe pas pour nous! » Vous aviez là
une belle occasion de n'être pas contredit
Messieurs, je puis vous assurer qu'on aurait perdu sa peine. J'ai connu l'homme ; je l'ai vu sur son trépied : sans faire la moindre attention à nos paroles*, et les yeux toujours fermés comme l'esprit, il aurait prononcé : J'ai conclu contre la vertu, et avec la même force de préoccupation que saint Thomas d'Aquin ( s'il est permis de comparer un philosophe à un saint ) s'écriait à la table de saint Louis : Conclusum est contra Manichœos. La conclusion est bonne contre les Manichéens. — Mais , dira-t-on , prétendez-vous nous donner Diderot pour un sot? — Je ne suis pas moi-même assez sot pour le penser; mais je vous le donne hardiment pour un de ces
Diderot , en conversation , ne répondait guère qu'à luimême, et parlait volontiers tout seul au milieu de dix personnes. Cette habitude était chez lui si forte et si marquée , que la seule fois qu'il ait vu Voltaire, en 1778, celui-ci, qui avait eu peine à placer vingt paroles en deux heures, nous dit, quand le philosophe fut parti : « Cet « homme-là peut-être bon pour le monologue, mais il ne « vaut rien pour le dialogue. »
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gens d'esprit qui ont écrit fort souvent comme s'ils n'en avaient pas. Le plus grand génie peut errer, je le sais; mais prenez-y garde, des hommes tels que Descartes, Léibnitz, Mallebranche , etc. , ont pu se méprendre dans des matières abstruses et conjecturales, sans trop compromettre leur esprit. Au contraire, Diderot, llelvétius et autres sophistes, ont déraisonné sans excuse et sans mesure, et oui paru ne rien voir là où le plus simple bon sens aurait vu clair, semblables à ces fakirs de Tlnde qui ne voient pas devant eux , parce qu'ils voient la lumière céleste au bout de leur nez; et je vous dirai bien encore quelle était la lumière céleste de nos fakirs, et pourquoi ils ont débité tant de folies. Comme la vrai philosophie, qui n'a pour objet que de rechercher les vérités utiles aux hommes, peut fournir de bonnes pensées à des esprits médiocres , de même le j)hilosophisme, qui n'a pour mobile que la vanité de renverser les vérités établies, n'est proprement que la recherche et l'étude du faux ; et en faut-il davantage pour faire dire à l'homme le plus spirituel mille absurdités et mille platitudes?
Vous n'êtes pas au bout de celles que fournit à Diderot son aveugle , sur lequel il ne sort pas d'admiration; et vous allez juger s'il y a de quoi. Il l'a observé dans toutes ses affections, et il nous révèle, avec une gravité indicible , « que l'embonpoint « dans les femmes, la fermeté des chairs, les avance tages de la conformation, les charmes de la voix, « ceux de la prononciation, la douceur de l'haleine, (( sont des qualités , dont cet aveugle fait grand cas. »
O PHlLiiSOPHIE
Mais il me semble qu'avec de bons yeux on est assez volontiers sur tous ces points comme son aveugle , et ce n'était pas un aveugle qui demandait dans une femme, la peau, la voix et l haleine douces. A quoi donc revient l'observaiion de Diderot? Je ne saurais même le soupçonner. Mais voici d'autres merveilles.
« Je ne doute point que, sans la crainte du cliati- « ment, bien des gens n'eussent moins de peine à « tuer un homme à une distance où ils ne le ver- (( raient gros que comme une hirondelle , qu'à égor- « ger un bœuf de leurs mains. Si nous avons de la « compassion pour un cheval qui soufFre, et si nous (( écrasons une fourmi sans scrupule, n'est-ce pas le « même principe qui nous détermine ? w
Il faut également se donner la torture, ou pour trouver de pareils aperçus, ou pour en comprendre le résultat. Supposons qu'il soit possible de tuer un homme à la distance où il paraîtrait aussi petit qu'une hirondelle ; c'est un secret qui n'est pas encore trouvé : on le trouvera peut-être , et ce sera une belle invention. Mais, s'il était vrai que, dans cette hypothèse, il en dût naturellement coûter moins pour tuer un homme que pour égorger un bœuf, il s'ensuivrait que naturellement il en coûte plus à l'homme pour être boucher que pour être assassin , en raison de la grosseur respective de l'homme et du bœuf. Quelle proposition ! comme ils honorent la nature humaine, ces grands amis de l humanité! et comme il leur en coûte peu d'entasser des inepties pour le plaisir de la déshonorer !
La fourmi, l'hiroiulelle, le bœuf et le clieval de Diderot, ne prouvent rien de ce qu'il veut prouver. Si l'on plaint un cheval qui souffre, ce n'est pas parce qu'il est gros, c'est parce que c'est un animal domestique, ami de l'homme et utile à tout. Si l'on écrase la fourmi sans scrupule, c'est comme un insecte incommode et destructeur; et l'on tue sans scrupule, et même avec grand plaisir, un tigre et un léopard, parce que ce sont des hôtes féroces, quoiqu'elles soient d'assez belle taille, et qu'elles aient une très-belle fourrure. Mais que peut-il donc résulter de l'amphigouri de Diderot? C'est une singularité dans nos sophistes (et celle-là n'est pas plus heureuse que les autres), que, lors même qu'ils sont le plus obscurs et le moins devinables dans leurs raisonnements, il y a d'ordinaire quelque chose de parfaitement clair, et c'est la perversité d'intention. Ici rien n'est moins équivoque. Qu'est-ce que l'auteur veut à toute force ? Détruire le sentiment moral de la pitié, le mouvement naturel qui nous fait plaindre notre semblable quand il souffre. Ce sentiment, fondé sur les rapports les plus intimes de l'humanité, est peut-être le plus heureux que le créateur ait mis en nous, parce qu'il supplée souvent les vertus, désarme le crime, et se fait sentir même aux plus méchants (les lévoUitionnaires toujours exceptés, comme de raison). C'est ce sentiment précieux dont la philosophie , l'éloquence et la poésie ont de tout temps fait les plus beaux éloges; c'est là ce que Diderot veut restreindre à une impression purement physique, à un mouve-
ment tout machinal ; et c'est ce qui lui a suggéré d'attacher uniquement la pitié au volume des objets, et de faire disparaître le crime et l'horreur du crime en raison de l'éloignement des corps. Sans doute la sagesse créatrice, en nous donnant une ame et des organes, a voulu qu'il existât une correspondance continuelle entre les impressions des objets et nos affections morales, et nous savons que la vue du sang, des blessures, des douleurs, les larmes et les cris de la souffrance et du besoin , sont des sensations qui nous portent à compatir. Mais nous savons aussi que ce ne sont pas nos organes qui sentent, mais notre ame j il y a long-temps que cela est prouvé et convenu'. Or, tout ce qui tient à Famé, au moral, au spirituel, déplaît mortellement aux matérialistes, et pour que tout cela ne soit de rien dans la pitié , ils nous disent par la bouche du maîù^e : Vous vous imaginez , quand vous êtes touchés de pitié, que vous éprouvez un sentiment bon et louable en lui-même, et qui est d'un bon cœur. Désabusez-vous : machine que tout cela ; tout dépend de la place qu'occupent les objets dans la rétine. Quoique le bœuf soit fort bon à manger, et qu'il soit trës-permis de le tuer, vous y aurez toujours une répugnance extrême, parce que c'est un trèsgros animal, et qu'il répand beaucoup de sang. Mais si vous parveniez , n'importe comment, à voir les
' Il y en a, entre auti^es , une preuve singuHère, et qui n'est pas douteuse. Il est de fait qu'en certains temps, les personnes qui ont perdu un bras , une cuisse, souffrent dans le membi'C qu'elles n'ont pas.
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hommes aussi petits que les liirondôlles, vous n'auriez aucune peine à les tuer; et si yotre père était aussi petit et aussi gras qu'un ortolan, et votre mère qu'une caille, vous trouveriez tout simple de les manger rôtis, car il n'en coûterait pas plus de les manger que de les tuer.
Si ce ne sont ses paroles expresses , C'en est le sens.
(Voltaire.)
Et il faut toujours en revenir au refrain de M. Jourdain : La belle chose que la philosophie !
On a pensé, avec raison, que l'on pouvait tirer quelques instructions des réponses d'un aveugle à qui l'opération de la cataracte aurait rendu la vue, et qui exposerait fidèlement ses perceptions graduées et ses jugements sur les objets par ce nouveau sens, dont l'exercice lui était auparavant inconnu. On a cru voir là un moyen d'acquérir de nouvelles lumières sur l'action et les relations de nos sens , et sur la manière dont les uns corrigent les erreurs des autres. C'est aussi ce qu'on a fait plusieurs fois, et non sans utilité, particulièrement en Angleterre, sur l'aveugle de Chéselden. Mais ce n'est pas l'avis de Diderot : cet homme , qui aime tant les expériences, ne se soucie nullement de celle-là, apparemment par le plaisir de contredire, ou parce que cette expérience contredisait trop son matérialisme. Quoi qu'il en soit, lui, qui tout-à-l'heure subordonnait la métaphysique à un sens de plus ou de moins, à présent aime mieux écouter un m^étaphysideu
sur la llu'.oric' des .V6'//.v qu'un avjuii^le sur les snnsalioiis (jit il aiualL cprauvc.cs en royd/il. Il y a ici confusion d'idées, car il est clair qu'on ne peut pas attendre la même chose de l'un et de l'autre : l'aveujîjie interrogé fournirait à l'observation des faits que lui seul peut savoir, et le savant en tirerait des conséquences que lui seul peut assembler, d'après les faits mûrement examinés, et d'après les témoignages comparés de plusieurs aveugles guéris. Mais ce n'est pas assez pour Diderot; il veut qu'on lui donne l'aveugle à instruire, et de longue main. Et j'en devine aisément la raison; car Diderot eût appris à l'aveugle à ne dire que ce qui convenait à Diderot. Voici ses paroles : « Il faudrait peut-être M qu'on le rendît philosophe, et ce n'est pas l'affaire « d'un moment de faire un philosophe , même quand i< on l'est. Que sera-ce quand on ne l'est pas? C'est (( bien pis quand on croit l'être. » Tout cela est trèsvrai; il ne s'agit que de l'application, qui aurait pu ne pas plaire à Diderot. J'avoue qu'il n'est ni aisé ni commun d'être un philosophe , ou d'en faire un ; mais, après tout, on avait de nos jours fort abrégé la difficulté. Avec Diderot, il suffisait d'être athée; avec Voltaire, d'être incrédule; et ni l'un ni l'autre ne suppose un grand effort d'esprit. Aussi Voltaire écrivait-il que l'Europe était peuplée de philosophes. La belle peuplade ! Mais, d'un autre coté, Diderot gémissait qu'on eût tout gâté en laissaîit en place le grand Être; et il fallait voir avec quel froid dédain on prononçait ce mot de grarul Être !
Au reste, si Diderot y avait déjà renoncé quand
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il écrivit sa Lellie sur les aveuL^lcs, le passuxjo fjue vous allez entendre est inex})licaljle. Si l'on dit que ce n'est qu'une ironie, quoi de plus inepte qu'une ironie qui ressemble si parFaitementà la persuasion? Et s'il a voulu paraître persuadé , en écrivant contre sa pensée, quoi de plus odieux qu'une hypocrisie qui n'a pas même d'objet, puisque rien ne l'obli^jeait d'être hypocrite? C'est à propos de la mort de ce fameux Saunderson, dont les dernières paroles furent celle-ci : Dieu de CLarke et de Newton, ayez pitié de moi! et un moment auparavant il avait passé en revue, avec un théologien anglais, le docteur Holmes , toutes les objections contre l'existence de Dieu, qui leur avaient paru ce qu'elles sont, insoutenables. Sur quoi Diderot dit à sa dame : u Vous « voyez. Madame, que tous les raisonnements qu'il « venait d'objecter au ministre n'étaient pas même (( capables de rassurer un aveugle. Quelle honte (( pour des gens qui n'ont pas de meilleures raisons, « qui voient, et à qui le spectacle étonnant de la « nature annonce, depuis le lever du soleil jusqu'au «coucher des raohidres étoiles, l'existence et la « gloire de son auteur! Ils ont des yeux dont Saun- « derson était privé j mais Saunderson avait une (( pureté de mœurs et une ingénuité de caractère « qui leur mamjuent. Aussi vivent-ils en aveugles- « et Saunderson meurt comme s'il eût vu. La voix « de la nature se fait entendre suffisamment à lui à « travers les organes qui lui restent, et son témoi- (( gnage n'en sera que plus fort contre ceux qui se « ferment opiniâtrement les oreilles et les yeux. »
Quand les prédicateurs chrétiens, d'accord avec les livres saints , ont attribué l'aveuglement de l'esprit, en matière de religion, à la corruption du cœur, nos philosophes les ont traités de calomniateurs, et ont vomi contre eux les plus furieuses invectives ; et voilà que l'un de ces philosophes tient exactement le même langage ! Qu'en dire et qu'en penser ? Tout-à-l'heure l'argument tiré de l'ordre de la nature visible était mil pour un aveugle, et à présent il a suffi pour se faire entendre à Saunderson, qui est né et mort aveugle! Diderot, dans cet ouvrage , est très-décidément matérialiste ; n'était-il pas encore athée ? Il est bien difficile de séparer l'un de l'autre, car si la matière est nécessaire. Dieu ne l'est pas. Que devons-nous donc croire? Judica illos , Deus. Passons à un autre ouvrage.
SECTION IV
L'Interprétatiou de la Nature, et les Principes de Philosophie morale.
Quand \ Interprétai ion parut en 1754? un journaliste estimé , Clément de Genève ', en parla ainsi : a C'est un verbiage ténébreux, aussi frivole que sa-
« vant Il n'est presque intelligible que lorsqu'il
« devient trivial. Mais celui qui aura le courage de
' Auteur des Cinq années littéraires. (Voyez l'article Critique * dans le Cours de Littérature.
* Le Cours de Littérature étant resté imparfait, cet article ne s'y trouve pas. ( Noie de l'Editeur. )
DU XVIlie SIÈCLE. r^rj
« le suivre à tâtons dans sa caverne pourra s'éclai- « rer de temps en temps de quelques lueurs heu- « reuses. »
Ce jufi^ement est juste dans tous ses points. Jamais la nature n'a été plus cachée que quand Diderot s'en est fait l'interprète. Il eut suffi, pour s'y attendre, de la prétention du titre. Ce mot d'interprétation suppose d'abord qu'il y a énigme; et, en effet, la nature en est une dont le mot n'est connu et ne peut l'être que de son auteur ; c'est ce qui a été avoué de tous ceux qui auraient eu le plus de moyens pour y pénétrer si cela eût été donné à l'homme. Mais il ne faut pas attendre tant de modestie d'un écrivain qui débute par ces mots : Jeune homme, prends et lis. On eut raison de s'en moquer, et les amis de l'auteur eurent tort de vouloir les justifier. Quand on va parler de la nature, il faudrait descendre du ciel pour avoir droit de dire : Prends et lis. De plus, ce n'est pas à la jeunesse qu'il convient d'adresser particulièrement des méditations sur la nature : ce n'est pas l'étude de cet âge, qui ne peut encore s'y préparer que de loin. La philosophie, d'autant plus circonspecte qu'elle a plus médité, n'a pas ce ton impérieux d'un inspiré, ni cet air d'exaltation prophétique. On la permet aux poètes, oui : c'est à eux de rendre des oracles, ceux de l'imagination leur divinité, qui sont sans conséquence , et dont on ne croit que ce qui amuse. Cette espèce de délire est même nécessaire aux poètes pour se mieux persuader leurs fictions , et nous les rendre plus sensibles. Mais ce qui est chez eux l'en-
thousiasnie de Tari n'est ({n'eniphasc et morfjue dans les spéculatils. Les cncycl()])édis(os prirent constaninicnt ce ton pour un signe de supériorité : il n'y en a point de plus facile à prendre ; c'est celui qui est propre aux charlatans. Comment pourrait-il être celui des sages? il n'y en a point qui soit plus familier à Diderot : c'est un des travers qui le caractérisent. Il prend pour une force de style l'arrogance des paroles, qui, loin de la suppléer, ne saurait même s'y joindre sans la gâter. Il insulte le lecteur, et c'est un mauvais signe ; c'est désespérer de le convaincre. Qu'arrive-t-il ? On veut être imposant, et l'on n'est que ridicule, surtout quand un titre tel que celui de V Interprétât ion forme avec l'ouvrage le contraste le plus complet, et ne conduit qu'à une métaphysique quequefois ingénieusement conjecturale , toujours très-hasardée , et souvent inintelligible : c'est la substance de ce livre .
Je passe sur ce qu'il donne lui-même pour des conjectures et des hypothèses en physique. C'est l'affaire des savants, et, quoiqu'il les débite parfois avec autant de confiance que si c'étaient des prophéties, je n'ai pas ouï dire que, depuis quarante ans qu'il les a publiées, elles aient jamais rien produit. Je ne m'arrête qu'à quelques idées éparses dans cet ouvrage sans plan et sans méthode, et dans lequel le faux, qui est de l'auteur, contredit souvent le vrai qui est aux autres. Quelquefois aussi ce vrai acquiert sous sa plume un degré d'énergie qui est celui de son talent, comme dans ce morceau sur les
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l)orne.s de l'esprit humain , qu'ailleurs il a l'air de ne pas recoiuiakrc. « Quand on vient à comparer la (' multitude infinie des phénomènes de la iiafnre « avec les bornes de notre entendement et la fai- « blesse de nos organes, peut-on jamais attendre (< autre chose de la lenteur de nos travaux, de leurs (( lon{î;ues et fréquentes interruptions, et de la ra- « reté des génies créateurs, que quelques pièces « rompues et séparées de la (^vande chaîne qui lie «toutes les choses? l.a philosophie expérimentale « travaillerait pendant les siècles des siècles, que {( les matériaux qu'elle entasserait , dei^enus à la fin, « par leur nombre, an-dcssus' <le toute combinai- « son, seraient encore bien loin d'une énumération « exacte. Ne faudrait-il pas des volumes pour ren- « fermer les termes seuls par lesquels nous désigne- « rions les collections distinctes de phénomènes, si « les phénomènes étaient connus? « Quand la lan- « gue philosophique sera -t- elle complète? Qui (( d'entre les hommes pourrait le savoir! Si l'Éternel, « pour manifester sa toute-puissance plus évidem- « ment encore que par les merveilles de la nature, « eût daigné développer le mécanisme universel sur (( des feuilles tracées de sa propre main, croit-on « que ce grand livre fût plus compréhensible pour {( nous que l'univers même ? Combien de pages en
Devenus au-dessus n'est pas français ; il fallait dire arrivés au-deUi. Je remarque cette faute , parce que c'est une espèce de barbarisme de phrase. Il s'en faut d'ailleurs de beaucoup cpie la diction de Diderot soit habituellement pure et coiTccte.
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« aurait entendues ce philosophe qui, avec toute la « force de tète qui lui avait été donnée , n'était pas « sûr d'avoir seulement embrassé les conséquences « par lesquelles un ancien géomètre a déterminé le (( rapport de la sphère au cylindre? Nous aurions, « dans ce livre, une mesure assez bonne de la portée (( des esprits, et une satire beaucoup meilleure de « notre vanité. Nous pourrions dire : Fermât alla « jusqu'à telle page; Archimède était allé quelques <( pages plus loin. Quel est donc notre but? l'exécu- (( tion d'un ouvrage qui ne peut jamais être fait, « et qui serait au-dessus de Tintelligence humaine , « s'il était achevé. »
Il y a beaucoup d'esprit dans cette nouvelle démonstration d'une vérité d'ailleurs si souvent répétée. L'auteur a très-bien vu que la science qui cherche des principes et des résultats doit être quelque jour comme accablée par la multitude des faits, et comme perdue au milieu des immenses matériaux amassés par les siècles. Le seul travail de la mémoire doit absorber alors celui de l'esprit, et, à mesure qu'il y aura plus à savoir, il sera plus difficile de comparer. L'idée du livre écrit par l'Éternel me parait belle et vraie ; mais l'auteur ne s'est pas aperçu qu'il faisait un aveu dont la conséquence retombait sur lui et sur tous les incrédules. S'il a senti que l'œuvre du Créateur, expliquée même par lui , serait encore incompréhensible pour nous, il a donc saisi une fois cette vérité, qui, toute simple qu'elle est, semble avoir échappé à tous nos sophistes j que Dieu lui-même ne peut élever ici-bas notre raison ,
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obscuicic par nos sens, jusqu'à la perception îles idées inlinics, qui sont celles du Créateur. Mais, en ce cas, l'incompréhensibilité n'est donc plus une objection contre ce que Dieu a révélé non plus que contre ce qu'il a fait, dès que la révélation et les iails seront prouvés. C'est pourtant ce dont aucun de nos adversaires ne veut convenir, puisque, toujours réduits au silence par la réalité des faits, aussi bien démontrée que mal attaquée, ils se retranchent toujours dans ce que les mystères et les miracles ont en eux-mêmes d'incompréhensible. L'inconséquence est évidente, et c'est ce qui leur ôte toute excuse, à moins que ropiniâtrcté n'en soit une.
Ce beau yjarag^raphe de Diderot est placé immédiatement après celui où il assjfijne des limites très-prochaines à l'étude et au progrès de toutes les sciences naturelles. Il iic doiuie pas un siècle à la géométrie; il compte l'histoire même de la nature parmi les sciences qui cesseront d'instruire et de plaire. Je ne vois là ni connexion ni vérité. Dé ce que chaque science marche vers un terme qu'elle n'atteindra jamais, il ne s'ensuit nullement qu'elle cessera d'instruire ou de plaire. Cette manie de prophétiser philosophiquement a été fort commune dans ce siècle. On a imaf^lné de se réfugier dans l'avenir , quand on ne pouvait pas tirer parti du présent et du passé j et il est sur que l'avenir est un poste où l'on n'est pas aisément forcé. Mais cette manie a fait dire d'étranges choses ; et malgré -la prédiction de Diderot, c'est parce qu'il y aura toujouis à découvrir, qu'il y aura toujours un uiotilpouiéiu-
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(lier, de l'agrément et de l'utilité à apprendre , et de l'honneur à enseigner. En physique, par exemple, c'est justenjent parce que les causes générales sont inaccessibles que l'on sera toujours curieux des faits particuliers. Si nous pouvions connaître les causes, tous les faits seraient dès-lors expliqués, et il serait indifférent d'en savoir plus ou moins : la synthèse dispenserait de l'analyse. C'est eu ce sens que la Sagesse a dit ; Mundwn tradidil dispiUationi eorum. Dieu a liçré le monde aux opinions des Jiommes. Si le monde était dévoilé, il n'y aurait plus ni opinions ni disputes d'opinions.
Comment croire que l'histoire naturelle en particulier deviendra jamais indifférente aux hommes, pour qui elle a un attrait général ; comme si Dieu eût voulu augmenter sans cesse en nous l'admiration de ses œuvres par le plaisir de les étudier, et l'idée de sa grandeur par l'impossibilité de les comprendre? Qui dira plus haut et plus souvent que le naturaliste : Magnus Dominus , le Seigneur est grand? Prédire le temps où l'on cessera d'observer, c'est prédire le temps où l'homme n'aura plus de curiosité j ce qui ne pourrait arriver que quand il saurait tout, ou ne voudrait plus rien savoir- et, dans le premier cas, l'homme serait un Dieu- dans l'autre, une brute. Diderot n'espère pas l'un, pourquoi suppose-t-il l'autre ? S'il convient que les choses n'ont pas de bornes, pourquoi en marque-t-il de si prochaines à l'étude des choses ? C'est se contredire bien étourdiment; mais, par bonheur, les adages de ces philosophes , qui arrangent l'avenir comme le pré-
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sont, ne (léi'an[;cnt. point In plan de la Providonce , et ne bornent pas j)liis ses bienfaits qne nos facnltés. Elle a été assez magnifiqne dans ses ouvrages pour occuper encore; les dernières {générations des derniers âges du monde, quelle qu'en soit la durée ; elle a su y attacher un charme toujours renaissant poui' la reconnaissance, et une richesse inépuisable pour nos besoins et nos plaisirs.
Ne serait-ce pas par aversion pour les causes finales que Diderot veut nous dégoûter sitôt d«; l'histoire naturelle? Il est certain que plus cette histoire est approfondie, plus l'argument tiré de ces causes devient irrésistible; et c'est ce que Diderot ne saurait supporter. Il se déclare formellemenf l'ennemi des causes finales, et emploie toute son autorité, c'est-à-dire le ton d'autorité qui est le sien, pour les bannir à jamais de la physique, où, malgré lui, elles tiendront toujours une très-grande place, et la place la mieux démontrée. C'est peutêtre la plus notable absurdité où l'esprit humain soil jamais tombé, que de nier un dessein là où l'on n'oserait contester le rapport des moyens à la fin. Mais même ce rapport, qui nous frappe comme le jour à midi, étant un témoignage irrécusable que la nature rend à son auteur, il est tout simple que des philosophes tels que Diderot, qui se servent quelquefois du nom de Dieu , dans leurs phrases, comme d'une figure de rhétorique, mais qui n'en veulent pas dans leur philosophie, ne s'accommodent nullement d'un dessein dans l'ouvrage, quand ils rejetteni absolument l'ouvrier. C'est, au moins sous ce poim
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ilo vue, être conséquent dans ral)siutle : ce qui ne leur arrive pas toujours.
Où l'auteur a-r-il pris que les causes finales étaient u?i sjslème ? C'est un fait non-seulenieni démontré en physique, mais d'une nécessité métaphysique, précisément comme le rapport des prémisses à la conséquence est nécessaire et essentiel eu lo(ï;ique. Dès qu'il y a une connexion de la fin aux moyens, qui dans les phénomènes naturels suppose riiitelli{3;ence, le dessein de cette connexion (qu'on appelle cause finale) est aussi nécessairement renfermé dans les phénomènes, que la conséquence d'un raisonnement juste l'est dans les prémisses. On objecte que l'observation est susceptible d'erreur sur les phénomènes, et par conséquent sur les causes finales. Qui en doute? Mais nos connaissances sont-elles nulles pour être infaillibles, et les sciences n'existent-elles plus parce qu'il n'y en a pas qui ne puisse être fautive? On objecte l'abus qu'ont fait des causes finales ceux qui ont voulu en voir où il n'y en avait pas; et l'objection prouve contre ceux qui ont abusé , et nullement contre la chose. Enfin, Diderot tranche eu ces termes, par sa méthode impérative : (( Le physicien , dont la « profession est d'instruire , et non pas d'édifier , « abandonnera le pourquoi , et ne s'occupera que « du comment. Le comment se tire des êtres , le « pourquoi de notre entendement; il tient à nos (( systèmes ; il dépend du progrès de nos connais- « sauces. «
Et où serait le mal que la physique pût à la fois
inslriiiiv ei cdificr ? Songez , Messieurs , (|ne cette édification i\\w l'on interdit ici au physicien ne va pas plus loin que l'idée d'un Être suprême , d'un Dieu créateur; et appréciez, si vous le pouvez,, l'espèce tlhorreur qu'inspire à Diderot et à tous les athées cette seule idée d'un Dieu. Jugez-en par cette inhibition si sévèrement adressée au physicien : « Observe si tu peux, la régularité des phénomènes: « c'est là nous instiairc; mais garde-toi d'y mon- « trer jamais un dessein et une intelligence ; tu u édifierais, et ce n est pas ta profession d'édiii fier. » Le physicien qui n'aura pas l'honneur d'être athée (et ce mot, qui ne vous parait qu'une ironie, est très-sérieux dans la secte) peut répondre à Diderot : De cjuel droit ôtez-vous donc à ma proiession un butmoral, quand il n'y en a pas une qui ne s'honore de pouvoir en offrir un? Depuis quand estil défendu à la science de servir à nous rendre meilleurs ? Sans cela toute science n'est-elle pas vaine , au jugement même des sages du paganisme ? Quoi! Voltaire veut que la poésie même , à qui l'on permet de n'être qu'agréable , soit utile à la morale, sous peine d'être un art frivole, et Diderot ne veut pas que la physique puisse édifier l II veut que le physicien explique la machine, sans dire uu mot de l'intention de l'ouvrier. Malheureux ! tachez donc d'empêcher qu'elle ne se manifeste par elle-même. Tâche/, qu'elle ne se montre pas aux yeux de la rai- S(jn, comm(3 la lumière aux yeux du corps. Empêchez qu'une tiémonstration anatomique ne .soit un assemblage de prodiges qui jettent les spectateurs
dans l'tîxtase, et (juand ils auront; été atterrés du merveilleux mécanisme nécessaire pour la seule circulation du sanfj, quand ils auront d'autant plus admiré l'invariabilité des eflots, qu'ils auront été plus épouvantés de la fragilité des ressorts, mettez-vous à ma place , et venez, leur dire : « Tout (;ela est fort « beau, il est vrai j mais si vous croyez que les vais- M seaux, les artères et les soupapes aient été dispou ses ainsi pour que toute la masse du sanfj passât « par le cœur de cinq minutes en cinq minutes, et y « renouvelât sans cesse la vie , vous vous trompez « beaucoup. Il y a ici quelque chose de plus beau, (( dont vous ne vous doutez pas, parce que vous « n'êtes pas philosophes : c'est que tout cela s'est « fait tout seul. »
C'est une consolation, Messieurs, que la haine contre Dieu nécessite absolument de si énormes absurdités. J'accorderai que nos sophistes ont d'ailleurs plus d'esprit que celui dont Malherbe disait si plaisamment : Dieu a là un sot ennemi. Mais je vois partout un malheur attaché à l'athéisme, et qui suffirait seul pour en dégoûter; c'est qu'il y a pour les athées un chapitre (et celui-là revient très-souvent ) , sur lequel celui d'entre eux qui aura le plus d'esprit sera toujours forcé de raisonner comme s'il n'en avait pas l'ombre, et cela est dur. On disait autrefois que les voleurs avaient une maladie de plus que les autres hommes, la potence, et la révolution les en a guéris, comme cela était juste. On peut dire de même que les athées ont une maladie du cerveau que les autres hommes ne « onnaissent pas; et rien
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ne les eu guérira jamais, si la révolucioti iiirtiK" n'a pu eu venir à bout.
Qu'est-ce encore que celLc dislinction du coniiiwnt el du ponrr/nui, dont l'un se tire des cLivs, et l'autre de notre entendement? Gomme si le comincîU et le pourquoi, c'est-à-dire les moyens et la fin, n'étaient pas également dans les êtres pliysi- <|ues; comme si l'un et l'autre n'étaient pas également en eux le sujet sur lequel notre entendement opère par le jugement et la comparaison. Et c'est à des philosophes qu'on est obligé de rappeler ces notions élémentaires que n'ignore pas le moindre écolier. Il le faut pourtant, sans quoi les ignorants admireraient l'antithèse doctorale du comment et du pourquoi, d'autant plus qu'elle n'a ici aucun sens. Le pourquoi, nous dit-on , dépend du progrès de nos connaissç,nces. Vous verrez que Le comment n'en dépend pas ! Vous verrez que l'exacte observation de la fin et des moyens, et des rapports qui lient l'un à l'autre, ne dépend pas du plus ou moins de sagacité et de science qu'on y apporte ! C'est cela même qui nous apprend pourquoi les causes finales ont été plus d'une fois mal saisies ou gratuitement supposées. Quoiqu'elles existent partout nécessairement, partout indépendamment de nos connaissances; quoique, dans toute mécanique, le rapport des forces à la résistance, du ressort au frottement, du levier au fardeau, existe, aperçu ou inaperçu, il est très-sùr que nous ne pouvons l'expliquer qu'en raison de nos connaissances. C'est cette explication qui dépend de leur progrès.
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et nullement la chose même j et c'est un artifice de sophiste de substituer l'une à l'autre. Il n'est pas moins sûr que cette explication est plus ou moins facile, suivant que les causes finales sont plus ou moins clairement marquées dans chaque partie de l'œuvre du Créateur, et qu'il en est môme beaucoup plus qui doivent nous échapper, parce que nous n'en savons pas autant que lui, quoique nos philO" sophes en sachent beaucoup plus que lui. Mais parce qu'on ne voit pas tout, ne voit-on rien? parce que toute science a ses obscurités, n'a-t-elle plusses démonstrations? Quelle marche que celle de nos sophistes! Ils se vantent de nous avoir appris à douter, et ils mentent- car c'est Bacon, c'est Descartes, qui ont été les vrais précepteurs du doute raisonnable. Ouant à eux, en doux mots, affirmer d'autant plus qu'il y a plus à douter, douter d'autant plus qu'il y a plus de raisons d'affirmer, c'est là tout ce qu'ils nous ont appris.
Que d'erreurs en quatre lig;nes de Diderot! et il faut des pages pour les détruire ! Oui , et l'on a tort de s'étonner quelquefois de cette disproportion ; elle tient au principe fécond que j'ai exposé ci-dessus, à la nature de l'ordre et du désordre, et à leurs conséquences, opposées comme leurs propriétés. Pour Dieu tout bien est facile , et le mal seul est impossible ; pour nous le mal est toujours aisé en comparaison du bien : nous n'ordonnons rien qu'avec travail , et nous désordonnons d'emblée. Les matériaux de l'édifice qu'on élève et ceux de l'édifice (pi'on détruit sont les mêmes: on détruit en quel-
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ques jours, et il faut des années pour construire. Vous renversez par terre une planche (l'imprimerie en une minute; pour refaire la feuille, il faut unejournée. I^e métier de soj)histe est de brouiller les idées et les mots comme des caractères d'imprimerie jetés pôle-mêle. Et ne faut-il pas du temps pour tout remettre à sa place ? Heureusement ce n'est pas un temps perdu ; mais ce qui en serait un , ce serait de percer l'obscurité d'une foule de passages de r Interprétation , où Diderot, en accunnilant les généralités à perte de vue , paraît ne s'être rendu inintelligiljle que par une puérile alfectation de profondeur. Tel est celui-ci, où il nous enseigne la véritable manière de philosopher : « Ce serait « d'appliquer l'entendement à l'entendement , l'en- » tendement et l'expérience aux sens , les sens à la (( nature, la nature ù l'investigation des instruments, « les instruments à la recherche et à la perfection « des arts. » Je ne sais pas si quelqu'un sera tenté de se servir de cette manière de philosopher : il faudrait commencer par l'entendre , et malheur à celui qui croirait l'avoir entendu. Ce que je sais, c'est que par la suite Diderot lui-même, qui plus d'une fois a fait des aveux de cette espèce, convint qu'en relisant cet ouvrage il ne l'avait pas toujours compris, et que , sur quelques endroits semblables à celui-là , qu'un jeune adepte se vantait devant lui d^entendre fort bien ,il lui dit : Vous avez donc pliLS desprit (jue moi, car je vous avoue que je ne les enteiuls pas.
Au reste , de ce ténébreux sublime il descend
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tout (le suite au grotesque , et termine ainsi son lastut'iix {;aliniatias : « Et loii jetteraU las (irts au (i]iCAi\di', \Hnu' lui (ij>i>rt'ii(hr à respecter les phi- « losoplies. »
Quoi ! vous riez, Messieurs ! vous n'êtes pas frappés de respect devant ce style imposant ! vous ne sentez pas la beauté de ce majestueux dédain ! Jeter les arts au peuple comme on jette des ordures! « Tenez, pauvre peuple , voilà ce qui vous appar- « tient. Notre philosophie est trop au-dessus de « vous ; nous la gardons. Les arts sont trop au-des- « sous de nous; nous vous les jetons : ramassez. » Giixnd merci , philosophe. Je suis peuple ici, et je ramasse. Mais, Messieurs , ils n'ont pas toujours été si fiers ; c'est de Voltaire surtout qu'ils apprirent depuis à Jeter au peuple leur philosophie même , en Ja mettant à sa portée à force de libertinage , d'impiété grossière , d'obscénité et de dépravation ; et , pour cette fois, c'étaient bien des ordures, en effet, qu'ils lui Jetaient. Vous savez liop comJ^ien de gens les ont ramassées, même sans èire peuple ; et moi qui vous parle , j'en avais bien ramassé quelque chose ; mais c'est pour cela même que je me fais un devoir de les fouler aux pieds devant vous et devant le monde entier.
Avant de quitter cet ouvrage , encore un échantillon , s'il vous plaît, de ce pompeux fatras dont il est rempli, qui n'eût trouvé que des rieurs dans le siècle du goût et du bon sens, et qui ne pouvait trouver des admirateurs et des apologistes que dans ce siècle de philosophie. L'auteur prétend bien jus-
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tiHer l'obscurité qu'on lui reprochait; et l'on ne peut s'y prendre mieux, car sa justification en est un modèle. Ôhsciiniin j'cr obscurins.
u S'il était permis à quelques auteurs d'être obs- « curs , dut - on ra'accuser de faire ici mon apolo- « gie, j'oserais dire que c'est aux seuls métaphysit< ciens proprement dits. Les grandes abstractions « ne comportent qu'une lueur sombre j l'acte de la « généralisation tend à dépouiller les concepts de « tout ce qu'ils ont de sensible. A mesure que cet « acte avance , les spectres corporels s'évanouis- « sent, les notions se retirent peu à peu de l'imagi- « nation vers l'entendement, et les idées devien- M nent purement intellectuelles. Alors le philoso- « phe spéculatif ressemble à celui qui regarde du « haut de ces montagnes dont les sommets se per- « dent dans les nues ; les objets de la plaine ont « disparu devant lui ; il no lui reste plus que le « spectacle de ses pensées , et que la conscience de « la hauteur à laquelle il s'est élevé , et où peut- M être il n'est pas donné à tous de le suivre et de « respirer. »
Je le crois, et descends bien \\l(tàe\di montagne afin de respirer de la terrible phrase, et de la conscience de la hauteur, dont je suis tout essoufflé. Maissi au haut desa. montaiine Diderot avait été capable d'entendre quelque chose, je lui aurais humblement représenté d'en-basque Locke etCondillac sont bien des métaphysiciens propremeiU dits , et n'ont point réclamé le priviléjje d'être obscurs , parce qu'ils n'en avaient pas besoin, le lui aurais
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ilemandé comment, des Jiotions qui ne peuvent être que dans W'iilendcmcnt peuvent se rclircr vers l cutcndcmetit; ce que c'est que des spectres corporels , puisque tout, spectre est fantastique et n'a point de coj'ps , et ce que font les corps et les spectres à la métaphysique, qui ne considère point les corps ni les spectres... J'allais lui faire encore bien d'autres questions ; mais il était sur sa montagne, occupé du grand acte de la généralisation, du spectacle de ses pensées et du dépouillement des concepts. Je crois que nous ferons bien de l'y laisser , et de passer à un autre ouvraj^e , les Principes de morale.
C'est un petit traité fort court et qu'on pourrait appeler élémentaire, s'il était mieux pensé et mieux rédif^é '. Il parut en 1745, avant les Pensées, et ne fit pas à beaucoup près le même bruit , parce qu'il était infiniment moins scandaleux. L'auteur semblait alors essayer à la fois ses opinions et son talent , et je n'en fais ici mention que parce que j'y ai
Cet ouvrage qu'il plaît à M. de La Harpe d'attribuer à Diderot, est intitulé Principes de philosophie morale , et a pour auteui'M. Etieuue Bcaumont, qui le publia à Genève en 1754. Ce fait est consigné dans V Histoire littéraire de Genève, par M. Senebier, tome III, page 9a. Ce qui, sans doute, aura causé la méprise du professeur c'est la ressemblance de ce titre avec celui que Diderot douiia à la première édition de sa traduction libre de \Essid sur le mérite et la vertu , deScIiaftesbury , qu'il intitula Principes de la Philosophie morale, ou Essai sur, etc., Amsterdam (Paris) 1745. Mais cette confonnité de titres ne rend pas l'erreur de M. de La Harpe plus excusable, (i/editeub.)
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trouvé des erreurs pernicieuses, qui annonçaient tl(^à un ennemi des bons principes , et qui luicnl alors peu remarquées dans une série très-commune de propositions générales, tirées de tous les cahiers de philosophie que l'auteur pouvait avoir lus.
L'inexactitude et la confusion habituelle des idées et des mots se reiuarquent partout dans cet écrivain, même quand il ne parait pas en abuser à dessein. Il veut expliquer la cause de nos erreurs en morale et en conduite , et il dit : « Si la volonté est aussi es- « sentiellement destinée à choisir le bien que l'œil « à voir la lumière, d'où viennent ces méprises fré- « quentes ?. . . C'est que les erreurs de 1 entendement « en produisent dans les déterminations de la vou lonté. »
A coup sûr il ne dit pas ce qu'il a voulu dire : il veut parler de la tendance essentielle que nous avons tous au bien-être réel ou apparent. C'est cela seul qui est vrai ; mais il est très-faux que la volonté ( comme il le dit au même endroit , où il se répète en d'autres termes) soit invariablement iléterminée à choisir le bien : ce serait l'attribut d'une créature parfaite. Notre volonté est {^généralement nuie vers ce qui lui paraît un bien , et pas même invariablement sous ce point de vue , puisqu'il n'est point du tout rare que la passion choisisse ce qui lui paraît à elle-même un mal. Fideo meliora pruhoque, détériora sequor; etjarnais ce mot de Médée na été argué de faux. Or, la passion n'est autre chose que l'énergie de la volonté j et si cette volonté peut être une erreur , la volonté n'est donc
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lion moins i^iiinsan'ah/c dans le choix tin hien. T/explication qu'il eu douue n'est, pas aussi fausse ; mais elle n'est que [)arlie]lement vraie, et par conséquent très-iusufHsaute. I..es cireurs de l'entendement égarent sans doute la volonté, et de là ce mot connu, que le crime est un faux jugement. Mais ceyrtr7^ry/^^CT?i<?/// vient tout aussi souvent de la volu/ 1 te per\eriie que de le/itendeinent axeu^le ; car bien que l'un et l'autre soient des facultés très-distinctes delà substance qui pense et qui veut, toutes les deux agissent et réagissent continuellement l'une sur l'autre, et je penserais même qu'à tout prendre , la volonté, séduite sans cesse par les sens et l'amour-propre, porte dans notre esprit plus d'erreurs qu'elle n'en reçoit. Mais ce qu'il y a de pis , c'est que l'esprit, une fois obscurci de cette manière, devient plus mauvais encore que le cœur • il se fait l'avocat du vice, devient flatteur en devenant esclave, et se fait un jeu ou un devoir de justifier ce qu'au fond il n'approuve pas. Voilà nos orateurs de tribune, nos journalistes de révolution, nos sophistes de république : voilà l'homme.
Dans les paragraphes suivants , Diderot rassemble , et même avec autant de précision que de force, les preuves que l'on a données de la liberté de l'homme ; et je ne l'observe ici que pour vous rappeler qu'il a fait depuis un livre entier pour la détruire , Jacques le Fataliste. Voltaire en a fait autant. Ces variations, cette perpétuelle versatilité , sont im vice inhérent au métier de sophiste.
« L'homme est moins fait pour être /^fl^r/^z/teme/z^
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« Jienreux dans cette vie que pour tiavaillcM- à le « devenir. » (Did.)
L'impossible n'admet ni plus ni moins. L'homme n'est point fait pour être parfaitement heureux dans cette vie : ce serait donc une erreur que de chercher ce bonheur parfait , et surtout ce ne doit pas être celle d'un philosophe. La volupté des Épicuriens et le souverain bien des Stoïciens étaient également désillusions, l'une dessens, et l'autre de l'orgueil ; et, malgré les rêveries de ces deux sectes, la nature seule a pris suffisamment le soin de nous convaincre qu'il n'y a point de bonheur parfait dans cette vie. C'est, je crois, de toutes les vérités morales la moins méconnue, tant elle est démontrée par le sentiment de nos misères. L'auteur a naturellement l'esprit si peu philosophique , qu'il ne s'est pas aperçu que ses propres expressions attestaient cette vérité qu'il oubliait. Travailler à devenir heureux prouve clairement l'absence du bonheur, car personne ne cherche ce qu'il a ; et s'il faut le chercher dans cette vie , il est évident qu'il n'y est pas. S'il y était, s'il pouvait s'y trouver, il serait essentiel à notre être, et dispenserait de toute recherche. Aussi dans les livres saints, dépôt de toute vérité, le bonheur s'appelle toujours paix , repos , joie ' ; ce qui exclut toute idée de travail et d'effort. Ainsi, pour s'exprimer, je ne dis pas même en chrétien, mais seulement en philosophe, il fal-
« Ils n'entreront point dans mon repos... Entrez diius « la joieâe votre Sei{i;iienr... C'est ici le Hou de mon repos « pour toujours, etc. »
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lait dire : « Puui' èirc heureux, aiitaitl qn il est pos- « sible, dans cette vie, il faut travailler à le devenir (( i>aifaili'nn'tit dans l'autre. » La vie de l'homme ici-bas serait une inexplicable inconséquence sans la vie à venir, et rien n'est inconséquent dans ce que Dieu a lait. Un entrera plus avant dans cette idée à mesure qu'on aura plus de vraie philosophie.
Quoique celle de l'auteur soit , dans ce petit ouvrage , le pur déisme, il ne laisse pas d'y avoir inséré des propositions très-favorables à l'athéisme, et particulièrement celle qui est la thèse favorite des athées, en ce qu'elle repousserait, si elle était vraie, le reproche le plus général qu'on leur ait fait, celui d'oter toute base à la morale. Il dit avec eux , et d'autant plus affirmativement, suivant l'usage, que l'asserLion est plus fausse : « C'est une thèse in- (( coutestabie , que les luis naturelles sont sitffi- « saimnent inunies de sanction par la raison qui «les découvre, et par riniérèt de les pratiquer. » L'auteur devait d'autant moins adopter ici une pareille doctrine, qu'elle est l'opposé de celle des déistes , qui est celle de tout son livre; car ce sont lès déistes eux-mêmes qui ont toujours soutciui, contre les athées, que sans un Dieu rémunérateur et vengeur la morale n'avait point desauctiou. Aussi Diderot, pour échapper à leurs arguments , commence par définir très-malle mot de sanction tl v'iQn ne met les sophistes plus à l'aise que de définir Le mal.
« On entend par sanction le bien ou le mal que « le sujet craint ou espère du violement ou de « l'obsen'ation de la loi. » (Did.)
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Non pas, s'il vous plaît. Ce que vous dites là est bien une suite de la sanction, mais non pas la sanction même. Cela est très-diflérent, c( la diHcreucc est très-importante. Je crois devoir appuyer sur la démonstration , quoiqu'il n'entre nullement dans mon plan de combattre en forme l'athéisme, sur lequel tout est dit en métaphysique depuis ionjrtemps. Conclusum est. Mais û ne s'agit ici que de ses conséquences morales , et c'est une occasion de forcer les athées dans leurs retranchements , où ils combattent contre un principe majeur, qui est la base unique, et heureusement indestructiljle, sur laquelle repose tout l'ordre moral de l'univers.
Et d'abord, pour rétablir les idées en définissant les termes, la sanction est le caractère d'autorité imprimé à une loi en raison du droit et du pouvoir qu'a le législateur de punir les réfractaires ; c'est ce qui est rigoureusement renfermé dans l'étymologie latine du mot ' , et ce qui est assez prouvé par son acception universelle. Or , appliquez cette définition dans tous ses points à Dieu et à la morale, vous verrez que l'un peut seul donner la sanction à l'autre.
Comment l'homme la lui donnerait-il? Où est son droit et son pouvoir pour sanctionner les lois naturelles ? Sa raison. — Depuis quand la raison d'un homme peut-elle commander à celle d'un autre? — Elle peut prouver. — Peut-elle comman-
Sancïrc , passer en loi, orclouiier lt'{jalonieiit. PopiiUis sanjcit, le peuple a ordonné , disait-on à Rome, parce (\\u\ l'autorité du peuple faisait la sanction.
II
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(l(M- (le se rendre à la preuve? Il faudrait pour cela deux choses qui ne sont pas ; que la raison de tous les hommes fût de la même force, et qu'elle fut une puissance habituelle sur tous les hommes. Mais les passions , les erreurs et l'ignorance, les mettezvous de côté? — Un peuple peut se faire, par besoin, à^s lois positives , ou les recevoir d'un législateur j et la sanction est dans la puissance publique et la volonté générale. — Fort bien. C'est la théorie probable des gouvernements primitifs,- mais quoique ces lois positives soient des conséquences plus ou moins imparh'ites des lois naturelles , combien elles en diffèrent par leur nature ! Autant que la conscience diffère des actes extérieurs. Les lois positives peuvent régler ceux-ci ; que peuvent-elles sur la conscience ? Rien, absolument rien. Et combien l'homme est plus souvent seul avec sa conscience , qu'en présence de la loi ! Tout l'homme est dans le cœur : c'est une vérité éternelle; et le cœur est-il du domaine de la loi ? Ah ! cette haute extavagance devait exister une fois dans le monde , il est vrai , mais il ne fallait pour cela rien moins qu'une révolution française. C'est elle seule qui a pu imaginer, pour la première fois, de faire entrer Vamour et la haine dans ce qu'il lui plaît d'appeler des lois; de prescrire légalement des serments à^amour et de haine, comme s'il y avait des lois et des serments pour les affections du cœur essentiellement libres 3t indépendantes ; de faire un délit de Végoïsme , :omrae si un vice était un délit, comme s'il y avait des juges d'un vice . ou qu'une loi pût commaïKler
DU XVHI*^ SIÈCLE. C)Q
le désintéressement • de punir Tmc/mmc, comme s'il était possible qu'une loi caractérisât ce qui est civique ou incivique.. î\Iais qu'est-ce que tout cela prouve? Qu'il fallait que la tyrannie , en voulant se faire lé{jislatrice , créât des délits arbitraires pour une oppression arbitraire. N'est-ce pas elle aussi qui a fait entrer, pour la première fois, dans la législation , le mot de vertu ? Il appartient exclusivement à la morale ; mais il est à l'usage du charlatanisme, qui devait s'emparer du mot de vertu , quand pour la première fois le crime a été législateur.
Les lois positives exclues, qui donc se fera l'arbitre de la conscience d'autrui ? La raison, nous dira encore Diderot avec tous ses philosophes ; et de là aussi , et d'après eux , la haute et très-haute extravagance de ceux qui ont prétendu très-sérieusement o-oz/^'erA2er les peuples par la raison, comme si la raison tl'un livre était la même chose que la raison d'un peuple '. On a vu ce qu'elle était dans la France révolutionnée; et je ne manquerai jamais
' Voltaire , dans Candide, fait violer une femme par nu matelot sur les débris de Lisbonne, renversée par un tremblement de terre; et le philosophe Pangloss dit au matelot : « Mou ami... vous manquez à la raison uuiver- « selle, vous prenez mal votre temps. «Le matelot répond : M Tête et sang, je suis matelot et né à Batavia. J'ai marché « trois fois sur le crucifix dans trois voyages au Japon. Tu « as bien trouvé ton homme avec ta raison universelle I » Aux termes près, c'est ce que répondra la passion dans tout homme à qui l'on n'opposera que la raison; et il n'est
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ces applications, pour faire bien sentir que toutes les erreurs se tiennent comme toutes les vérités.
Reste, dans la thcse inconstcstable àc Diderot, l iiitcrét de pratiquer la vertu, et tout le monde sait ce que nos pJn/osopJics ont répété là-dessus, d'après tout le monde, sur les inconvénients du vice et les avantag(?s de la vertu, et ce qui avait été dit mille fois mieux par les moralistes et les prédicateurs chrétiens. Mais si cet enseignement est très-conséquent dans ceux-ci , et même pour ce monde, il est très-gratuit pour ceux qui ne reconnaissent pas le Dieu de ce monde et de l'autre ; et quoiqu'il ne soit point faux en lui-même, puisqu'en effet la vertu est bonne en elle-même , et le vice en lui-même mauvais, cet enseignement n'en est pas moins nul dans la bouche des athées, parce qu'il n'est qu'une pétition de principe dans un système où il ne peut réellement y avoir ni vice , ni vertu. Ainsi donc je leur réponds d'abord que ce prétendu intérêt dont ils parlent n'est point une
pas malheureux que ce soit un philosophe même qui nous en fournisse un exemple. Mais en même temps il est bien singulier que ce soit un philosophe , un historien qui adopte ce conte populaire du crucifix foulé aux pieds, dont tous les gens instruits connaissent la fausseté. Il y a une bonne raison pour que la chose ne puisse pas être ; c'est qu'on sait que les Hollandais ne peuvent pas même mettre pied à terre au Japon. Le commerce se fait dans la petite île deDisma, au milieu du port, avec les précautions les plus humiliantes de la part des Japonais, mais sans que la religion y entre pour rien.
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sanction, quand môme il pourrait s^accorcler avec leur doctrine, attendu qu'un m^e'rc/f quelconque est un motif, et non pas une sanction ; qu'une sanction est invariable et imprescriptible, la même en tout temps et pour tous, au lieu qu'un intciét et un motif varient à l'infini suivant les caractères , les affections, les circonstances, les lumières, etc. Vous en voyez la preuve dans les lois positives et dans la société : la crainte du châtiment ou du mépris, ces deux grands mobiles que vantent les athées, sont d'une insuffisance attestée à tout moment , puisque rien n'est plus commun que d'échapper à l'un et à l'autre, ou en réalité, ou en espérance (ce qui revient ici au même pour l'eifet), ou de braver tous les deux. Mais ce qu'il y a ici de plus terrible contre nos adA'crsaires et contre leur intéréL, et leur châtiment et leur mépris, contre tous les moyens qu'ils veulent substituer à la sanction divine , et dont ils prétendent si mal à propos faire une autre sanction , c'est l'impossibilité où ils seront à jamais de répliquer un seul mot à tout fripon , à tout scélérat qui aura un peu de logique, et qui opposera les éléments de leur doctrine à la futilité ou à l'hypocrisie de leur morale. Je vais le mettre aux prises avec eux, et vous jugerez s'ils peuvent s'en tirer.
« Que me voulez-vous .' Vous êtes des philoso- « phes , n'est-ce pas? et moi aussi. Nous ne devons (( donc pas nous servir de mot vides de sens. Que (( sommes-nous, vous et moi ? Des machines orga- « nisées, on ne sait par qui et comment, qui se
« meuvent aujourd'hui , et cesseiuut demain de se « mouvoir j en un mot, des parties d'un grand tout (( que nous ne connaissons pas plus que nous ne « nous connaissons nous-mêmes. C'est là votre plii- « losophie , et c'est aussi la mienne. Il s'ensuit asti sûrement qu'en ma qualité de machine organisée «je ne dois rien à personne, comme personne ne « me doitrieuj car qu'est-ce que des machines peu- « vent se devoir réciproquement? Je ne dois donc « rien qu'à moi, car si j'ignore comment j'existe, je « suis sur que j'existe pour moi, pour mon bien-être « avant tout, et que par conséquent ce qui est bien « pour moi est le seul bien, n'importe aux dépens « de qui, à moins qu'il ne puisse m'en arriver du « malj et je vous ai fait voir que je n'ai rien à crain- « dre. Je suis le plus fort, le plus puissant j je puis « tuer cet homme et prendre sa dépouille, comme il « pourrait faire, s'il était à ma place , et je n'ai pas <( peur qu'il m'en arrive aucun mal , car c'est un « prëti^e , un émigré. Que venez-vous me dire pour « m'en empêcher ? Que peut-être un jour je ne se- (( rai pas le plus fort , et qu'on me pendra '^ Mais « c'est un futur contingent très-incertain, et le gain « que je vais faire est présent, certain ; et me con- (( seillerez-vous de balancer sur le choix? Cela ne « serait pas raisonnable. Que me dites-vous encore, {( que, si je ne suis pas pendu, je serai méprisé, dé- {( testé? Détesté, que m'importe, tant que la haine « est impuissante î Méprisé, pourquoi? parce qu'on « méprise le méchant (car se sont là vos paroles)? « Mais qu'est-ce que le méchant? — Celui qui fait
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i( le mal. — Et (ju'esL-cc que riiomme bon ? — Celui M qui foit le bieu. — Eh! ne vous ai-je pas prouvé « que je faisais mon bien ! Y en a-t-il un autre ? Que « je n'avais à craindre aucun mal ; et y a-t-il un au- « tre mal pour moi que celui qu'on pourrait me « faire ? S'il n'y a ni un autre mal ni un autre bien , « comme cela est dans vos principes et dans les (( miens, que signifient ces mots de vice et de vertu (( dont vous vous êtes servis avec moi ? Rien que des « conventions sociales, comme mille autres; et que « me font des conventions sociales quand je fais (( mon bien, qui est pour moi le seul, et qu'on ne « peut me faire aucun mal? Qu'est-ce que le mé- » pris dont vous me menacez? L'opinion des autres? « Pourquoi donc serait-elle meilleure que la mienne? « Si les sots me méprisent en répétant les mots in- « signifiants de crime et de vertu, les gens d'esprit (( m'apjjrouveront pour avoir connu le seul bien (( réel, le mien. De plus, mes chers philosophes, où « avez-vous donc vu qu'on fût si méprisé quand on (( est riche et puissant? Je serai très-certainement « très-bien traité de tous ceuxque je verrai. Que me « sontceuxquejene verrai pas? Il ne vous manque- « raitplus que de me parler de remords j mais vous « ne l'oseriez pas : il y aurait de quoi rire ; car c'est « l'un de vous ' qui m'a appris qii'// «j- avait « d autre remords (jue la crainte du supplice, et « je suis exempt de cette crainte. D'ailleurs, quand « il n'y a réellement ni vicem vertu, c(jmmenous ie
' Helvélius.
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« savons lous, il est clair que le remords est une clii- <( mère, un fantôme de rimafjinalioii , un reste des « idées de l'enfance , et ni vous ni moi ne souunes « capables de donner dans ces niaiseries. Voilà hien « toute votre prétendue moi aie réduite au néant. « Ne m'en parlez donc plus, si vous ne voulez que « je vous croie assez imbéciles pour ne pas vous en- « tendnî vous-mêmes , ou que je croie que vous « voulez faire de moi une dupe. Plus de morale , « encore une fois, je vous prie, et venez demain soute per avec moi. . . au Luxembourg. . . »
Je défie tous les athées du monde de trouver une réponse à cet homme. Il n'y en a point pour eux dans la logique. Ce n'est pourtant pas que j'aille aussi loin que Rousseau, qui va toujours trop loin en tout, et qui nuit à la vérité plus qu'il ne la sert. « J'ai long-temps cru, dit-il, qu'on pouvait « avoir de la probité sans religion. Je ne le crois « plus. » Je crois que cela est possible, quoique fort rare , surtout si l'on donne toute l'étendue convenable à ce mot de probité , que l'on restreini d'ordinaire, et fort mal à propos, à s'abstenir du bien d'autrui. La probité véritable consiste à ne léser ni tromper personne en quoi que ce soitj et combien de gens qui ne voudraient pas prendre la bourse de leur ennemi prendront sans scrupule la bourse de leur ami! Mais, dans tous les cas, un athée peut être un honnête homme selon le monde ; c'est l'affaire de son éducation , de son caractère , de sa situation- mais il le sera indépendamment de sa doctrine, et même malgré sa doctrine, qui cer-
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taiiiement ne lui impose aucune espèce de devoir ; et c'est de la doctrine qu'il s'af^it ici. Les exceprions personnelles ne font rien du tout à la question ; elle est résolue dès qu'il est démontré que, dans le système de l'athéisme, il n'y a aucune espèce de sanction pour la morale j et c'est ce qui ne peu( laisser aucun doute. C'est en Dieu seul qu'est cette sanction. Il y a un autre jufje pour celui que Dieu voit, que Dieu entend; et cette salutaire idée, dont il est si diFficile et même presque impossible à l'homme de se défaire entièrement , ce serait la philosophie qui voudrait la détruire! Jamais aucun homme raisonnable n'accordera les honneurs de ce nom à la folie de l'athéisme. Objectera-t-on que cette sanction divine n'empêche pas qu'il n'y ait des violateurs de la loi? Oui, cette objection, toute puérile qu'elle est, a été de tout temps la dernière ressource de nos adversaires. Qu'ils anéantissent donc aussi toutes les lois criminelles, car elles n'empêchent pas qu'il y ait des malfaiteurs '. Comment peut-on se permettre des objections si plates, qu'il n'y a qu'à en tirer tout de suite la conséquence
' On reprocliait au mareclial de Berwick sa scverilc contre les maraudeurs, et on lui représentait, comme ici, qu'il y en avait toujours, quoiqu'il no leur fît point de grâce. Le {général feignit de se rendre à leurs conseils, et promit de fermer les yeux. Plusieurs coupables furent ainsi épargnes, et bientôt on s'aperçut que le prévôt avait ordre de ne point sévir. Au bout de huit jours, des compagnies entières étaient en maraude , et les conseillers philosophes finent les premiers à supplier le général d'en revenir à Texéculiou de la loi.
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pour les léduiie à l'absurde? (l'esi (|u\)n veut à toute force rejeter comme inutile (ouLe autorité morale et religieuse. Le beau projet! Il se mauif\stnit de boune heure chez nos bienfaisants sophistes, et c'est ce qui dictait à Diderot cette prière qui termine son interprétation , et que par cette raison il n'est pas inutile de faire connaître ici.
Le commencement, tuut-à-fait sceptique, ressemble à celle d'un plùLusophc de cette classe qui disait en mourant : Mon Dieu ( s'il j en a un ) , ayez pitié de mon ame ( sifen ai une ). Celui-là, comme vous voyez, ne voulait pas aventurer ses paroles, et ne faisait rien que sous condition. Diderot dit à peu près de même : « J'ai commencé par (( la nature, qvxils ont appelée ton ouvrage, et je « finirai par toi , dont le nom sur la terre est Dieu. « 0 Dieu! je ne sais si tu esj mais je penserai comme « si tu voyais dans mon ame , j'agirai comme si « j'étais devant toi. »
Et moi , je dis avec le Prophète : « ô Dieu ! votre « puissance a convaincu vos ennemis de men- « songe \ » Je dis à Diderot : Si tu avais réfléchi sur tes propres paroles, tu n'y aurais vu que ta damnation. Ils ont appelée, dis-tu : ils est là évidemment pour tous les hommes, parce que tu as craint d'articuler une généralité qui t'effrayait. Mais quel peut être ton motif pour révoquer en doute la croyance intime de tous les hommes, ce ne peut être assurément que la crainte de te tromper avec eux. Tu
In virtufe tun mctiLcnlur tihi inimicL tui.
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ne pourrais pas en alléguer un autre. Mais d'abord , puisqu'il n'y a de ta part qu'un doute, n'y a-t-il pas une autre crainte plus fondée que celle de se tromper à peu près tout seul? Voilà pour la vraisemblance d'opinion. Voyons à présent l'effet moral. Dans le doute s'il y a erreur, qu'y a-t-il à considérer avant tout? JN'est-ce pas ce qui peut en résulter? Mais par ce principe, qui est évident, te voilà sans excuse et sans ressource, de ton aveu; car ne nous dis-tu pas, ne dis-tu pas à Dieu , que , même sans être sûr qu'il te voie, tu veux penser et agir comme si tu étais devant lui? Tu reconnais donc que l'idée d'un Dieu est le premier mobile et le premier motif de tout bien • et si pour toi cette idée, seulement comme possible et problématique, est encore la règle à laquelle tu te glorifies de te conformer, que sera donc, pour toi-même comme pour les autres, l'idée d'un Dieu réel et reconnu? Si le bien est déjà dans la seule possibilité , où est donc , où peut être le danger de la réalité ? Par la raison des contraires, il ne peut y avoir de danger et de mal que dans ton doute, qui peut mener d'autres à la négation j et pourtant tu publies ton doute. Tu es donc inconséquent en raisonnement et en morale à la fois,- tu prends évidemment le plus mauvais parti pour toi comme pour les autres. Diderot, tu disais à Rousseau' : Quoi! vous crojez en Dieu, et "vous porterez ce crime à son tribunal]
Lorsque Rousseau l'accusa faussement, à'nn abus de confiance dont Diderot était justifié par des témoignages irrécusables. (Voyez les Confessions. )
io8 i'HiLut>()i>iiii;
Ne pourrait-on pas te dire : Quoi ! vous croyez Dieu possible, et vous ue craignez pas de porter devant lui le crime d'avoir publiquement mis en problème ce t]ue vous-mcme reconnaissez être le principe de tout bien moral ! MciitUa est iniquitas sibi : L iniquité a menti contre elle-mcme.
« Si j'ai péché quelquefois contre ma raison ou « contre ta loi, j'en serai moins satisfait de ma vie « passée , mais je nan serai pas moins tratujuiUe « sur mon sort à venir, parce que tu as oublié ma « faute aussitôt que je l'ai reconnue. »
On a poussé l'extravagance jusqu'à reprocher en môme temps aux chrétiens des idées outrées de la miséricorde de Dieu, faites pour rassurer les coupables, et des idées également outrées de sa justice, faites pour porter le désespoir dans les cœurs; et l'impossibilité d'accorder deux reproches qui se détruisent nécessairement l'un par l'autre suffit pour justifier la religion, et arguer d'ignorance ou de mauvaise foi ceux qui la calomnient. INIais que n'aurait-on pas dit, et pour cette fois avec raison, si jamais un chrétien avait fait si bon marché de la clémence de Dieu aux dépens de sa justice? Grâces au ciel il n'y en a pas un qui se pique de cette grande tranquillité de Diderot. C'est quelque chose sans doute de reconnaître sa faute ; c'est par où il faut commencer, et Diderot en parle comme s'il n'y avait rien de plus commun. Ce n'est pas du moins parmi nos philosophes , qui sûrement n'y sont pas sujets. Mais î,ie faut-il pas de plus repentir et réparation? Diderot n'en dit pas un mot: les lois humaines
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ne connaissent pas le repentir; mais elles exifjent toujours la réparation, et celui qui met ainsi la justice divine au-dessous de la justice humaine connaît et juge Tune comme l'autre.
« Je ne te demande rien dans ce monde; car le « cours des choses est nécessaire, par lui-même si « tu n'es pas, ou par ton décret si tu es. »
C'est trancher net. C'est dommage que l'idée de nécessité, très-compréhensible et métaphysiquement démontrée dans l'essence du premier principe , soit une absurdité gratuite, un mot vide de sens dans les autres êtres. Peu importe à celui qui ne veut rien prouver aux hommes ni rien demander à Dieu : l'un vaut l'autre.
K J'espère ' à tes récompenses dans l'autre monde, « s'il y en a un, quoique tout ce que je fais dans ce- « lui-ci je le fasse pour moi. »
C'est peut-être la première fois qu'on a voulu être récompensé de ne rien faire que pour soi; c'est une prétention toute philosophique, mais elle suppose une générosité qui n'est pas du tout divine , car elle n'est pas raisonnable; et c'est précisément de ces homraes-là que Jésus-Christ a dit dans l'Évangile : Ils ont reçu leur récompense; receperunt mercedem. suam; et cela est juste.
« Si je fais le bien, c'est sans effort , si je laisse le « nial^ c'est sans penser à toi. »
Philosophe , vous êtes aussi conséquent dans vos prières que dans vos raisonnements , comme s'il
Espérer à est un solécisme.
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VOUS arrivait aussi souvent de prier que de philosopher. Tout à l'heure vous promettiez d'agir et de jfenser comme si Dieu vous voyait , et dix li^^nes après, vous ne pensez plus à lui. Ainsi vous ne pouvez pas, même pour Dieu, vous faire X effort d'être d'accord avec vous, au moins dans la même page ; et vous êtes sûr àç, faire le bien et de laisser le mal sans effort. Il me semble pourtant qu'il peut en coûter quelque chose pour l'un et pour l'autre, et c'est même cette espèce de force qu'on appelle vertu. Apparemment àas philosophes tels que vous ne connaissent pas celle-là ,• mais vous nous permettrez aussi de croire qu'une vertu si facile peut n'être pas très-sûre. C'était du moins l'opinion des anciens sages , qui avaient placé la vertu in arduo , un peu plus haut que vous ne faites.
(( Je ne saurais m'empêcher d'aimer la vérité et la u vertu, et de haïr le mensonge et le vice, quand «je saurais que tu n'es pas, ou quand je croirais « que tu es et que tu t'en offenses. »
Le dernier membre de la phrase est absolument inintelligible ; car que peut signifier ce qu'on dit ici à Dieu : « Quand je croirais que tu es et que tu t'of- « fenses du mensonge et du vice, je ne saurais « m'empêcher de haïr le vice et le mensonge. » Pour qu'il y eût ici quelque sens , il faudrait que la croyance en Dieu et la persuasion qu'il hait le mensonge et le vice pussent, de quelque manière que ce soit, être une raison pour qu'on ne les haïsse pas. C'est une extravagance monstrueuse , et qui pourtant est formellement renfermée dans les pa-
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rôles de l'auteur, au point qu'il est de toute impossibilité de leur donner un sens, si ce n'est celui-là • et en même temps il est trop absurde pour être sa pensée. Que voulez-vous qu'on dise à des gens qui écrivent ainsi? Fiat lux. Mais comment ceux dont le métier était àc faire la lumière sont-ils si souvent ténébreux ?
« Me voilà tel que je suis. »
Tel au moins que vous prétendez être. Ce serait bien le cas de vous rappeler le fameux connais-toi toi-même ' , que Juvénai dit être descendu des cieux pour sortir de la bouche de Socrate. Mais qu'estce que tous les anciens devant un sage du dixhuitième siècle?
« Portion organisée d'une matière éternelle, ou « peut-être ta créature; maissi je suis bienfaisant et « bon , qu'importe à mes semblables que ce soit par « un bonheur d'organisation, par des actes libres « de ma volonté, ou par le secours de ta grâce ? »
Cela peut ne pas importer à uos semblables, parce que, dans tous les cas, chacun ne répond que pour soi,- mais cela pourrait vous importer à vous-même un peu plus que vous ne croyez, s'il vous plaisait d'y faire attention en raison de l'importance des objets.
L'auteur finit par recommander à ceux qui réciteront cette prière, qui est, dit-il, le sjmhole de notice philosophie , de lire aussi le précepte suivant :
« Puisque Dieu a permis, ou que le mécanisme
E cœlo descendu : VvùOt azuzbv.
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« universel ' j qu'on appelle ilestin , a voulu que (( nous fussions exposés à toutes sortes cVévéne- « ments, si tu es homme sa(je et meilleur père que « moi, tu persuaderas de bonne heure à ton fils qu'il « est le maître de son existence, afin qu'il ne se plai- (( gne pas de toi, qui la lui as donnée. »
C'est penser à tout; et qui aurait cru que le chefd'œuvre de l'amour paternel fût d'apprendre à son fils qu'il est le maître de se débarrasser de la vie quand il lui plaira? La belle et consolante leçon et la douce philosophie! « Mon enfant, pardon Jic-moi « de t'avoir donné la vie, car, après tout, tu peux « te l'ôter quand tu en auras assez. » Ces professeurs-là sont un peu comme le Timon d'Athènes , qui ne voulait recevoir de visites que de ceux qui auraient envie de se pendre , et qui avait planté un figuier tout exprès pour leur commodité , s'engageant de plus à fournir la corde. Il était juste qu'il arrivât à point une révolution toute propre à faire fructifier ces honorables documents j aussi Dieu sait, et lui seul sait tout ce que depuis ce temps il y a de suicides en France : les journalistes sont las de
' Observez qu'il n'y a point de mécanisme qui ne suppose un machiniste, et qui par conséquent ne soit un effet, et non pas une cause j et pourtant ce mècanisTne , cet effet, a pu vouloir, et les matérialistes et les athées ne sauraient écrire une page sans se contredire ainsi dans leur propres termes. Comment concevoir que des gens d'esprit consentent, pendant toute leur vie, à se payer ainsi de mots qui n'ont pas de sens? C'est bien là une véritable malédiction, et la sagesse supi'ême est bien vengée, dès ce monde, de ses aveugles ennemis.
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faire mention de ceux qui sont publics, sans compter ceux que l'on cache, et l'oii n'y fait plus même attention. Dès avant la révolution il était de mode de s'extasier en Fiance suiriiéioïsme du suicide, et c'est là ce qu'on admirait le plus dans le génie anglais. Déjà même cette noble émulation avait gagné quelques têtes, et l'on avait vu deuri jeunes gens ' qui s'étaient brûlé la cervelle en laissant un beau testament de mort qui attestait qu'ils n'avaient eu d'autre motif, pour se tuer, que de faire preuve de philosophie. Ce qui était alors un événement n'en est plus un de nos jours, et la vanité française devrait être contente d'avoir surpassé les Anglais, au moins en ce point. Mais qu'est-il arrivé? Les Anglais, par esprit de contrariété antigallicane', n'ont plus jugé à propos de se tuer, (juand ils ont vu que les Français en savaient là-dessus autant et plus qu'eux. Il n'est presque plus question de suicide en Angleterre, et la Tamise et le pistolet ne sont plus les remèdes du spleen : ils en ont cherché d'autres, et ont bien fait.
A l'égard du symbole de Diderot , je ne sais s'il est à l'usage de beaucoup de gens; mais quand ce serait un homme qui aurait fait le Pater ^ en vérité j'aimerais mieux le Pater.
' L'un deux s'appelait, je crois, Bordeaux. Tous les papiers du temps rendirent compte du fait, qui est authentique.
" On sait qu'il v avait à Londres une société appelée les AfidgulUcaiis , dont l'esprit consistait à contredire tout ce qui se faisait en France.
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SECTION V
Do rKdccalioii i)iil»li((i
Au moment où la destruction des jésuites laissait un {jrand vide dans rinstruction publique, et où l'on s'occupait à la fois des moyens de le remplir, et de quekpies améliorations à effectuer dans le plan général des études; (jiiand VEniilc de Rousseau venait de réveiller l'attention sur cet objet , Diderot aussi voulut être législateur en cette partie, et donna un petit Traité d'une centaine de pages sur X Éducalioti publù/nc. Vous croirez entendre ici un autre auteur, tant la religion tient une place éminentfi dans ce système d'études ; mais vous ne devez nullement vous en étonner. C'était toujours le même homme, mais avec une autre ambition qui tenait aux circonstances. Il eût bien voulu que ce fût un philosophe qui eût l'honneur d'être le réformateur de l'instruction publique et de la discipline des collèges, et dès-lors il n'y avait pas moyen d'être extravagant et impie. Il fut donc ici assez habituellement raisonnable; ce qui vous prouve que cette classe d'hommes l'aurait été comme les autres, si elle l'eût voulu, et qu'ils déraisonnaient par projet et par métier, beaucoup plus que par conviction. Diderot se crut d'autant plus obligé de se conformer ici aux idées générales, qu'il tenait beaucoup à son plan particulier, et ne désespérait pas de le voir adopté. Son ouvrage a du mérite : il y a même une partie très-bien traitée : c'est la première, celle qui con-
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tient la classification des objets de nos connaissances, l'une des meilleures que l'on ait faites, et où l'on reconnaît un homme à qui le travail de r E ncycloi x'ilic -.wnit donne l'iiabitude de l'analyse. Il y joint le mérite d'une diction nette, précise , souvent même énergique, et l'on voit que Tauteur avait soigné ce morceau. Mais il s'en faut de beaucoup que la seconde partie, celle où il en viçnt au choix et à la distribution des études classiques , soit aussi bien conçue j elle me paraît défectueuse à bien des égards, et moins dirigée vers la perfection possible que vers l'innovation gratuite : c'est là que l'auteur retombe dans son faible. Je crois devoir m'arrêter un peu sur ce sujet , qui me conduit à des observations dont peut-être on j)Ourra tirer quelque fruit lors du renouvellement des études , qu'il nous est permis de ne pas croire éloigné.
Écoutez ce préambule, et vous verrez que Diderot aussi peut vous édifier comme un autre.
« J'appelle connaissances essentielles celles qui « ont des objets réels et nécessaires à tous les états, « dans tous les temps, et auxquelles rien ne peut (( suppléer, parce qu'elles comprennent tout ce (( que l'homme doit absolument savoir et faire, « sous peine d'être dégradé et malheureux. Elles se M réduisent à trois : i" la religion , par laquelle nous « devons conjmencer, continuer et finir, parce que « nous sommes de Dieu, par lui et pour lui,- 2° la « morale , pour se connaître soi-même et les autres, u ce ([uc l'on peut et ce que l'on doit dans les cns
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« divers où il plaît à la Providence de nous placer ; « 3" la physique, pour prendre une idée de la na- « Lure et de ses opéraLions, de notre propre corps, « et de ce qui lait la saute ou la rétablit, et des arts « divers qui augmentent l'aisance en adoucissant (( les ennuis.
« L homme a une ame à perfectionner, des de- (( voirs à observer, et une autre vie à prétendre. Il « est sous la main de Dieu , lié à une société et M chargé de lui-même. Or, le premier commande- (f ment de Dieu est qu'on lui rende hommage dé « toutes ses focultés, en travaillant selon l'ordre de « la Providence. La première loi de toute société « est qu'on lui soit utile pour acheter par des ser- (( vices les avantages qu'elle procure. Le premier (( conseil de l'amour-propre' est d'augmenter son (( bien-être par l'aisance que la raison permet, et (( la considération que le mérite attire. Il faut donc (( que l'on abjure sa destination et son existence , « ou que l'on connaisse les œuvres de Dieu et le « culte qu'il exige , les droits de la nature et les (( ressources de l'économie, les lois de sa patrie et « les talents qu'elle honore , les moyens de la santé u et les arts d'agrément. Il faut adorer Dieu, aimer « les hommes, et travailler à son bonheur pour le « temps et pour l'éternité. Religion, morale, phy- K sique, ces trois objets se représentent sans cesse « et ne se séparent point. »
Qui n'est ici cjue l'amour de soi, réglé par la raison, comme cela est reçu dans la langue philosophique.
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Lise/, ce moiccaii chez Loiis les peuples policés, quels (ju'ils soient , je ne dis pas seulement chez des chrétiens , puisqu'il ne s'n[;^it encore , dans ces prolégomènes, que du besoin d'une relij^ion , mais chez toutes les nations qui ont senti ce besoin, puisqu'elles sont civilisées j portez cet exposé des premiers éléments de toute éducation publique à (vonstantinople, à Ispaiian. à Dehli, à Pékin, partout il trouvera un assentiment universel , partout on y reconnaîtra ce que la raison a fait sentir à tout le monde, et ce que tout {gouvernement a mis en principe et en pratique. Mais au lieu de cet exposé si sage, et auquel il ne manque rien que ce que le christianisme seul pourrait encore y ajouter, allez présenter à quelque peuple que ce soit les inconcevables amphigouris qui servent de préambule à tous ces prétendus plans d'éducation qui se succèdent sans cesse parmi nous, et qui ne sont que des plans d'extravagance j tous ces volumineux fatras où l'on fait des efforts si visiblement hypocrites pour paraître ne pas renoncer à la morale , en mettant de côté Dieu et la religion ; et partout l'on demandera de quel hôpital de fous sont sorties ces scandaleuses rêveries, et quel est le peuple assez insensé , assez malheureux, assez abject pour qu'une pareille doctrine y puisse être publique, et soit même celle du gouvernement. Portez où vous voudrez l'arrêté tout récent du corps administratif d'une de nos provinces, (jui déclare en teimes exprès ( et je me suis fait un devoir de les recueillir pour l'étonnement et l'horreur de la dernière postérité ) ([ue, fidè/r aux
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principes républicains , il a soigneusement déjeniliL aux instiLuteui's <juil a nommés pour les écoles publiques de mêler à leurs leçons rien qui puisse rappeler Vidée d un culte religieux. Partout on se demandera (|ucl doit être l'état d'un peuple dont les magistrats parlent ce langage au nom de la loi, et ce que peut être un république^ dont ce sont là les principes. La réponse ne pourrait être (]ue l'histoire de la révolulion tout entière, et j'avoue que cette réponse même laissera encore une longue et très-longue admiration — de l'éternelle sagesse , qui a voulu que la France tombât en délire pour être digne de ses maîtres Xa^ philosophes.
Mais, me direz,-vous encore, voilà un de ces maîtres qui parle ici raison. — Oui, mais c'est sans conséquence j et il était si peu changé , que , dans le Code de la Nature , que nous allons voir, et dans le Supplément au ^vojage dOtaïti qu'on vient d'imprimer, rien ne peut se comparer à l'horreur et au mépris qu'il exhale, non pas seulement contre
' Je ne doute pas qu'on ne demande aussi un jour s'il est bien vrai qu'on ait pu s'exprimer en public comme je fais ici, et prêcher cette doctrine en 1797, sans être sur-le-champ jeté dans un cachot, fusillé ou déporté. C'est le fait : je ne puis que répéter de nouveau que tout cela fut textuellement prononcé en y joifjnant même tout ce que l'action oratoire pouvait me fournir de moyens. Mais ceux-là le comprendront , qui auront bien compris que jamais les méchants ne peuvent aller que jusqu'où la Providence veut qu'ils aillent. Ils ajournèrent leur vengeance, et ce ne fut que quelques mois après que cette Providence lui permit d'agir.
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loute religion, mais contre toute loi morale, soriaic et polilique. Son exaltation de tète, qui ne faisait que croître en \ieillissant, a marqué ses progrès dans les écrits de ses dernières anuées.... — Mais enfin, dans ce conflit perpétuel d'idées opposées , de quel coté était la conviction? — Je l'ignore; niais il est beaucoup j)lus aisé d'expliquer la cause des paradoxes et des contadictions; elle est la même que celle de tant d'autres travers qui sont dans l'esprit humain, la vanité, (^'est elle qui disait tout l)as à Diderot, à Uousscau , à tous les sophistes : « Il « faut faire du bruit : pour en faire avec la vérité , « il faut qu'elle soit bien éloquente ; et cela est «difficile, et pourtant n'est pas extraordinaire, u car c'est la route battue, où le talent et le génie « ont marché depuis long-temps. Ce qui frappe « surtout, c'est l'extraordinaire; et quand on vient u tard, il faut le chercher. Or, quoi de plus ex- « traordinaire que de contredire hardiment la rai- « son de tous les siècles? Rien n'étonne la multitude i< comme l'audace de la déraison : c'est le sublime « pour les sots; et combien de sot5 diront : Il faut <■< que cet homme en sache plus f(ue tout le monde, » car il conticdit tout le monde. »
Cette petite harangue de la vérité n'a-t-elh; pas dû être très-persuasive chez un peuple devenu fou de vanité , à une époque où elle était le premier et presque le .seul intérêt .social, le premier mobile des paroles et des actions, où l'on se disputait, où l'on s'arrachait les succès et la célébrité, non-seulement devant le public , mais dans chaque
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maisoij, dans chaque cercle, partout où il y avait concurrence? Il est vrai que la raison tlit aussi, quand c'est son tour de parler : Ils n'étaient donc que vains, ces sages? Et quoi de plus petit et de plus puéril que la vanité? Quoi de plus opposé à la sagesse, qui apprécie les choses à leur valeur? Mais si cet orgueil ne paraît d'abord qu'une sottise dans son principe, voyez, (e qu'il a été dans ses conséquences, et jugez si celui qui nous a dit que l'orgueil était la première source de tout mal a bien connu l'homme et l'a bien instruit.
Quant au rang que donne l'auteur à la physique après la religion et la morale, sans doute il n'a pas voulu dire qu'il lut aussi essentiel d être physicien que d'être éclairé sur la religion, qui est le fondement de la morale. Quoique , dans sa concision rapide, il ait négligé de s'expliquer suffisamment pour qu'on n'abusât pas de ce rapprochement des trois choses qu'il nomme essentielles , il paraît trop sensé en cet endroit pour que l'on puisse lui imputer cette erreur. On voit d'ailleurs dans le contexte de ce même passage, que ce qu'il marque comme essentiellement usuel dans la physique, c'est l'avantage général d'entrer dans les procédés ou les matériaux de tous les arts d'utilité ou d'agrément.
Il observe, et avec vérité, qu'excepté les sciences de pur calcul, telles que l'arithmétique, la géométrie, l'algèbre, qui traitent des quantités et des grandeurs abstraites, toutes les autres sont plus ou moins dépendantes des faits. « Ce sont les choses (( de fait qui font naître les idées. Sans la con-
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(( naissance des faits, c'est une nécessité que l'on « raisonne faux ou en l'air, comme on le voit trop « souvent, môme avec ce qu'on appelle de l'esprit; « et au contraire, plus on a de laits, plus il est aisé « de jnger, puisqu'on a plus de pièces de compa- « raison; et plus on combine, mieux on se décide, « mieux on agit. »
Diderot ne songeait guère que ce qu'il écrivait là était la condamnation formelle de cette prétendue philosophie, qui est si souvent la sienne, et qui , comptant pour rien les faits en tout genre , ne bâtit jamais qu'en hypodièses. La nature de l'homme, ce qu'il est par lui-même, et ce qu'il a été dans tous les temps, ce sont bien là des faits, et des faits à combiner avec ce qu'il peut être en mieux, afin de juger à quel point et en quoi ce mieux est possible, et de se bien décider pour bien agir. C'est pourtant là ce qu'ont oublié , mais complètement oublié, tous ces arrogants sophistes, qui depuis si long-temps ne nous parlent que de refaire l'homme. Eh ! plats charlatans, essayez d'abord votre science sur vous-mêmes; tachez au moins de vous refaire : il y aurait de quoi , si cela vous était possible. Un de leurs disciples ne vient-il pas de nous dire en propres termes * : « Ce n'est pas « seulement une révolution politique que nous « avons voulu faire : nous avons voulu récréer Ven- « tendemeiit humain', changer les idéçs, les opi-
Dans le journal intitulé C/ç/"c?e5Cafcme/5. ' Il est bon de remarquer ce que j'ai déjà remarqué eu
1 'l'I PHILOSOPHIE
«nions, I«îs senlimcnts , les mœurs, l(^s coiilu- « nies, otc. ! » Vous rcntcnde/.j rccrccr /'oifc/Khnicnt humain; et, au clix-liuitiènio siî'clc ! Il faut le lire pour le croire; et pour croire qu'on l'ait pensé et z'0«/« sérieusement, il faut toute notre révolulion. Mais (|u'aprcs cette révolution même, on n'en soit pas encore revenu ! que ce soit la huitième année de cette révolution qu'on en soit encore là!... ('•rand Dieu ! vous ave/, bien raison de détester l'or- [;iieil : il est bien horriblement incorrigible. Recréer l entendement Inimninl Et le commentaire qui suit, et où Fauteur développe toute l'éLcndue de la démence contenue dans ce peu de mots, (omme s'il eût craint qu'on ne l'aperçut pas! Certes on ne dira plus désormais un orgueil diabolique, un orgueil infernal: on dira un orgueil philosophique, un orgueil rêvolulionnaire. Il est bien prouvé que
plus (l'un endroit, le danger des métaphores follement outrées. C'est Thomas qui le premier se servit de cette hyperbole insensée dans l'éloge de Descartes, qui, selon lui, recréa ï entendement humain. Thomas ne se doutait pas que cette mauvaise figure de stvle, cette vicieuse exagération , serait xni jour prise à la lettre, comme bien d'autres j car, il ne faut pas s'y tromper, elle est ici dans un sens rigoureux, et l'auteur na pas voulu qu'on s'y méprît. Le fait d'ailleurs est d'accord avec les termes, et l'esprit de la révolution, quand elle a changé le langage à force ouverte et sous peine de la vie , était bien véritablement de changer les idées , si cela eût été possible j de refaire la pensée, de donner à l'homme un autre entendement; et ils n'y ont j)as renoncé, ils le veulent encore plus que jamais, et jusqu'au dernier moment.
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celui-ci est fort au-dessus de celui des démons, l^es démons ne veulent du moins que le ni.il qu'ils peuvent faire; mais nos plnlosoplies veulent même celui qu'ils ne peuvent pas, que personne ne j)out; et, sans les /Vz//o^o/?//<?^, j'aurais cru que, depuis qu'il a plu à Dieu de créer l entendement liiimain , il n'y avait que le père éternel des Petites- Maisons qui fût de force à le recréer.
Mais cependant qu'ont -ils effectué de ce qu'ils se vantent encore de vouloir? et à quoi ont-ils réussi? A pousser la méchanceté humaine plus loin, beaucoup plus loin qu'elle n'avait encore été, c'està-dire à rendre plus méchant ce qui déjà était méchant, à intimider ce qui était faible: voilà tous leurs succès. ]\Iais d'ailleurs on a eu beau torturer en tous sens la nature pour la révolutionner, l'homme est resté ce qu'il était. Vainement comprimée et défigurée un moment à l'extérieur, la nature a bientôt reparu de tous cotés j elle a jeté et foulé aux pieds les masques hideux qu'on lui avait mis de force , et partout elle reprend ses traits et sa physionomie ; elle n'a point changé et ne changera point. Ses oppresseurs philosophes ne peuvent étouffer sa voix par les cris de rage qu'ils ne cessent d'élever contre elle , et ces cris ne font qu'attester l'impuissance de leurs efforts. Déjà leur place n'est plus tenable dans l'opinion : c'est dire assez que bientôt ils n'en auront plus aucune. Revenons, et continuons à nous édifier avec Diderot: cela n'est pas commun, et il en faut profiter.
« J'observe que la religion, la morale et la phy-
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« sique, c'est-à-dire tontes les vraies sciences, ont « en effet rhncnno trois parties bien distincles^ <« dont la première est le fondement tie la seconde, « et celle-ci le principe de la troisième j savoir: v( l'histoire, c'est-à-dire le recueil des faits relatil^ »< à la chose, et qui servent de matériaux à l'esprit j « la théorie, qui combine ces faits, en cherche les « raisons, et en déduit la chaîne des axiomes et des « règles; la pratique, qui, munie de ce secours, « opère avec sa lumière, et doit être le principal et
« dernier but de toute étude sensée
«L'histoire de la religion a deux parties, celle « du peuple de Dieu, laquelle remonte à l'origine « des siècles, ce que n'a fait aucune autre histoire, « et celle de l'Église, qui, remplaçant ce peuple « proscrit, ne finira qu'avec le monde. L'une con- « lient les faits, les lois et les oracles qui ont pré- « paré la venue du Messie ; l'autre nous montre la « loi éternelle et immuable, établie par le Messie (; et les apôtres, avec l'oracle toujours subsistant « dans l'Église, qui explique ses mystères et con- « sacre sa doctrine. Les monuments authentiques <( de cette histoire sont, d'une part, les livres sacrés « de l'Ancien et du Nouveau -Testament, et de « l'autre, les décisions des saints conciles généraux, « et les traditions unanimement reçues des anciens « pères. On y ajoute la suite de la discipline , des « rites et des établissements divers, moins essen- « tiels sans doute, puisqu'ils peuvent changer, « mais qui constituent spécialement l'histoire ecclé-
« siastlfiiie \ Voilà les laits de la religion, et l'objet « de ce qu'on appelle (//chlogie positive, sans la-- « quelle il n'y eut jamais que de vains et dangereux « raisonnements. Je ne parle donc ici que de la re- « ligion relevée : l'histoire des fausses religions et « des hérésies en est, à la vérité, un accessoire, '( mais qui dépend de la morale , puisque c'est l'his- « toire, non de Dieu, mais des hommes.... Il ne <f peut y avoir de théorie et plus sure et plus nette « que celle de la religion, puisque les faits qui lui « servent de base sont décidés et authentiques : il « n'est point d'ignorance plus honteuse que celle « de la vraie théologie, puisqu'il n'est point de « science plus importante et plus aisée à ap- « prendre. »
Diderot ajoute, avec non moins de raison, que s'il y a tant d'obscurités et de disputes dans cette étude, c'est que l'on confond la scolastique avec la théologie véritable, qui a trois parties, celle de l'histoire , ou la théologie positive ; celle du dogme , ou la théologie dogmatique, qui ne peut être qu'une logique saine, appliquée aux faits de la religioncelle de la morale, qui se réduit à une cseule et grande règle, la conformité de nos volontés à celle de Dieu, et qui n'est qu'un développement méthodique de la loi de l'Évangile et des ordonnances de l'Église universelle.
' Il convenait d'ajouter dans l'ordre spirituel, car les faits de l'ordre temporel sont aussi de l'histoire ecclésiastique.
Tout cela est exact, et il n*est pas indifférent de trouver sous la plume d'un de nos /t/ii/osop/tcs antagonistes de la religion un exposé si simple et si lumineux de ce qui en fait le fond et la substance, et si différent des caricatures mensongères qu'ils y ont si souvent substituées. Il paraît que Diderot n'avait pas mal profité des études théologiques qu'il avait faites chez les jésuites de Langres, et que ce n'est pas par ignorance de la religion que celui-là s'est tant égaré depuis; ce qu'on ne saurait dire de Voltaire et de la foule des écoliers d'incrédulité qui ont écrit d'après lui : ceux-là paraissent aussi étrangers à la connaissance du christianisme que pourraient l'être des docteurs musulmans.
Diderot en vient à la pratique de la religion , et ses expressions sont celles d'une justice éclairée. Si elles n'étaient pas dans son cœur, comme le dira sans doute la secte p/tilosophiste , tant pis pour lui et pour eux : il ne s'agit ici que de ce qui est sous sa plume. « Également éloignée de la superstition qui « rend imbécile, et du fanatisme qui rend féroce, « la pratique est, pour les pasteurs, le gouverne- « ment de leur église et l'administration des sa- '< crements; pour les docteurs, la prédication et la « controverse,- pour les bénéficiers, la prière et la " frugalité; pour tous, la foi éclairée, la piété soft lide et la charité universelle. Mais celles-ci sont '( le principe et la fin, le fondement et le faite de « l'édifice éternel ; car, sans elles , Dieu est oublié « ou insulté; la controverse aigrit au lieu de con- ^< vaincre; le prédicateur amuse au lieu de loucher ;
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« le confesseur éfjare ;iii lieu de dirijjer; le hénéfi- « cier scandalise au li(;u (rédifier- le [)asr.eiii- s'en-
<( dort, et les hrehis étoiuiées se divisent La
« religion ne [»rêche que l'ordre et l'aniour, et « n'ôte point la raison, mais elle l'épure et l'ennf)- « blit; elle ne détruit pas les hommes, mais elle <( en fait des saints. La morale humaine n'est point « le christianisme, mais elle ne peut le contredire; (( elle vient du ciel comme lui. La pratique de la (( morale, c'est la justice, qui comprend également » la piété et l'humanité, et eu elles toutes les ver- « tus. La piété adore Dieu avec le respect profond « d'une faible créature pour le Dieu de l'univers, « et la tendre confiance d'un fils honnête pour son « père. »
L'on peut bien dire ici avec Boileau :
Et sur ce point si savamment touché,
Desmaresl, dans Saint-Rocli, n'aurait pas mieux prêché.
L'auteur commence son plan d'études par la religion. « Ce sera toujours la première leçon, et la « leçon de tous les jours. Est-il concevable que <( jusqu'à présent l'on n'ait pas senti que cela devait
« être? N'est-il pas scandaleux que les jeunes
« gens parlent si hardiment de la religion dans le
" monde, et qu'ils en soient si peu instruits?
« L'on commencera par faire apprendre aux enfants « le petit Catéchisme de Pleury : il est vraiment « substantiel, au-dessus de tout éloge, et fait ex- « près pour mon plan. C'est à de tels hommes qu'il « convient de faire de petits al)régés; mais s'il étaif
« permis de toucher à un ouvra[»^e si précieux , on <( ajouterait à la partie historique trois ou quatre '< leçons sur les conciles et les pères, et autant à la '( partie dogmatique sur la grâce, les abstinences « et les fêles. »
Ce passage mérite quelques réflexion}>. Il y a quelque chose de vrai dans ce que l'on dit ici de l'enseignement de la religion dans les collèges, quoique le reproche de négligence et d'oubli ne soit nullement fondé. Je passe sur ce qu'il propose d'ajouter au Catéchisme de Fleury, dont il fait d'ailleurs un juste éloge , mais il oublie qu'il en est encore à la première classe, celle de huit à lieuf ans, et que la grâce, les conciles et les pères sont au-dessus de cet âge. Il n'a que trop raison sur l'ignorance trop commune de la religion , et sur la confiance vraiment ridicule des jeunes gens qui en parlent d'un ton que leur âge ne rend que plus indécent, loin de le rendre plus excusable. Ils en rougiraient, s'ils étaient seulement capables de se rappeler le nom des hommes qui ont respecté ce qu'ils méprisent ; mais le plus grand mal, c'est que leur présomption n'est, en effet, que de l'ignorance, au point que, si on leur demandait de nous dire sérieusement ce que c'est que cette religion dont ils se moquent, la plupart, en se hasardant à répondre , risqueraient de dire une sottise à chaque mot. Cependant ce n'était ni faute de zèle ni faute de leçons que cette étude n'avait pas dans les écoles publiques tout l'effet qu'elle devait avoir, et que souvent on en remportait si peu dé chose pour le
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Je reste de la vie. Sans compter l'observance régulière des devoirs et des offices relig^ieux, il y avait (je suis obligé de dire // y m'ait, puisque vous savez que, si les collèges subsistent encore comme édifices , ils ne subsistent plus comme écoles ) , il y avait chaque semaine un catéchisme proportionné aux différents âges, et cela était en soi-même suffisant. Voici, je pense, ce qui manquait pour la suite, et ce qui, je l'espère, sera un jour suppléé. On ne s'est pas assez aperçu que la religion n'était pas pour les enfants (comme, en effet, elle ne pouvait pas l'être) un objet d'étude, mais seulement de mémoire, une croyance apprise, et non pas expliquée. Tout ce qu'on peut faire jusqu'à quinze ans, c'est de leur apprendre leur foi, et de tourner, autant qu'il est possible , la pratique en habitude , et le respect en amour; et c'est ce que généralement on tâchait de faire. Mais qu'arrivait-il? A peine hors des classes, toutes ces leçons, un peu sévères pour la légèreté de cet âge , se confondant bientôt, dans l'opinion et dans le discours, avec toute cet!e discipline de collège qu'on ne traitait plus que de pédantisme dès qu'on n'y était plus assujetti; tout cela ne paraissait plus qu'une routine d'école qu'on oubliait bientôt comme le latin, et la raillerie philosophiste avait beau jeu à vous renvoyer, sur la religion, à votre précepteur et à votre bonne. Trois ou quatre sophismes usés, trois ou quatre plaisanteries triviales, mais qui étaient des nouveautés pour la jeunesse, leur semblaient des lumières d'hommes, faites pour remplacer la II. 9
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crédulité de l'enfance, comme la liberté du monde pour remplacer la férule. Et combien peu étaient en élat de résister à une séduction qui faisait disparaître toute idée de jou{i^ dans rà{;e où il paraît le plus gênant! Quelle devait être l'autorité de la mode , et la crainte d'une sorte de ridicule , pour de jeunes esprits qui n'avaient à y opposer que des raisons fort bornées, et dont ils se souvenaient d'autant moins qu'ils les avaient entendues avec moins d'attention et d'intérêt! Je ne prétends pas qu'il eût fallu faire de tous les étudiants autant de théologiens, chaque état a ses devoirs particuliers. Mais que fallait-il pour prémunir et armer la jeunesse contre des erreurs de l'esprit, si favorables alors aux faiblesses du cœur et à la fougue des sens? Qu'elle fût au moins en état de répondre sur sa religion, comme elle aurait pu le faire sur ce qu'elle avait appris de la rhétorique , des humanités et de la physique j et c'est ce qu'elle ne pouvait guère, faute d'un moyen qui était, ce me semble, une lacune dans les études. C'est dans le cours de philosophie, qui est de deux années, et où les jeunes gens sont assez forts pour la logique et la métaphysique j c'est là qu'il devait y avoir un semestre consacré à l'application de ces deux sciences aux principes de la religion. Dès -lors, j'ose le croire, elle eût paru tout autre j en devenant une science d'homme, elle acquérait de l'importance même pour l'amour-propre, qu'il faut bien intéresser à tout, puisqu'il est de l'homme. Dès-lors ce n'était plus le catéchisme de l'enfance, dont on
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se moque si aisément et si platement, parce qu'il ne contient que ce qu'il doit contenir pour cet *jp-e , des dogmes qu'il faut l'accoutumer à croire avant qu'il soit à portée d'en comprendre les preuves : c'était tout autre chose; c'était, comme le dit Diderot lui-même, la première des sciences, la philosophie la plus sublime; et qui doute que l'ame sensible de la jeunesse ne soit faite pour en sentir le charme et l'élévation? Avec quelle facilité elle aurait appris à se jouer de ces hommes qui ne se hasardent r^nere à raisonner là-dessus en conversation que quand ils ne voient personne en état de leur répondre , qui ont toujours à la main deux ou trois objections, souvent même mal apprises, mille fois réfutées, et dont il ne reste que le ridicule dès qu'on y a répliqué !
Et quel avantage n'a-t-on pas sur les moqueurs, quand on a prouvé leur ignorance! Souvent elle est telle , que l'homme instruit est obligé de refaire leur objection même qu'ils ne savent pas expliquer, et qu'il peut s'amuser à faire la demande pour eux et la réponse pour lui. Croyez qu'ils ne feraient pas meilleure contenance devant un homme ainsi préparé , que ce raisonneur maladroit qui venait de déraisonner sur la physique devant un académicien des sciences qui n'avait pas jugé à propos de dire un mot. (( Eli hicnl monsieur l'académicien, « à quoi donc est bonne une académie des sciences, « si vous ne pommez pas nous rendre compte de « ces faits-là? — A vous apprendre , Monsieur, « ce que 'VOUS paraissez ignorer, qu'il ne faut ju-
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« mais projwiiccr que sur des faits certains. » Et le savant fit voir aussitôt à la société, en lort peu de mots, que rifjiioraut avait disserté sur ce qui n'existait pas, et n'entendait pas même les termes dont il s'était servi. L'on peut ju(jer de quel côté furent les rieurs.
Dans le plan de Diderot, les objets de la première classe,* de huit à neuf ans, seraient la morale, la physique et la grammaire raisonnée, celle de Port- Royal, Je ne suis nullement de cet avis: tout cela est trop fort pour cet âge : ce qu'il faut occuper alors, c'est la mémoire et les sens, qui précèdent les progrès de la raison. Quand on sait lire et écrire (ce que l'on n'apprend bien que dans cette première époque de la vie), l'arithmétique et la géographie, le dessin pour ceux qui montrent de la disposition en ce genre , me paraissent l'occupation la plus naturelle et la plus à leur portée. L'arithmétique peut leur plaire par la certitude et la facilité de ses opérations, que l'heureuse invention du décuple progressif, par la juxtaposition des nombres, a rendues presque mécaniques ; et la satisfaction de trouver des résultats toujours sûrs, quoique sans savoir encore pourquoi, est un attrait de plus qui peut faire éclore le génie du talent dans ceux qui auraient naturellement du goût pour les sciences exactes. La géographie amusera leur curiosité et leurs yeux , qui apprendront à lire sur la carte, et leur mémoire s'exercera à retenir les noms dont la carte fixe le rapport dans leur pensée. Mais les faits que peut montrer la physique exigeraient des
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oxplica lions que les enfants demandent toujours, et qui sont au-dessus de leur intelligence. C'est par la luèine raison qu'à cet âge je n'étendrais pas leurs études géographiques au-delà du globe terrestre, réservant l'application de la splière céleste pour la classe de philosophie, dont les éléments d'astronomie font une partie ordinaire. En général, il ne faut appliquer les enfants à rien qui puisse porter trop loin leur curiosité naturelle, que l'on risque de rebuter quand on ne saurait la satisfaire, et l'arithmétique et la géographie n'ont point cet inconvénient. Des traits d'histoire à leur portée sont aussi pour eux un exercice de mémoire, et un plaisir qui est fort de leur goût; et c'est, à mon gré , la vraie manière de leur donner alors des idées de morale usuelle, dont ces traits bien choisis doivent toujours renfermer une leçon, mais une leçon très-simple et faite pour l'instinct naturel, comme les bons apologues. La morale raisonnée et méthodique est au contraire une partie essentielle de la philosophie, qu'il ne convient pas d'entamer avant de pouvoir l'achever, et renvoyée par conséquent à la fin des études.
A l'égard de la grammaire, jai toujours pensé qu'on la commençait trop tôt dans les collèges, et de là vient aussi qu'on l'y apprenait mal. Le dégoût trop fréquent qu'elle inspirait dans les premières classes aurait dû faire sentir qu'il n'y avait point d'étude moins faite pour l'enfance, et je me souviens encore de la douleur que me causait l'extrême difficulté de comprendre, avec la meilleure volonté
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du monde. Dôjà sans douto il y aurait eu sur ce point une réforme dont on avait aperçu la nécessité, si les parents eux-mêmes n'eussent voulu à toute force faire entrer trop tôt leurs enfants au collège, pour les faire entrer trop tôt dans le monde. C'était un double tort qui tenait à d'autres abus, et qui a eu des suites funestes, car l'éducation trop tôt terminée, et la jeunesse trop tôt émancipée, sont deux causes d'ignorance et de désordre, qui existaient en France beaucoup plus que partout ailleurs, et qu'une triste expérience doit nous apprendre à éloigner.
Pour revenir à la grammaire, il est facile de comprendre qu'elle ne peut avoir aucune espèce de rapport avec l'enfance , et c'est une considération qui n'est pas à négliger. L'étude des langues n'est et ne peut être d'abord que celle des mots et des constructions, étude abstraite, trop rebutante pour un âge à qui toute étude déplaît par ellemême, si l'on n'y joint au moins un attrait. Et pourquoi n'en faudrait-il pas à l'enfance , puisqu'il en faut même à la raison? Comment voulez-vous qu'un enfant de huit à neuf ans se soucie que l'adjectif s'accorde avec le substantif en genre, en nombre, et en cas? Pas plus qu'il ne peut le concevoir. Tous ces termes scolastiques ne peuvent que lui faire peur et le mettre au désespoir. Aussi que faisait-on? La théorie étant impraticable, on se traînait, pendant des années, sur la pratique répétée, et c'était seulement par cette répétition presque machinale qu'enfin l'écolier de quatrième
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commençait à iic plus guère se tromper dans l'application des principes qu'il n'entendait encore, ainsi que les mots mêmes , que très-imparlaitemcnt, et dont aucune des classes suivantes ne lui donnait l'analyse. C'était une perte de temps, et d\m temps précieux, et j'ai vu des enfants de sept ans occupés ainsi du rudiment sans aucune utilité. Si au contraire vous reculez, l'étude du (;rec et du latin jusqu'à onze ans, toutes ces dillicultés s'aplanissent. Trois ans, quatre ans, sont beaucoup à cette époque : alors un écolier apprendra en six mois, en un an tout au plus, la grammaire latine et grecque, que rien n'empêche de faire marcher de front, parce que, s'il n'est pas dénué d'intelligence et de mémoire , il est fort en état de se rendre un compte raisonné de ce qu'on lui enseigne, et de saisir les rapports et les différences des deux syntaxes. Ce serait de plus une préparation pour la grammaire hançaise, que l'on apprendrait en seconde , afin de pouvoir écrire en français dans les compositions de rhétorique; et de cette manière, on ne sortirait pas du collège sans avoir au moins quelque connaissance théorique de sa propre langue, comme il n'arrivait que trop souvent.
C'était aussi le seul changement important que j'eusse désiré dès 1790, et je le proposais alors', en rendant d'ailleurs au système général des études de l'Université, et à l'esprit qui le dirigeait, toute la
' Dans le /Mercure de France, dont la partie littéraire venait d'être confiée de nouveau à trois académiciens ,
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justice qui lui était due , et ({ue j'avais opposée en tout temps à ses aveugles détracteurs. Je réduisais ainsi à quatre années, au lieu de six ou sept, ce qu'on appelle le cours dhwnaiiiU'S , c'est-à-dire les langues grecque et latine, qui, dans mon plan, ne devaient jamais se séparer- et je suis persuadé que ce cours, commencé plus tard, peut en effet être achevé en moins de temps, et que quatre années classiques peuvent y suffire. Mais à celles de rhétorique et de philosophie j'ajoutais, de dix-huit à dix-neuf ans, pour ceux qui se seraient destinés au talent de la parole, une classe nouvelle que j'appelais la rhétorique supérieure, parce que, fortifiée des connaissances philosophiques qui l'auraient précédée, elle devait avoir pour but immédiat de former des orateurs, soit pour la chaire, soit pour le barreau. Mon cours entier d'études, diminué dans ses commencements et prolongé sur sa fin, mais enrichi de nouveaux objets à l'une et à l'autre époque , durait huit ans comme l'ancien , mais ne finissait qu'à dix-neuf ans. Je suis convaincu que cette prolongation est utile en elle-même, et j'ai pour moi l'exemple d'un peuple très-éclairé , les Anglais, qui ont formé sur ce principe les écoles d'Oxford et de Cambridge , et qui les poussent même beaucoup plus loin; ce qui fait qu'en général leur jeunesse est
MM. Marmontel, Chamfoit et moi, afin de pouvoir effectuer le paiement des pensions *.
* Voyez ci-après l'extrait de cet article de M. de La Harpe. ( Noie de l'Editeur.)
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plus instruite que la nôtre'. En général, on abandonnait trop tôt, parmi nous, à une dangereuse indépendance cette inappréciable saison de la vie, la seule où l'on puisse tout apprendre et tout retenir, celle où les organes ont toute leur fraîcheur et toute leur force , et dont on ne saurait trop profiter avant qu'elle soit livrée aux distractions et aux passions.
Diderot, dans sa troisième classe de dix à onze ans, recommande d'abord l'Histoire sainte, car ici la religion est toujours chez lui en première ligne. Il ajoute : « Il ne faut pas glisser trop légèrement « sur les lois de iMoïse : c'est un chef-d'œuvre d'é- <( conomie politique % dont les plus fameux légis- « lateurs n'ont pas approché. » Ici du moins je puis répondre de sa bonne foi; je sais personnellement que c'était son opinion , et qu'il voyait à la fois dans Moïse le plus grand poète et le plus grand législateur qui ait existé. Il a d'ailleurs manifesté cette môme opinion en plusieurs endroits de ses ouvrages^, en cela plus judicieux que Voltaire, qui af-
J'ai eu occasion de voir à Paris M. Fitz-Herbert, lorsqu'il y fut envoyé par le cabinet de Saint-James : il citait de mémoire Homère et Démoslliôncs comme aurait pu faire alors un de nos professeurs de rliétori([ue, et il m'assura que rien n'était moins rare dans son pays; mais rien n'était moins commun dans le nôtre.
Pourquoi donc, dira-t-on, les Juifs en ont-ils si peu profité? Vous trouverez la réponse dans V Apologie; il faut que chaque chose soit à sa place.
Notamment dans Y Éloge de Ricliardson.
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fectait un mépris fort inepte pour les lois de Moïse et la poésie des livres saints. Mais je ne suis plus de l'avis de Diderot quand il ajoute : « Des enfants de « cet âge ne peuvent pas sentir ce mérite ; mais il <( leur en restera une idée qui servira dans la « suite. »
Je n'en crois rien. S'ils jie peuvent pas le sentir, il est donc très-inutile de leur en parler. C'est toujours dans Diderot, et dans les réformateurs de la même espèce , l'oubli d'un principe invariable qui prescrit de proportionner toujours la nature et les objets de l'instruction à l'âge des élèves. Il serait même ridicule de faire lire à des enfants de dix à onze ans le Lévilique et le Deutérojioine , et de prétendre le leur expliquer j C'est comme si l'on faisait lire en quatrième V Esprit des Lois et la Politique d'Aristote. Quelle fureur de tout déplacer, de forcer sans cesse les choses et les temps I Mais telle est partout cette philosophie dans l'éducation comme dans les lois. Ne veut-il pas encore que l'on fasse traduire ici des extraits de la Bible et des pères? ^oui la Bible, oui, en y mettant du choix, et c'est à quoi jamais on n'a manqué j c'est pour cela même qu'a été fait le petit abrégé qu'il indique, Selectœ e ueteri, avec la précaution très-bien placée de le rédiger en meilleur latin que la Vulgate, dont les auteurs n'ont songé qu'à la littéralité de la version : aussi ce petit livre est-il d'un usage universel dans les écoles. Mais pour les pères , c'est en rhétorique seulement qu'on peut les lire , et seulement par extrait. Je ne puis d'ailleurs qu'applaudir
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à l'éloge qu'il lait de ces illustres écrivains du christianisme ; <( Les pères ont assurément autant d'es- <( prit que les plus beaux génies d'Athènes et de « Rome. » Je le crois, quoiqu'ils n'aient pas toujours autant de goût. Ne soyez pas surpris, au reste, que Diderot s'exprime ainsi, sans crainte d'être appelé capucin. Songez qu'il écrivait avant les beaux-esprits de la révolution, dont la plupart ne savent pas même l'orthographe ', et qui font un si grand usage de ces mots de capucin et de capucinade. S'ils se souvenaient du proverbe, qu'il ne faut pourtant pas prendre à la lettre ^, ignorant comme un capucin , ils ne prononceraient jamais ce nom-là de peur des applications.
Mais sur l'étude du latin, Diderot ne pouvait manquer de répéter les anathêmes si étourdimeut lancés, dans ce siècle de n^biine, par ceux qui, blâmant tout et réfléchissant fort peu, se croyaient en état de tout remplacer. «Je n'ai jamais compris
^ Cela est vrai à la lettre. L'un d'eux, qui a imprimé une vingtaine de volumes, m'écrivit en 1792 deux ou trois lettres de sa main, dont l'ortographe aurait pu être celle d'une blanchisseuse. Comme je pris la liberté de m'en moquer un peu, il eut recours à un de ses secrétaires (car il en avait alors ) , apparemment un peu plus fort que lui en cette partie, et me fit une réponse où il y avait encore des fautes , mais moins grossières. Quand ces auteurs-là font imprimer, c'est le prote qui corrige leurs manuscrits.
' C'est chez les capucins que s'est formée de nos jours une société d'Hébraïsants , qui ont donné sur les textes originaux de nos livres saints des ouvrages universellement estimés,
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<( que l'on pût travailler sérieusement à enseigner à « des enfants les délices et les élégances^ d'une (( lanfî^ue morte qu'ils n'entendent pas encore , <( et qu'ils ne s(>nliront jamais bien. Ne dirait-on pas (( que l'ancienne Ixome va renaître de ses ruines, et « qu'au sortir du collège ils vont haranguer le « peuple à la tribune , ou réciter des poèmes à Au- « guste ? Il s'agit d'entendre le latin , non pas pour « le latin même, mais pour les choses utiles écrites <( en cette langue , et de le parler, non pour devenir « préteur ou consul, mais pour se faire entendre à « des étrangers qui ne veulent que nous entendre j « aussi est-il à propos d'exercer dès-lors et d'obli- « ger les écoliers à parler latin entre eux et avec « leurs maîtres. »
Pure déclamation, amas de contradictions et de puérilités, dont il faut bien faire justice une fois, afin qu'on ne le répète plus. J'ai prouvé ailleurs* que nous avions sur la diction latine des connaissances beaucoup plus assurées et plus étendues que ne le croient ceux qui ne l'ont que superficiellement étudiée. Je me réfère à ce que j'ai répondu à ceux qui interdisent aux modernes tout jugement sur le style des auteurs anciens, sous prétexte qu'ils n'en peuvent savoir là-dessus autant que Cicéron , Denys d'IIalicarnasse et Quintilien, comme si l'on ne pouvait rien savoir parce qu'on ne sait pas tout;
Ce sont les titres de quelques livres de classe. Dans le Cours de Littérature , tomel, chapitre Delà Langue française comparée aux langues anciennes.
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comme si mie science n'existait plus parce qu'elle a ses incertiludcs et ses bornes! Si l'on n'apprend pas le latin pour le lalin même, cela ne peut signifier autre chose, si ce n'est, comme le dit ingénieusement Diderot , que l'on ne songe pas à deveîiir préteur ou consul; car d'ailleurs pourquoi donc ne l'apprendrait-on pas pour le plaisir de savoir une très-belle langue, dans laquelle on a écrit de trèsbelles choses? Et dès qu'on apprend, il faut apprendre le mieux possible : tout ce qu'on veut savoir, il faut le savoir bien. Diderot veut qu'on ne sache le latin que pour le parler ; c'est d'ordinaire l'usage qu'on en fait le moins, hors en voyageant dans quelques contrées de l'Europe où il est plus familier que le français. C'est encore , ajoute-t-il , pour les choses utiles écrites en cette langue , et // ne s'agit que cle l'entendre. iMais pour entendre une langue, il faut, ce me semble, que l'on vous ait enseigné la propriété des termes, leurs différentes acceptions, la valeur des constructions, la différence et la variété des tournures, et les finesses d'expressions. Or, qu'est-ce que tout cela , si ce n'est pas l'élégance proprement dite? Et c'est pourtant ce que l'auteur ;/e comprend pas qu on enseigne sérieusement. Il oublie donc que , sans cet enseignement indispensable, et qui ne lui paraît que ridicule, on ne parviendrait jamais à cette simple intelligence du sens des auteurs, à laquelle il veut borner l'instruction j il oublie, il ignore qu'à cette môme élégance d'expression et de phrase, dont il veut qu'on ne tienne aucun compte, est attachée le plus souvent,
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dans les orateurs, dans les historiens , dans les poètes, cette même intellif^ence du sens qu'il reconnaît nécessaire. Esi-il permis de se contredire à ce point, ou de s'entendre si peu? Quoi! c'est à un savant (car il l'était) qu'il faut rappeler qu'il y a dans toutes les lan(;ues une faraude distance entre le style familier et le style soutenu, et que c'est précisément cette différence qui constitue ce qu'on appelle élégance ! Qu'est-ce qui arrête un commençant quand il arrive à In lecture des {grands écrivains de Rome ? Sont-ce les mots? il les trouve dans le dictionnaire j les constructions ordinaires? elles sont dans la syntaxe. Mais ce qui l'embarrasse, et qu'il faut absolument lui enseigner, parce que cela ne se devine pas, c'est la multitude des tropes, des mots détournés de leur sens et métaphoriquement employés, des figures de diction, des ellipses, des tournures empruntées du grec , dont les poètes surtout sont remplis. Pourquoi alors est-il dérouté à chaque pas? C'est qu'il ne connaît encore, pour chaque chose , que l'expression commune ; et comment lui fera-t-on entendre ces auteurs-là, si ce n'est en lui enseignant que telle chose, qui se dit ainsi dans l'usage commun , se dit élégamment de telle ou telle autre manière? Plus il y a de ces tournures dans une langue, grâces au génie de ses écrivains, plus elle est belle et riche ; et c'est l'éloge du grec et du latin. Diderot voudrait-il nous défendre de faire entrer pour quelque chose dans l'étude du latin le plaisir de lire des écrivains supérieurs, dont le talent devient pour nous la récompense de notre
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travail? — Vous ne le sentirez jamais bien. — Non pas comme Varron et Asconius, je l'avoue; mais serait-il possible que lui-même n'eût jamais rien senti en lisant Horace et Virgile , et Tacite et Cicéron, et qu'il n'eût fait que les comprendre? Je ne crois pas qu'il en convînt, et il démentirait ce que lui-même en a dit. Mais ce qu'il y a de décisif, c'est que j'ai prouvé qu'il était impossible de parvenir à les comprendre sans apprendre en même temps à les sentir, autant du moins qu'il est permis à ceux qui n'ont pas été leurs concitoyens.
Est quàdam prodire tenus , si non daliir ultra.
(Hor., epist. I.)
Et sans aller à tourt, on va jusqu'où l'on peut.
Les poètes seuls ici formeraient une preuve péremptoire contre Diderot. Ou il faut renoncer à les lire, ou il faut savoir la langue poétique, qui est tout autre que celle de la prose. Elle est tout en figures de diction, qui sont cette élégance proprement dite dont il ne veut pas qu'on parle aux écoliers, parce qu'ils ne réciteront pas des poèmes à Auguste. Non, mais ils peuvent en faire dans leur langue ; et si Racine et Boileau n'avaient pas été à portée de lire Horace et Virgile , et de faire beaucoup plus que de les comprendre, n'auraieut-ils pas eu un grand secours de moins pour leur génie, et un grand objet d'émulation de moins, celui de faire jouter ' leur langue contre celle des Latins, et même
' C'était l'expression de Boileau.
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des Grecs? Vous voyez, Messieurs, où j'irais, si je voulais pousser les conscf{ucnces do ces systèmes />hi/oso/>Ju(/iics , aussi meurtriers en fait de goût qu'en raison et eu morale.
Rien de plus frivole encore que cette importance exclusive que l'auteur attache à cet usagée familier du latin de conversation. D'abord, comme on l'a vu, c'est celui qui nous est le plus rarement nécessaire : ensuite les langues vivantes déposent elles-mêmes contre le système de Diderot dans une langue morte. Un étranger qui ne voudrait apprendre le français que de cette manière, sous prétexte qu'il ne le sentira jamais aussi bien que nous, pourrait se faire entendre de son cordonnier tout au plus ' , et n'entendrait pas mieux Racine et Montesquieu que le cordonnier lui-même , comme ceux de nos Français qui n'ont appris l'anglais et l'italien que dans les auberges d'Angleterre et d'Italie , sont incapables de lire Pope et l'Arioste.
Cette méthode , dont il paraît faire grand cas , d'obliger les écoliers à parler latin, était celle des jésuites, chez qui l'auteur avait étudié. Elle fut toujours rejetée dans l'Université, et avec raison. L'on apprend mal et l'on sait mal une langue que l'on s'accoutume de si bonne heure à mal parler j et j'ai fait assez voir que, pour tirer quelque fruit du latin, il le faut savoir aussi bien qu'on le peut selon ses
Témoin cet Anglais qui disait au sien : « Vous m'a- « vez fait des souliers trop équitables. » Si on lui eût appris les différences du mot juste au phvsique et au moral, il n'aurait pas fait cette faute.
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facultés. Diderot avoue ( et c'est peut-être ce qu'il y a ici de [)lus plaisant) que cette entière connaissance du latin est nécessaire à ceux qui se destinent à l'enseigner. Mais comment, si elle est impossible, est-elle en même temps nécessaire? ou si elle n'est pas impossible pour les uns, comment l'est -elle pour les autres? Aussi les uns auront bien appris pour enseigner malj et puis, il y aura donc deux écoles, une pour ceux qui ne veulent du latin que pour parler aux Allemands, une autre pour ceux qui voudront lire Tite-Live et Tacite? Que serait-ce si , considérant l'érudition et les sciences qui ne devaient pas être indifférentes à un savant de profession , je demandais à Diderot ce que deviendrait , dans son système d'études , cette langue dans laquelle sont écrits , depuis la renaissance des lettres, tant d'ouvrages de physique, de médecine, de chimie j en un mot, tant de livres excellents dans tous les genres de doctrine , qui n'ont été et ne sont encore à l'usage de tontes les nations de l'Europe et du Nouveau-Monde , que parce que le latin est , depuis le seizième siècle , comme la langue commune de tous les hommes bien élevés? Pour composer dans une langue vivante ou morte, il faut la savoir à fond j et parmi ceux qui l'étudient, quels seront ceux dont on pourra s'assurer d'avance qu'ils n'en feront jamais d'usage pour écrire ou pour enseigner?
Mais quand même ce ne serait ni pour l'un ni pour l'autre, je dis encore que l'on ne sait pas bien le latin si l'on n'est pas en état d'écrire en lafin ;
II. lo
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et c'est pour cei.i que j'ai toujours approuvé et soutenu l'usage des tlicmes , que clans ces derniers temps on s'était aussi avisé de proscrire. Les maîtres de l'Université se moquèrent de cette proscription philosophique, et eurent grande raison. \^e^ philosophes traitèrent leur expérience de pédantisme , et en cela, comme en tout , ils déraisonnaient. J'ai vu des gens du monde , qui étaient gens d'esprit , que la curiosité avait engagés à se mettre à l'étude du latin , qu'ils avaient négligé dans leurs classes, et qu'ils n'avaient rappris qu'en expliquant les auteurs: je puis affirmer qu'ils n'en connaissaient tout au plus que le sens, surtout dans les poètes, et qu'un médiocre rhétoricien voyait cent fois plus de choses dans vingt vers de l'Enéide qu'ils n'en pouvaient voir dans le poème entier. Pourquoi? c'est qu'il avait long-temps fait des thèmes et des vers latins • et quand cela ne lui aurait servi qu'à sentir ce qu'on ne saurait sentir autrement , dira-t-on que ce n'est rien?
Laissons donc les choses comme elles sont, car elles sont généralement bien. Laissons à l'ignorance révolutionnaire à pratiquer , et même exagérer , dans ce qu'elle appelle insti^uction publique , les rêveries de nos sophistes- cela est dans l ordre du jour, et vous savez ce que signifie ce jargon , et jusqu'où il ira. De pareils maîtres n'ont écrit que pour de pareils disciples, comme les charlatans ne parlent que pour faire des dupes.
Dans la cinquième classe, de douze à treize ans, Diderot veut faire lire les Prophètes et VHistoire
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ecclésiastique. Ni l'ua ni l'autre : c'est trop tôt. « On <( y verra , dit-il, avec admiration la sublimité des <( idées et l'exactitude des rapports , fondements (( sensibles de la religion. >> Oui, l'on verra tout cela , quand on sera en état de le voir, dans le cours de philosophie. Jusque-là quelques beaux morceaux des Prophètes pourront seulement être offerts aux rhétoriciens, ou comme modèles de sublime, ou comme matières de composition en vers. C'est lorsqu'il s'agira d'appliquer la philosophie à la relip;ïon que V Abrégé des Annales ecclésiastiques doit venir à l'appui des deux Testaments , comme les faits à l'appui des dogmes et des prophéties. Mais, n'en déplaise à Diderot, jamais on ne mettra entre les mains de la jeunesse étudiante un livre aussi infidèle et aussi dangereux que Y Essai sur V Histoire générale de A'oltaire. Jamais il ne conviendra de leur en parler que pour leur en faire voir les erreurs et les mensonges , que ne saurait autoriser ni excuser le mérite du style '. D'ailleurs Diderot n'a pas songé que de pareils abrégés, fussent-ils composés dans un bon esprit, ne sont vraiment utiles qu'après qu'on a lu chaque histoire particulière dans les auteurs qui les ont le mieux traitées, et dont même ces résumés rapides supposent la connaissance antécédente , sans quoi l'on n'en peut tirer qu'une instruction très-superficielle.
Voyez l'article HvHoire * dans le Cours de Littérature , troisième partie.
* Cet article n'existe pas. {Note de l'Éditeur.) II. lO.
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De quatorze à quinze ans, il veut faire argumenter sur les preuves niétapliysiques de la religion. J'aimerai toujours mieux que ce soit de dix-sept à dix-huit. L'esprit sera plus mûr pour un examen de cette importance , et les fruits en seront meilleurs et plus durables. Enfin, cette exposition de la doctrine chrétienne, dogmatique et morale, que je place dans le cours de philosophie, Diderot la propose aussi dans sa dernière classe , qui est de quinze à seize ans , et vous voyez que nous ne différons que d'époque. Il est d'ailleurs assez singulier que je me sois rencontré avec Diderot dans ce même projet , avant d'avoir lu son Ti^aité d'éducation publique, que je n'ai connu qu'au moment d'eu rendre compte. « On suivra, dit-il, le plan commun des écoles de « théologie. » C'est du moins une preuve qu'il ne le trouvait pas mauvais; mais je le crois beaucoup plus étendu, je dirai même plus vaste que ne le comporte la nature des études séculières. Peu de gens savent tout ce qu'embrassaient celles de la théologie ; mais pour le grand nombre des étudiants dont ce n'est pas la destination, je répondrai à Diderot par un vers de Voltaire :
Et soyons des chrétiens et non pas des docteurs.
SECTION IV
Code de la Nature.
On a tout à l'heure révoqué en doute si Diderot était l'auteur de cet ouvrage, et je conçois les motifs
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de ce cloute élevé pour la première fois, au nioment où les écrits de Diderot étaient annoncés parmi les objets de nos séances. C'est particulièrement sur ce Code que s'appuient les brigands' dont le procès offre depuis long-temps à la France un scandale de tout genre, égal à celui de leurs crimes. Ce Code n'est autre chose que cette doctrine du bonheur commun, de légalité des biens, substituée à ce grand Jléau de la propriété; c'est tout le fond du système révolutionnaire, qui n'est nullement abjuré aujourd'hui, quoi qu'on en dise, mais qu'on a cru devoir atténuer et tempérer quand ceux qui se sont vu des moyens de domination les ont trouvés plus sûrs pour eux-mêmes que les moyens de destruction.
Ce n'est pas que l'auteur du Code propose expressément les grandes mesures desjrères et amis ^ ; il s'en rapporte , lui , aux progrès de la raison et à la force de ses preuves; et c'est aussi pour faire régner cette raison que les paù^iotes ont joint à \ajbrce de
' Babœuf et ses complices, alors en juf;ement devant ce qu'on appelait la haute-cour de Vendôme. Babœuf fut condamné it mort, mais presque tous les autres furent ou simplement emprisonnés , ou pleinement acquittés. A l'instant où je revois cet ouvrage, une nouvelle rët'oZution, qu'on appelle la journée du 30 prairial , les a remis au premier rang dans la République j et cela était juste. {Note de 1799.)
' On sait que frères et amis est le nom de guerre des patriotes ; le bonheur commun, le mot d'ordre 5 les grandes mesures , tous les crimes mis en loi : cela ne comporte point d'exception.
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ces preuves celle de la massue du peuple. Il est vrai que nos philosophes, après avoir consacré mille fois cette massue dans leurs (krits, ont trouve enfin qu'elle frappait trop fort depuis qu'elle les avait atteints eux-mêmes. Alors ils ont crié à la calomnie, qui dénaturait leur doctrine, attendu qu'ils n'avaient jamais prêché le massacre et le pillaf^e aussi formellement que Marat. Non pas tout-à-fait, j'en conviens, car ils avaient plus d'esprit que lui. Mais lorsque , foulant aux pieds avec autant de mépris que d'horreur toute espèce de loi divine ou humaine sans aucune exception, l'on n'établit d'autre loi que la raison, je demanderai d'abord do quel droit et par (juel moyen la raison de l'un sera la loi plutôt que la raison de l'autre , puisque là-dessus tout le monde a les mêmes prétentions naturelles ; et dèslors voilà tous les hommes également affranchis de tout frein , si ce n'est de celui que chacun voudra s'imposer- ce qui fait un merveilleux ordre civil et social, comme vous l'avez vu dans la révolution. Ensuite , quand la raison des philosophes consiste évidemment dans l'entier renversement de toute autorité divine et humaine, je demanderai encore si le peuple qui les renverse n'est pas très-conséquent quand il se croit dès-lors {gouverné par la raison, et quand il exécute, an nom de la philosophie et de Vhumaîiité , tout ce qu'on lui a prescrit au nom de la philosophie et de l humanité. Enfin , pour me renfermer dans ce qui regarde Diderot, je demanderai, indépendamment de tout ce que vous allez entendre , s'il n'a pas donné le résuliat général
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de sa doctrine dans ces deux vers qui en sont comme le couronnement :
Et des boyaux du dernier prêtre Serrons le cou du dernier roi.
Ces deux vers, fameux depuis plus de vingt ans , ont-ils été assez répétés depuis 1789, et n'ont-ils pas été réimprimés, il y a quelque temps, avec la pièce enticre dont ils sont tirés, et avec les variantes, dans les journaux philosophiques qui en ont fait le plus grand éloge ? — Quelques-uns dirontils, avec cette pudeur hypocrite dont ils s'avisent (juelquefois, que ce n'est qu'«;zc gaieté? Quelle gaieté, bon Dieu! que celle qui met l'assassinat, le le sacrilège, le régicide en plaisanterie ! Ah! ceux qui se permettent celle-là savent trop bien qu'il ne manquera pas de gens qui la prendront, comme elle a été faite, dans le plus grand sérieux j et la preuve de fait est aussi publique que mémorable. Point d'excuse donc pour ces excès de perversité , qui ne peut avoir que des complices pour apologistes.
— Mais Diderot était un bon homme. — Nous verrons ailleurs ce qu'était, et ce qu'est même encore la bonhomie de nos sophistes. Mais ici je me contenterai de répoudre que l'abbé Raynal était aussi un bon //om/wc, et beaucoup plus réellement que Diderot; et cela n'a pas empêché que dans un livre ' dont ce même Diderot a fait la moitié, il
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n'ait laissé imprimer cette phrase au milieu de cent déclamationsdu même ton: « Quand viendra donc « cet ange exterminateur qui abattra tout ce qui « sélère, et qui mettra tout au im'eau? » Eh bien ! il est venu, et Raynal, qui semblait l'attendre si impatiemment^ et qui ne le croyait pas si proche, l'a vu abattre et niveler 1 il l'a vu comme nous, et a gémi comme nousj il a gémi dans les ténèbres et dans l'épouvante, en attendant la mort, qui laisse du moins à sa vieillesse soufFrante et proscrite tout le temps du repentir. Heureux s'il a été, comme je le crois, aussi sincère que légitime! Et peut-être aussi Diderot lui-même aurait gémi, si Diderot avait vu j mais sans doute ceux-là ne gémissent pas, qui ont eu le bonheur de leur survivre et le malheur de les justifier.
A l'égard du Code , ce qui est certain, c'est qu'il est imprimé dans la CollectioTi des Œuvres de Diderot, en cinq volumes m-S», titre d'x\msterdam, depuis 1773, et que Diderot, qui n'est mort qu'en 1784, n'a jamais désavoué ni l'édition ni l'ouvrage. Les auteurs du dernier Dictionnaire historique , généralement fort exacts et fort instruits dans tout ce qui regarde les faits de l'histoire littéraire, n'ont fait nulle difficulté de mettre le Code de la nature au nombre des productions de Diderot j et si quelqu'un alors eût regardé la chose comme douteuse, ils n'auraient pas manqué d'en parler \ On se con-
II est impardonnable à un écrivain qui se pare du titre d'historien de la philosophie du dix-huitienie siècle de
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tente de nous dire depuis quelques jours : // n'est
donner tête baissée dans des erreurs de ce genre et de n'avoir pour fondement de ses assertions qu'une édition subreptice, ou un Dictionnaire historique trop notoirement rempli d'erreurs de toute espèce pour faire autorité sur quelque chose que ce soit. M. de La Harpe ne devait pas ignorer que V Édition des OEuvrcs de Diderot, en cinq volumes (Amsterdam), qu'il cite, n'était qu'un misérable recueil que des éditeurs faméliques avaient fait imprimer sous son nom et à son insu • lecueil , quoi qu'en dise le professeur, constamment désavoué tant par l'auteur prétendu, que par tous ses amis. Et en supposant même que M. de La Harpe n'en fût pas instruit, quoiqu'il eût vécu long-temps avec plusieurs gens de lettres de la société de Diderot, devait-il rester indifférent sur un fait de cette importance, et ne pas réparer sa méprise, lorsqu'il revit cet article en 1799, comme l'indique la note qu'on vient de lire, page 149? A. cette époque, il ne pouvait pas ignorer l'existence authentique de l'édition des OEuvres de Diderot , en quinze volumes , publiée par M. Naigeon. Il est donc inexcusable de ne l'avoir pas consultée; ou si, l'ayant fait, il n'a pas réparé son erreur, quelle opinion doit-il laisser dans la postérité? Ici je m'arrête, car j'aurais trop à dire si je m'abandonnais aux réflexions. D'ailleurs, ne pouvant donner à mes notes l'étendue qu'exigeraient certains développements, et forcé de me restreindre à de simples indications , je crois ne pouvoir mieux faire que de renvoyer le lecteur à un ouvrage que vient de publier M. Barbier, sous le titre de Nouveau Supplément au Cours de Littérature, de La Harpe, un vol. in-8. Il y trouvera, sur cet article, un dissertation aussi exacte que judicieuse , où l'auteur démontre jusqu'à l'évidence que M. de La Harpe, dans sa longue réfutation du Code de la Nature, n'a fait preuve que d'ignorance ou de mauvaise foi. Ce Code, dont il lui plaît de gratifier si libéralement Diderot , n'est autre que l'apologie d'un poème publié précédemment
pas de lui'. Où est la preuve qu'on oppose à Tauthenticité delà Collection connue de tout le monde, au silence de l'auteur et de ses amis^ et de tout le monde même depuis sa mort? Que ne donne-t-on du moins quelques indices de la supposition? Que ne nous dit-on de qui est l'ouvrage, de qui du moins il pourrait être , ou comment et pourquoi il n'est pas ou ne saurait être de Diderot? Pas un mot de tout cela y et qu'est-ce qu'une dénégation si sèche et si gratuite, surtout dans un parti à qui l'on sait que les dénégations et les désaveux n'ont jamais rien coûté» et dont la politique , plus d'une fois avouée par euxmêmes et avec satisfaction, est de se jouer de la vérité? Le moment où vient cette dénégation si tardive suffirait pour la faire suspecter par elle-même. Elle serait venue plus tôt, si c'était du moins honte ou scrupule: aujourd'hui c'est embarras , et rien de plus. L'accord parfait de Babœuf avec Diderot a paru difficile à sauver, parce qu'aujourd'hui Babœuf est dans les fers, et que l'opinion n'y est plus. Dans ces circonstances, une voix qui parle à l'opinion
sous le titre de Basiliade, par M. Morelly. Les princijjes politiques et moraux répandus dans ce poème ayant été attaqués par quelques journalistes d'Allemagne ^ M. Morelly ne voulut leur répondre qu'en donnant de nouveaux développements à son ouvrage, et il intitula sa réponse : Code de la Nature, ou Véritable esprit de ses lois, de tout temps négligé et méconnu ; avec cette épigraphe:
Qu^que diù laluére catuim. (Ovid.)
(l'Éditeur.)
Dans le Journal de Paris.
Kti
DU XVIII«-" SIECLE. li)^
peut être à craindre. Mais si c'était le contraire, si l'opinion et la voix étaient encore captives, et que Babœuf fût le maître , songerait-on à désavouer le Code? Pas plus qu'on n'y a songe auparavant. Babœuf a tort dans nos feuilles, parce qu'il a été le plus faible au camp de Grenelle; et ceux qui ont été ses condisciples sous les mêmes maîtres n'ont-ils pas bonne grâce de s'élever contre lui ? Ce tj^ibiin ' du peuple, à la tête de toute la vaste secte sans-culottique, pourrait leur répondre de manière à les réduire au silence, en adressant ainsi la parole -à la "vaste secte des philosophes. « Vous vous y prenez « trop tard pour désavouer ceux qui n'ont fait « qu'exécuter ce que vous n'aviez fait que penser, et <( qui par conséquent valent mieux que vous, comme « le Spartiate valait mieux que le discoureur. Ce « qu'il a dit , je le ferai. Nous sommes même plus « avancés, car ce que vous avez dit nous l'avons « fait. Ce n'est pas seulement Diderot ou Fauteur « du Code de la Nature, quel qu'il soit, qui a dit « que la méchanceté de l'homme n'était pas dans sa <( nature, mais dans ses institutions sociales ctpoli- « tiques ; c'est Rousseau qui a fait un livre entier « pour le prouver. Ce n'est pas seulement Diderot « ou l'auteur du Code qui a dénoncé au genre hu- « main la propriété comme le fléau du monde et l'o-
' C'est le litre que prenait Babtieuf, et l'on peut bien croire qu'une vaste secte est de son style. Aussi , ceux mêmes qui se croient obligés de condamner aujourd'hui ses opinions sans-cuJottiques disent encore qu'il écrit avec génie.
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« ri(i;ine de tous ses maux et de tous ses crimes , «< c'est encore Rousseau, et Rousseau est au nombre « de vos dieux. Ces mêmes do(];mes ont été soutenus « dans vin[j(: autres ouvrages très-connus, quoique <( leurs auteurs le soient moinsj et après tant de « longs Traites si soigneusement multipliés pour u nous apprendre que la propriété était le crime des <( législateurs, que la communauté des biens et le « nivellement absolu étaient le vœu et la loi d'une « nature sage et bienfaisante que nos seules insti- « tutions avaient corrompue ; après que vous avez « appelé si souvent et si haut un a?7ge exleinii- « nateiir pour réparer ces longues erreurs des na- « tions ', mettre fin aux préjugés , et régénérer le « monde, avons-nous pu avoir une plus belle et plus « noble ambition que d'être les premiers précur- <( seursde cet ange, et de faire au moins en France <( ce qu'il doit faire un jour dans tout l'univers? Mais (( qui veut la fin veut les moyens ,• et pour réaliser ce <( qui n'était qu'en théorie dans cette philosophie « interprète de la nature , ne fallait-il pas écarter « tout ce qui naturellement faisait obstacle à cette « juste et glorieuse entreprise? Quand on est appelé « à fonder la raison et la vérité , à détruire des er-
' Je n'ai pas besoin de dire qu'ici tout est copié mot à mot dans les ouvrages de nos philosophes. Si les phrases ne sont pas marquées en italique, c'est qu'elles sont extraites d'une foule de livres où elles sont répétées à satiété, et où tout le monde a pu les lire. C'eût été perdre un temps précieux que de spécifier ici les citations. Je n'y manque jamais quand je réfute un auteur en particulier.
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reurs si funestes au genre humain, n'est-ce pas à la fois un droit 'et un devoir d'exterminer tous ceux qui sont, par leui- état, par leur éducation , par leur rang, par leur fortune , par leur religion, par leurs talents , leur considération , leurs lumières , les ennemis naturels de cette raison bienfaitrice et les fauteurs de ces erreurs oppressives? Or, est-ce notre faute si , en voulant faire tout rentrer dans vos principes, nous avons rencontré sur notre passage tout ce qui avait un rang, une fortune, de l'éducation, des talents, de la religion, de la considération et des lumières? Le massacre est vaste , soit : mais qu'est-ce qu'un grand massacre devant un grand principe? Si l'un vous fait chanceler sur l'autre , c'est que vous n'avez pas notice énergie ; et on ne nous ôtera pas notre énergie'. Qu'est-ce donc que toute une génération devant la postérité tout entière jusqu'à la consommation des siècles ? Tant pis pour qui regarde aujourd'hui en arrière , et vient nous dire stupidement que nous avons été trop loin. Malheur à qui rétrograde en révolution ! c'est là ce qui perd tout. vSi l'on eût laissé faire Robespierre , qui n'avait encore fait périr qu'environ cent mille
' Propres paroles d'un jacobin, conduit à un comité de police pour quelques prédications patriotiques vers la fin de 1794, où l'on commençait à en être las. En attendant qu'on rinterroijeat, il jette les yeux sur une feuille où était le nom d'un déterminé montagnard , alors assez mal famé, qui depuis est remonté à son rang. «\oilà, dife-il, « un patriote I Oh I l'on ne m'ôtera pas mon énergie. »
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« personnes sous la hache natiojiale, et qui allait « frapper le grand coup, le coup de républicain, <( il n'y aurait plus en France que les sans-culottes; « la patrie était sauvée, et la terre était libre. »
Je sais bien ce que tout autre qu'un de nos philosophes pourvini rèpViqucv à cette apologie : cela serait très-facile pour tout le monde, mais impossible pour eux. Vous en serez encore plus convaincus en écoutant le Code.
L'auteur établit, pour première base de sa doctrine , qu'il y a eu dans le monde une première erreur, celle de tous les législateurs (il aurait dû dire de tous les hommes), qui ont cru que les vices de la nature humaine et la concurrence des intérêts et des passions rendaient l'état social impossible sans des lois coërcitives, qui, reconnues par le besoin général, maintenues par la force publique soumise à une autorité déléguée, protégeassent le droit contre l'usurpation , et la propriété contre la violence. C'est en effet le principe originel de tous les gouvernements, quelle qu'en soit la forme ; mais c'est en cela aussi que l'auteur prétend qu'on a méconnu la nature , ou par ignorance, ou par intérêt ; que l'homme n'est réellement méchant que parce que nos gouvernements l'ont rendu tel; que tous ses maux et tous ses crimes naissent de l'idée de propriété, qui n'est qu'une illusion, et non pas un droit; de l'inégalité des conditions, qui n'est qu'une autre illusion et une autre barbarie; qu'enfin rien n'aurait été plus facile que de prévenir entièrement, ou du moins à peu près, tous ces crimes et tous ces
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maux, seulement en mettant à profit les affections bienfaisantes et sociales, qui suffisaient, selon lui, pour établir et maintenir la société, si on lui eût donné pour fondement la coinmiuiauté des biens. Ces extravagances inouïes sont développées, dans tout le cours de l'ouvrage, avec un ton de persuasion intime qui les rend encore plus inconcevables, mais en môme temps avec l'expression de la plus violente fureur, de la plus virulente indignation contre tout ce qui a été appelé ordre social depuis le commencement du monde , sans exception de temps ni de lieu. Devant l'auteur tout est abominable : on dirait qu'il n'a écrit que dans le transport ou dans l'extase , et celle-ci s'empare de lui quand il considère tout le bien , le bien immense, incomparable qu'aurait pu faire ce qu'il écrit, substitué à tout ce qui a été , à tout ce qui est. Dès qu'il est une fois dans cette contemplation, son ame se fond pour ainsi dire d'admiration et de plaisir ; c'est absolument le rêve de ce fou qui entendait tous les jours les concerts du paradis. Vous concevez d'avance que, dans cette disposition, rien ne l'embarrasse, rien ne l'arrête pour l'exécution de son système. Jamais il n'y voit la moindre difficulté : tout s'arrange de soimême. Mais savez-vous comment? C'est que , tout hérissé de termes métaphysiques et scientifiques mal appliqués et mal entendus, jamais il ne laisse approcher de lui l'homme tel qu'il est ; c'est toujours l'homme tel qu'il l'imagine , tel qu'il lui plaît de le faire, il ne lui en coûte rien pour regarder comme effectué tout ce qu'il propose : il n'y a qu'un point
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qu'il oublie consLainmeiit , c'est de ne prouver jamais rien de tout ce qu'il met en lait ou en principe. Il faut de toute nécessité qu'il se soit persuadé que sa pensée et la vérité, sa parole et l'évidence étaient la même cliose.
On a souvent demandé comment des gens qui d'ailleurs avaient fait preuve d'esprit, avaient pu en même temps écrire des livres entiers contre le sens commun : c'est avec cette méthode qui chez eux est invariable. Pas un de ces nouveaux professeurs de morale et de politique n'auroit pu aller à la seconde page, s'il s'était cru obligé, dès la première, de prouver ou le principe dont il part, ou les faits qu'il suppose. Mais soit préoccupation, soit mauvaise foi, soit plutôt l'une et l'autre ensemble, cette première démonstration est toujours mise de côté. Cette marche est aussi sûre que facile pour aller toujours devant soi sans trouver d'obstacle. Écartez un moment, prenez pour non avenues trois ou quatre vérités éternelles, oubliez trois ou quatre faits aussi vieux et aussi certains que l'existence du monde ; mettez à la place trois ou quatre principes ou faits également faux, que vous appellerez des vérités, sans autre preuve que de les appeler ainsi, et, à partir de ce point soyez sûrs que, plus vous serez conséquents, plus vous déraisonnerez à votre aise. Telle est l'histoire exacte de toute la philosophie que j'analyse ici; telle est la substance de tous ces livides si scandaleusement fameux, de l'Esprit , du Système de la Nature , du Code de la Nature, et de tant d'autres écrits de Diderot ; d'un
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Essai sur les prrjugi'S , ouvrage anonyme du môme genre ; d'un autre intitulé le Bon sens, anonyme aussi , et dont le titre est le premier mensonge ; en un mot, de tous les livres d'athéisme, de matérialisme, de déisme, etc., enfantésdepuistrente ou quarante ans. Tl y a plus, telle est, cojnme nous le verrons bientôt, Thistoire des erreurs d'un écrivain lùen supérieur à tous ceux-là pour le talent, de J.-J. Rousseau, et particulièrement dans un de ses écrits qui a fait le plus de mal, l'Inégalité des conditions. Ce n'est pas qu'il soit assez maladroit pour poser d'emblée, comme eux, des extravagances si révoltantes : ses majeures ne sont pas moins fausses pour le fond ; mais il les déguise et les enveloppe avec une adresse qui les rend encore plus dangereuses , et qui l'aide à se dispenser, comme eux, de la preuve j et l'on a eu raison de dire que, si l'on n'a pas soin de l'arrêter au premier pas, bientôt sa dialectique, aussi subtile que sa logique est mauvaise, vous entraîne avec lui dans le torrent des conséquences, dont une éloquence insidieusement passionnée vous dérobe l'absurdité.
Nous n'avons pas ici à combattre cette espèce d'art; l'auteur du Code présente le mal sans déguisement et sans apprêt. Tout est également insensé et impudent, aupointque l'on pourrait regarder la réfutation comme inutile j mais il ne faut pas perdre de vue l'époque où nous sommes. Avant la révolution, ce livre n'avait guère fait plus de fortune ni plus de bruit que ceuxdeLaraétrie : sa grossière immoralité
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étaiL la pâture secrète de tout ce ([u il y avaitdeplus ignorant ou de plus pervers dans toutes les classes de la société , et le zèle môme de ceux à qui leur état faisait un devoir de combattre les mauvais livres avait abandonné celui-là à sa honteuse destinée. Mais tout est changé, et il est monté au premier rang avec l'espèce d'hommes pour qui seuls il était fait , et qui auparavant étaient connue lui au dernier. Pour dire tout en un seul mot, vous allez y retrouver toute la morale et toute la législation révolutionnaires. Je dois donc vous prier, Messieurs, de résister comme moi au dégoût : il le faut. L'ignorance est devenue à la fois si commune et si puissante! La déraison, déjà si confiante, est devenue si insolemment despotique depuis qu'elle a joint les piques aux sophismes, les poignards aux mensonges, et les décrets aux attentats! On répète encore tous les jours si fièrement de si absurdes horreurs! C'en est assez, je l'espère, pour que les hommes honnêtes et éclairés se souviennent que , si la vérité n'a pas pour eux besoin de preuves, le vice et l'imposture n'en ont pas besoin non plus pour les sots et les méchants, et c'est eux qu'il faut ou détromper ou confondre.
Pour avoir le droit de tout attaquer, l'auteur commence par mettre tout en problème j et, comme la propriété est fondée sur la morale, sur l'idée du juste et de l'injuste, c'est la morale qu'il lui importe d'abord de renverser avant d'en venir à la propriété. Il déclare donc que la morale n'est autre chose que l'ouvrage du caprice des hommes.
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et Liu composé de notions arbitraires. Voici ses termes :
« Il est surprenant, pour ne pas dire prodigieux, <( de voir combien notre morale , à peu près la <( même chez toutes les nations , nous débite d'ab- <( surdités sous le nom de principes et de maximes « incontestables. Cette science , qui devrait être <( aussi simple, aussi évidente dans ses premiers a axiomes et leurs conséquences que les mathcma- « tiques elles-mêmes, est défigurée par tant d'idées <( vagues et compliquées, par tant d'opinions qui <( supposent le faux, qu'il semble presque impos- « sible à l'esprit humain de sortir de ce chaos • il « s'accoutume à se persuader ce qu'il n'a pas la « force d'examiner. En effet, il est des millions de « propositions qui passent pour certaines, d'après <( lesquelles on argumente éternellement, f^oilàles «( préjugés. »
Remarquez d'abord, dans ce peu de lignes, tous les moyens d'astuce sophistique qui sont les procédés ordinaires de la secte que nous combattons, et qui doivent la rendre à jamais exécrable à tous ceux qui comptent pour quelque chose la bonne foi et le respect de la vérité. Il y a d'abord ici un aveu précieux , et qui sans doute n'est échappé à l'auteur que parce ([u'il voulait tout envelopper dans la même réprobation- ce sont ces mots qu'il ne faut pas oublier : « Notre morale â » peu près la même chez toutes les nations. » Il est clair qu'il s'agit ici de la morale universelle, et je ne l'observe pas sans raison ; car ce n'est nullement
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une science, comme il lui plaÎL de la nommer quelques lignes après, pour donner le chanfje. La morale en elle-même est ce qu'on appelle la loi naturelle, cct\Ig ^?ins la conscience de tous les hommes; et c'est précisément ce qui fait qu'elle est, comme l'auteur l'avoue expressément, à peu près la ïtiéme chez toutes les nations, malgré la diversité des climats v.t des gouvernements. Il y a donc ici un caractère d'uniformité dont l'auteur chercherait tout de suite la cause, s'il savait ou s'il voulait procéder régulièrement ; mais, comme cette cause est justement ce qu'il ne veut pas trouver, il se hâte de confondre cette morale naturelle avec la morale méthodique dont les philosophes ont fait une science ; et comme dans ces différents traités il se trouve différentes applications particulières des principes généraux qui sont les mêmes, arrivent sur-le-champ au secours de notre sophiste ces qualifications déclamatoires et outrageusement exagérées, qui paraissent tomber sur la morale même, et qui, dans le peu qu'il y a de vrai, ne peuvent regarder que les différentes opinions des moralistes sur des cas particuliers, comme sont celles des jurisconsultes sur l'application accidentelle des meilleures lois. Grâces à ce petit artifice qui n'est pas bien fin, mais qui, en pareille matière, l'est toujours assez pour des lecteurs ignorants ou complices, voilà que cette morale, qui était à peu près la même chez toutes les nations, n'est plus, quelques ligues après, qu'un chaos dont il semble presque impossible de sortir, des millions de proposi-
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tioîis ifiii passent pour certaines.... Et voilà les pré- Jugés. Voyez-vous Je chemin qu'il a lyiL eu deux phrases, pour ne plus trouver dans la morale de toutes les nations qu'un chaos de préjugés? Entendez-vous tous les sots, qui croient avoir entendu quelque chose, redire avec lui : Et voilà les préjugés ? Mais quiconcjue ne sera pas un sot arrêtera le discoureur au premier pas, et lui dira : Vous débutez par une impossibilité morale, pour peu que vous sachiez ce que c'est, et que vous entendiez le langage philosophique. Il y a impossibilité morale à ce que toutes les nations, sujettes à penser diversement sur toutes sortes de matières, s'accordent sur une seule à penser uniformément dans tous les temps et dans tous les lieux , à moins qu'il n'y ait dans cette matière quelque chose de particulier et d'essentiel à la nature de l'homme qui ne puisse pas plus varier que cette nature même , c'est~à-dire saul quelques cas d'exception qui existent dans tout ordre humain, et qui eux-mêmes prouvent l'ordre et la généralité. Vous voilà donc obligé de me rendre compte de cette distinction unique que vous-même reconnaissez dans la morale, et qui ne se retrouve nulle part. Pourquoi n'en dites-vous pas un seul njot ?
Il est vrai, Messieurs, qu'il n'en dit rien; mais c'est ici l'occasion d'aller au-devant du sophisme trivial , que les ennemis de la morale naturelle ne manquent pas de taire sonner bien haut quand on leur dit, comme ici, qu'il est moralement impossible que tous les hommes se soient donné le mot
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pour re{3;arder comme des maximes incuntcstables une proiligiense quantité d absurdités débitées sous le nom de principes. Savez -vous ce qu'ils répondent, ils font le dénombrement des erreurs de physique, d'astronomie, de [jéofi^raphie , etc. , qui ont été en différents temps accrédités dans le monde, et il ne leur en faut pas davantage pour rejeter avec hauteur cet axiome éternel , que le sentiment unanime de tous les hommes, dans tous les temps, est une loi de la nature. Quand Cicéron répétait cet axiome universellement avoué , et sur lequel personne ne peut se méprendre, qu'aurait-il dit si quelqu'un lui eût objecté des opinions erronées dans des matières dont les trois quarts et demi du genre humain n'ont jamais entendu parler, et dont ils ne se soucient pas plus que si elles n'existaient pas? S'il s'était abaissé jusqu'à répondre à une si pitoyable défaite, n'aurait-il pas été en droit de répliquer aux sophistes : Vous dites une double sottise, car vous vous appuyez sur une parité qui est doublement fausse. i° Ces erreurs des savants et des philosophes n'ont jamais été uniformes j elles ont varié suivant les temps et les lieux ; 2" ( et c'est ceci qui est capital ) les spéculations scientifiques n'ont aucun rapport essentiel avec la destination essentielle de l'homme , qui est son bien-être social dans ce monde , et son bonheur futur dans l'autre. C'est là ce qui importe également à tout homme, de connaître sa fin et ses devoirs; c'est làdessus qu'est fondée toute société, et nullement sur des connaissances physiques plus ou moins par-
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faites. Quand on croyait que le soleil lournaiL autour tle Ja terre et que la terre était immobile , les habitants de la terre ne se ressentaient pas pkis de cette méprise que la marche des corps célestes ne se ressentait de la mauvaise physique de l'antiquité; tout allait de môme, et ni plus ni moins. Sentez-vous le ridicule d'assimiler ce qui est si étranger à la plupart des hommes avec ce qui est partout d'une intiispensable nécessité?
C'est pourtant là, Messieurs, l'unique argument des athées, celui que je leur ai entendu répéter mille fois contre la preuve de l'existence d'un Dieu, tirée du sentiment intime de tous les hommes. « Tous les hommes n'ont-iis pas cru qu'il n'y avait « point d'antipodes, jusqu'à ce que la découverte « du Nouveau-iNIonde en eût prouvé l'existence ? » Voilà leur phrase banale, et ils croient avoir répondu.
Mais à présent j'ajouterai , pour compléter cette preuve, et assigner la raison de cette uniformité de morale que l'auteur du Code a énoncée comme en passant, et s'est bien gardé d'expliquer, qu'il était impossible au Dieu créateur, que Diderot veut bien reconnaître dans ce livre , de ne pas donner à l'homme, qu'il a fait pour la société, l'espèce de connaissances sans lesquelles il ne pouvait pas y avoir de société; autrement Dieu eût été inconséquent, ce qui répugne. Or, ces conséquences sent celles qui résident dans le sens intime commun à tous les hommes, dans la conscience du juste et de rinjuste. S'il eût été possible que les hommes ne
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s'accordassent pas généralement sur ces premiers sentiments, sur ces premiers devoirs j s'ils eussent été assez, philosophes pour mettre en question si un champ appartenait à celui qui l'avait ensemencé et cultivé, une cabane à celui qui l'avait bâtie, la dépouille d'une bète à celui qui l'avait tuée , le bien d'un père à ses enfants, et les enfants à leurs parents, etc. ( et c'est bien là l'origine de toute propriété naturelle, même avant la propriété légale), si ces principes n'avaient pas été dans la conscience et à la portée de tous, jamais une seule peuplade n'aurait pu se former. La philosophie , qui les a réduits en problèmes, aurait bientôt, si elle eut régné, anéanti l'espèce humaine. Ce sont au contraire ces prejicgés-\k , comme on les appelk dans le Code, qui l'ont établie en société, et qui l'y ont maintenue et l'y maintiendront, parce que la Providence ne permet pas qu'on touche impunément à son ouvrage. La révolution en est une terrible preuve.
. Il ne tiendra qu'à moi d'opposer encore ici phi-losophe à. philosophe , et de faire voir que Voltaire a beaucoup mieux raisonné en vers que Diderot en prose sur la loi naturelle , dans un poème fait exprès sur ce sujet, où il prouve qu'elle n'est nullement d'institution humaine, mais divinement gravée dans notre ame par celui qui a fait notre ame , et où il distingue très-bien ce qu'on affecte ici de confondre, c'est-à-dire ce que les opinions, les mœurs, les lois des différents temps et des différents peuples, peuvent avoir d'arbitraire en elles-
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mêmes, et ce qui est essentiel et imprescriptible dans les idées morales commmies à tous les hommes. Vingt fois le même écrivain , parlant comme pur déiste , a réfuté en prose les mêmes chicanes dont il se moque en vers. Mais ce n'est pas encore ici le moment de mettre aux prises nos adversaires les uns avec les autresj c'est un spectacle trop singulier et trop réjouissant pour ne le pas montrer dans toute son étendue , et c'est par où je finirai.
Mais il y a une autre espèce de sophisme dans le passage de Diderot, et d'autant moins à négliger, qu'il est tous les jours dans la bouche des élèves de la secte j ce qui indique d'avance combien il est frivole , puisqu'il est à leur portée : c'est la parité captieuse entre la morale et les mathématiques, parité dont il est bon de marquer le vrai et le faux. A les entendre , si les principes de la morale avaient la même évidence que les propositions d'Euclide, elles forceraient de même l'assentiment universel ; et c'est ce que Diderot insinue ici fort malignement, lorsqu'il dit que « cette science devrait être aussi « simple, aussi évidente dans ses premiers axiomes « et leurs conséquences , que Içs mathématiques « elles-mêmes. » L'artifice est dans ces mots et leurs conséquences , car à l'égard des axiomes ils sont, quoi qu'en dise l'auteur, ce qu'ils doivent être, d'une évidence égale à leur simplicité. Mais avant de dire pourquoi les conséquences ne sont pas toujours, et même ne peuvent pas toujours être absolument de la môme évidence pour tous les hommes, je dois vous faire observer ce dont je vous
avais prévenus d'avance sur la marche des sophistes. Si l'auteur avait regardé comme un devoir ce qui en est un , surtout dans des matières de cette importance, de procéder régulièrement et de bonne foi, il était tenu, avant tout, de nous citer des exemples de ces absurdités données en morale pour des vérités incontestables , et de les remplacer ensuite par ces axiomes , qui doi\ ent être comme ceux des mathématiques; et sur l'un et l'autre pas une phrase, pas une ligne, pas un mot; et pourquoi? C'est que c'était là la question, et par conséquent ce dont, en sa qualité de sophiste, il a juré de ne jamais parler. Il se sert même exprès d'une tournure ambiguë , et qui le dispense d'affirmer ce qui aurait pu paraître trop révoltant , qu'il n'y a en effet aucune loi naturelle , aucun ordre moral, si ce n'est ce qu'il appelle les affections bienfaisantes , qu'il a soin, comme vous le verrez, de faire naître seulement de nos besoins. C'est toujours le môme fond de système, plus ou moins déguisé ou modifié, celui de la sensibilité physique, ou de X animalité, ou de Vorganisation ; mais toujours à l'exclusion de tout ce qui suppose une faculté intelligente, capable de discerner, par sentiment et raisonnement, le juste et l'injuste. Ainsi, en nous disant ce que devrait éti^e la morale, il s'abstient de dire s'il y en a une ou s'il n'y en a pas; et dans tout son livre il n'en est pas question. Il déclame contre tout ce qu'ont fait les hommes et les législateurs, il déclame sur tout ce qu'on aurait dû faire, et rien de plus. Et à quoi bon s'envelopper
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ainsi ? Vous allez le savoir. Si on lui eût dit : Répondez net; y a-t-il ou n'y a-t-il pas de morale, de loi naturelle? il aurait répondu , pour peu qu'il y eût eu du danger à dire non : « Vous voyez « bien que de mes paroles mêmes il suit qu'il y en « a une. Quand je dis qu'elle dei^rait être simple et <( évidente comme les mathématiques , n'est-ce pas (( dire qu'elle existe ? Dire qu'une chose devrait « être telle , mais qu'on l'a faite tout autre , c'est au (( moins affirmer qu'elle est. » Mais je suppose qu'un de ses confrères, un athée, lui eût dit : A quoi pensez-vous donc? Est-ce que vous voudriez insinuer, en rapprochant la morale et les mathématiques, qu'il y a une morale comme il y a des mathématiques? Alors il aurait répondu: « Vous devez « voir le contraire ; car en disant ce que de^^raitêtre (( la morale, et ce que j'affirme être tout le con- <( traire de ce que l'on appelle morale , j'affirme « implicitement, mais clairement, que la morale <( est une chimère , un être de raison , comme les ujonnes substantielles de l'école. Et ne voyez-vous « pas que, si je l'avais dit aussi crûment, tous ces << cagotsde déistes auraient crié comme Voltaire, et <( réclamé leurgr^AZÉ^^^'e et leur conscience, etc.» Vous voilà. Messieurs, initiés tout comme moi dans les rubriques de la secte : elles ont été un peu négligées, il est vrai, depuis la révolution, qui en dispensaitj mais ne croyez pas qu'on y ait tout-à-fait renoncé. jN'on, cela dépend du caractère et du genre de prétention. Parmi les athées, il y en a tel qui se sait si bon gré de l'être , qu'il le crie à pleine
tête dans un salon, au milieu d'un cercle : celui-là ne s'assiéra pas à côté d'une personne inconnue sans lui apprendre, à la seconde ou peut-être à la première phrase de sa conversation, qu'// n'j- a pas de Dieu. Il ne se nomme pas sans ajouter : Et on sait que je suis athée \ Ce sont les zélés du parti. Mais il va aussi les politiques, ceux qui spéculent sur tel état de choses éventuel où il y aurait peut-être quelque inconvénient à s'être déclaré athée un peu trop haut : ceux-là ne s.'en cachent pas trop, il est vrai, ni dans leurs écrits ni dans leurs conversations; ils ne manquent jamais de justifier les athées et défaire cause commune avec eux. Mais pourtant si vous imprimiez de l'un d'eux qu'il est athée luimême, il crierait à la calomnie, attendu qu'il n'a jamais écrit en toutes lettres, dans aucun ouvrage : // n y a pas de Dieu.
Revenons à l'insidieuse comparaison de la morale et de la géométrie. Les axiomes de l'une doivent être et sont eu effet de la même certitude que ceux de l'autre , puisqu'on philosophie l'évidence qui naît du sens intime équivaut à celle du raisonnement j et, en effet, il n'est pas plus siir qu'un triangle ne peut exister sans trois côtés, qu'il ne l'est que nous ne devons pas faire à autnii ce (jue nous ne DOiLdrions pas quon nous fit. Jusque-là tout est égal. La différence est et doit être dans l'application. Celle des vérités mathématiques se fait par
' Ces détails sont d'une exactitude littérale, et il y a tel philosophe que là-dessus tout le monde nommera.
rentcndement seul, qui, ensuivant les règles du calcul, ne saurait se tromper, et surtout n'a aucun intérêt à se tromper. Celle des vérités morales ne se fait pas seulement par Tintelligence , mais bien davantage et bien plus souvent par la volonté , que les passions égarent, et qui dès-lors obscurcit l'entendement ou résiste à la raison. Cette distinction est-elle assez sensible et assez décisive ? \e s'ensuit-il pas que dès-lors l'incertitude et l'obscurité ne sont pas dans la chose, mais dans l'homme intéressé à les y porter? Connaissez-vous quelque chose de plus pitoyable que ce raisonnement , si commun parmi ceux qui voudraient que la morale n'eût rien de certain, afin qu'elle n'eut rien d'obligatoire? « S'il y avait réellement une justice, tout « le monde conviendrait de ce qui est juste, comme « l'on convient que deux et deux font quatre ? » Doil-on avoir plus de pitié que de mépris, ou plus de mépris que de pitié pour des hommes capables de se paver de pareilles inepties? Qui peut ignorer qu'il n'y a rien de démontré pour les passions, si ce n'est ce qui les favorise? Quel est l'homme qui n'a pas assez d'esprit pour être sophiste dans sa cause ? Mais de ce que l'intérêt déraisonne, s'ensuit-il qu'il n'y ait plus de raison? Ce qui est renfermé dans l''idée claire d'un objet et en constitue l'évidence cesse-t-il d'y être parce que la passion s'obstine à ne l'y pas voir? S'il n'y avait pas d'évidence en morale , c'est qu'il n'y en aurait dans rien j car cellelà est de même nature que toute autre, et nos adversaires admettent une évidence dans les faits et
les calculs des sciences exactes et physiques. Il y a plus, l'auteur lui-même du Code prétend bien nous montrer Févidence dans son système, qui renverse toute morale. Il la croit donc possible, cette évidence, en matière purement spéculative, et elle ne le serait pas dans le sytème opposé au sien, et qui est celui du monde entier ! Il ne saurait nier la parité, et dès-lors tout rentre dans l'examen du rapport des idées avec les choses, pour décider qui a raison, ou de l'auteur du Code, ou du monde entier. C'est précisément cet examen qu'il aurait bien voulu éluder en rejetant toute certitude en morale ; mais c'est précisément aussi ce qui suffirait pour le condamner d'avance , puisqu'il a commencé par poser en fait, non-seulement ce qui n'est pas, mais ce qu'il n'essaie pas même de prouver.
Mais, suivant l'usage, il cherche des autorités dans de grands noms, et outrage des grands hommes jusqu'à vouloir en faire ses complices. « Dans « les derniers temps, et même de nos jours, les <( Bacon, les Hohhes , les Locke, les Montesquieu, « Pope, ont tous aperçu que la partie la plus im- (( parfaite de la philosophie était la morale , tant à u cause de la complexité embarrassante de ses idées, (( que par rinstabilitc de ses principes, par l'irrégu- (( larité de sa méthode , qvd ne peut rien réduire (( en démonstration , trouvant à chaque pas des « propositions dont la négative peut également se « défendre. »
Avec un homme qui va toujours affirmant, sans rien prouver, la simple dénégation pourrait suffire.
DU Wllie SIÈCLE. I^S
Il suffirait de lui répondre : Jusqu'à ce que vous nous citiez ces propositions morales sur lesquelles on peut également soutenir le pour et le contre , j'affirme qu'il n'y en a point; jusqu'à ce que vous nous fassiez voir en quoi consiste V instabilité des principes de la morale , j'affirme que cette instabilité n'existe point j et certainement tout serait égal entre le sophiste et moi , si ce n'est qu'il resterait à peu près seul de son côté avec quelques écrivains aussi décriés que lui, et que j'aurais du mien tous les plus illustres moralistes anciens et modernes, avec le témoignage de toutes les nations. Mais il est généralement plus utile d'éclaircir l'erreur que de la mépriser ; et. quand l'erreur n'est que mauvaise foi, il suffit de remettre les choses à leur place. C'est seulement sur la méthode ( mot que glisse subtilement l'auteur pour confondre les notions naturelles de la morale avec les Traités didactiques qui en ont classé les devoirs ) ; c'est uniquement sur cette partie scientifique que peuvent tomber les reproches di embarras et de complexité , qui peuvent s'adresser de môme , plus ou moins , à tous les livres méthodiques composés sur toutes les parties de la philosophie , sans que pour cela jamais personne ait prétendu qu'il n'y avait point de "vérités incontestables en logique , en métaphysique, en physique, etc., parce que ceux qui en traitaient dans leurs écrits en expliquaient différemment quelques conséquences, ou en posaient différemment les bases. C'est là-dessus seulement que les Bacon, les Locke, les Montesquieu, les
Pope ^ ont pu désirer des rédactions plus parfaites , des méthodes plus exactes. Mais il est faux qu'aucun d'eux ait jamais attribué ces défectuosités de composition à iinstabililc de la morale ; et pour qu'on ne doute pas de mon assertion , c'est assez que l'auteur n'ose alléguer aucun exemple , on seul passage de ces philosophes à l'appui de la sienne; car, s'il eùtpuentrouverun^vouspouvezjugeravec quelle joie, quelle exultation il eîit taché d'en tirer parti. Après ce que nous avons vu Helvétius et Diderot risquer eu ce genre, et après tout ce que nous verrons encore , nous pouvons hardiment , de leur silence, conclure toujours l'impossibilité. Concluez-la surtout de cette autre assertion, avancée de même sans la plus légère preuve , que dans nos méthodes de morale rien ne peut être réduit en démonstration. Cela est aussi faux de la morale en elle-même que d'aucune des méthodes connues dans les classes de philosophie, quelle qu'en puisse être l'imperfection. Je réponds à sa pensée comme à ses paroles j car si celles-ci ne se rapportent qu'à la méthode , celle-là indubitablement se rapporte à la morale même. Le Code entier ne laisse là-dessus aucun lieu à l'équivoque.
Passerons-nous sous silence un homme tel que Hobbes placé sur la même ligne avec \gs Bacon , les Montesquieu, etc. ? Puisque Diderot n'en a pas craint la honte, il faut la lui faire tout entière. Tout ce qu'il y gagnera, c'est que vous verrez qu'avant lui, dans le dernier siècle, il y eut en effet un écrivain anglais qui aurait pu revendiquer sur Di-
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ileroL la primauté de beaucoup de paradoxes impriideminent absurdes et pervers. Vous allez juger sur-le-champ si les c[ualifications sont trop fortes. Quelques Hj^^nes fidèlement extraites de ce Ilobbes vous feront comprendre quels axiomes lui ont valu l'estime de Diderot. « Le vrai et le faux ne sont (jue (( des mots dont nous ne pouvons constater la réa- « lité... Il n'y a aucune propriété légitime... Il n'y a « rienquisoitnaturellementjusteou injuste.... Tous K ont naturellement droit sur tout... Le droit natu- «< rel n'est autre chose que la liberté d'user à son « gré de ses moyens de considération , etc., etc.. >» Voilà, Messieurs, quelques-unes des bases de la philosophie de Ilobbes. Vous conviendrez qu'elles sont éminemment rcvolutionnaires ; et peut-être serez-vous surpris que le nom d'un pliilosoplie de cette force n'ait pas retenti chaque jour dans nos harangues et nos {emWe^ patriotiqiœs ; qu'il n'ai/ pas été un des apôtres dont on citait les oracles ; que son portrait ne soit pas cà la Convention , et qu'on ne lui ait pas au moins décrété nne rue de son nom, comme à quelques autres qui en vérité ne le valaient pas, et qui n'ont fait que le répéter. Un seul mot vous expliquera le sujet de votre surprise. Ilobbes a écrit en latin, et il n'y en a pas de traduction connue. Or, vous savez que l'érudition de nos patj^iotes ne s'étendait pas communément jusqu'au latin ; et de plus, Ilobbes ne s'était pas fait un devoir, conmic nos p/ulosop/ics, de se mettre à la portée de l'ignorance , afin de propager la vérité. Il est abstrait, et même profond, comme on peut l'être
II
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en nthéisiiie et 011 imtnoialiti' , c'est-à- diic (jn'il va rrès-avant dans le faux, et qu'il bâtit très-savamuient sur des abîmes et sur des nua(3;es. Il fut proscrit tour à tour en An>;leterre et en Irancc^ mais il mourut tranquille sous la protection de Charles II, par deux raisons, d'abord parce qu'il avait enseigné les mathématiques à ce prince lorsque tous deux étaient également réfugies à Paris ; ensuite, parce que dans son livre intitulé de C«Ve(du citoyen) il avait poussé les droits de la monarchie jusqu'au despotisme; car cet homme, qui avait un esprit si indépendant, avait le cœur esclave. Tous nos prédicateurs de matérialisme et d'impiété l'ont mis largement à contribution, et ne s'en sont pas vantés.
L'auteur du Code ne s'écarte de Ilobbes qu'en un seul point : celui-ci soutient que l'homme est essentiellement méchant : il définit le méchant un enfant qui a de la force : Homo malus puer rohustus. Ce mot, qui est ingénieux et vrai en un sens, est en lui-même, et bien entendu, la réfutation de l'auteur qui l'a dit. Il est bien vrai qu'il ne manque à l'enfant que de la force pour faire beaucoup de mal ^ mais pourquoi? c'est que sa force ne serait pas réglée par la raison; et si le méchant, avec toutes ses forces et toute sa raison, abuse des unes, c'est qu'il n'écoute pas l'autre. Mais à qui la faute ? A sa volonté sans doute , et non pas à sa nature , puisque celui qui obéit à cette raison dans l'emploi de ses forces sapelle hon, comme l'autre s'appelle mésjhant. Il n'y a donc là rien diessentiel de part ni
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d'autre, si ce n'est la faculté de suivre ou de ne pas suivre la raison , iaculté qui n'est autre chose que la liberté de riioniine. Ce raisonnement est sensible pour tout le monde, et surtoul pour ceux qui savent la valeur du mot essentiel dans la langue métaphysique. Mais c'est ici encore , puisque j'en ai l'occasion, que je dois faire voir dans l'Évangile cette métaphysique sublime qui n'est méconnue que par l'ignorance. C'est là que sont toutes les vérités premières, pour ([ni les y cherche de bonne foi. Jésus-Christ, qui ne voulait pas faire des docteurs, n'a pas donné ses leçons dans la forme des Traités de philosophie , comme le voudraient ceux qui regardent comme au-dessous d'eux d'étudier ou entendre la sienne. Il d dit au cœur humain tout ce qui était nécessaire pour l'attirer à la foi par l'amour et il s'est mis alors à la portée des plus simples, à qui cette lumière suffit comme à tous. Mais en même temps il a semé dans ses discours divins le germe des vérités les plus hautes, pour ceux qui seraient capables de les apercevoir, c'est-à-dire pour ceux qui n'obscurciraient pas leur propre jugement par Torgueil. Je vais en citer un exemple qui n'étonnera que ceux qui n'ont jamais cru que l'Évangile méritât d'être approfondi , mais qui les étonnera au point qu'ils n'auront rien à y répondre. Ce n'est point m'écarter de mon sujet, car l'explication des paroles de Jésus-Christ , philosophiquement démontrée, sera la réfutation de deux erreurs tout opposées; celle de Ilobbes, qui prétend que l'homme est méchant par sa nature, et celles de II. 11.
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Rousseau et de Diderot, qui soutiennent qu'il est naturellement bon. Nous détaillerons dans la suite, à l'article de Rousseau, comment et pourquoi la dernière de ces erreurs était la plus pernicieuse, et a dû faire pins de mal que l'autre , quoiqu'elle se présente sous un aspect beaucoup moins repoussant. Mais je ne veux d'abord considérer , dans les deux thèses, que le principe, dont je prouverai la fausseté d après les paroles de Jésus-Christ. (Quelqu'un, s'adressaut à lui, l'avait appelé bon Maître, Magister boue. Jésus-Christ ne pariant ici que comme homme et comme simple envoyé de Dieu : « Pour- « quoi m'appclez-vous bon .' Il n'y a de bon que « Dieu seul. Non est bonus, nisi soins Deus. » Il est d'abord évident qu'il s'exprime ici dans toute la rigjueur philosophique j car, dans le lanj^^age usuel, lui-même admettait, comme tout le monde, la distinction des bons et des méchants. Mais, comme toutes ses paroles sont faites pour être méditées , et qu'il n'y en a pas une qui ne tende à nous instruire , il nous est permis de chercher dans celle-ci tout ce qu'elle contient; et si nous n'y voyous rien qui ne rentre dans sa doctrine et dans l'esprit des mystères de notre religion , nous pouvons être sûrs de ne pas nous tromper. A'oici donc ce qui est contenu dans cette proposition du maître de toute science.
Celui-là seul est réellement et essentiellement bon, qui est bon par lui-même, c'est-à-dire dont la bonté est renfermée dans Vidée de son essence, tellement qu'il est bon, parce qu'il est lui, et que, s'il n'était pas bon, il ne serait pas. Cela n'appar-
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lient qu'à Dieu! et l'on en convient j il n'y a pas làdessus de controverse parmi tous ceux qui reconnaissent un Dieu. Mais il s'agit des conséquences, qui n'ont pas été, à beaucoup près, aperçues et saisies comme le principe. Si Dieu seul est bon parce qu'il l'est par lui-même, il s'ensuit qu'aucune de ses créatures ue peut partager cet attribut incommunicable j qu'aucune ne peut avoir une bonté absolue , mais seulement une bonté relative à sa nature ; et, dans toute intelligence créée, cette bonté ne peut consister que dans la conformité à la loi de son auteur, puisque la perfection appartientau créateur, et la dépendance à la créature. Tout cela est conséquent et évident. Dieu qui ne peut rien faire qui ne soit bon, mais seulement de cette bonté relative que je viens d'expliquer, a donc fait l'homme bon dans ce sens, dans ce seul sens, dans le même sens où il dit que toutes les œuvres du créateur étaient bonnes, Irès-hoiines , "valdè hona. Il donna au premier homme la loi naturelle, celle de la conscience, et y ajouta la loi de la dépendance, renfermée dans cette défense dont la violation a été si fatale. Mais cette dépendance delà loi de Dieu n'excluait nullement la liberté de l'homme ; et pourquoi? c'est qu'il fallait que l'homme fût libre, par cela seul qu'il avait reçu l'intelligence : et c'est une des vérités métaphysiques que n'ont pas aperçue ceux qui ont si follement nié la liberté de l'homme. Ils n'ont pas vu qu'il y aurait contradiction, impossibilité à ce qu'une subst;ance intelligente ne fût pas libre ; car à quoi lui servirait l'une sans l'avitre ? Que
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serait riiitelligence sans la liberté ? Ce serait une faculté active sans action. Cela répugne autant que si Dieu nous eût donné des mains sans aucun pouvoir de les remuer; et Dieu ne saurait être inconséquent. La bonté de riiomme est donc subordonnée à l'usage de sa liberté i églé par la loi divine. Il n'est bon qu'autant qu'il suit cette loi ; il est mauvais dès qu'il s'en écarte. Et qu'on ne dise pas que la loi détruit la liberté : ce serait une absurdité aussi évidente que si l'on disait que les déterminations de l'homme ne sont pas libres , parce qu'il a reçu la raison pour les diriger j que les actions des citoyens ne sont pas libres, parce qu'ils doivent les subordonner aux lois de la cité. Hélas! c'est pour n'avoir pas entendu ni voulu entendre ces notions si simples , mais qui demandent l'attention et la bonne foi , que l'on s'est tant égaré, en morale et en pobtique, dans l'acception du mot de liberté. Tout ce qui est ordre essentiel, c'est-à-dire coordonné par la raison aux rapports essentiels de la nature humaine , à son bien-être et à sa tin , non-seulement n'altère pas sa liberté, mais même est ce qui la constitue, en morale comme en politique. La sagesse humaine l'a même compris, puisqu'elle a posé si souvent ces deux thèses , que la liberté civile consistait dans l'obéissance aux lois, et que la liberté morale consistait à obéir à la raison. La preuve en est claire , et les anciens philosophes l'avaient très-bien vue. Quand est-ce que l'on s'écarte de la raison? C'est quand|on est maîtrisé par la passion. Dès-1 ors vous n'êtes donc plus libre. Quand est-ce aussi que la li-
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berté civile est menacée? C'est quand lesvolontésparticnlières prennent la place de la volonté pu]>liqne, qui est la loi énianéo de l'autorité léf^^itime, quelle qu'elle soit ; et dès-lors on ne repose plus sous le paisible abri de la loi ; on est exposé au pouvoir arbitraire de la force , on n'est plus libre. J'indique souvent ces rapprochements de choses qui paraissent très-diverses, pour bien confirmer cet axiome , si capital en philosophie, que toute espèce d'ordre remonte toujours à un même principe, que toute espèce de désordre tient originairement à une même cause.
Maintenant que nous avons bien établi quelle est l'espèce de bonté dont l'homme est susceptible , voyons d'où est venue la méprise des sophistes modernes , qui l'ont également méconnu , soit en le faisant nécessairement méchant, soit en le faisant bon tout autrement qu'il ne l'est et ne peut l'être. C'est des deux côtés erreur de l'imagination fortement frappée. Hobbes et consorts ont vu la société exposée à des désordres plus ou moins grands, selon que l'action du gouvernement était plus ou moins répressive. Ilobbes en a conclu que, puisque le frein de la morale était insuffisant sans le secours des lois, qui ne doivent leur origine qu'au besoin général, le frein moral n'existait pas, et qu'il n'y en avait pas d'autre que Tautorité coërcitive, sans laquelle chacun serait plus ou moins méchant. Ce n'est pas la peine de dire à quel point cette opinion est fausse. Elle a été réfutée partout, et même par plusieurs des pliUosophes que je comhals. Son er-
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rem LeiiaiL (railleurs, connue vous lavez, vu, à loui.cs les conséquences du malérialisnie pui , et île ratliéisnie, qui ue s'en sépare guère. Rousseau, tout au contraire, et Diderot, et ceux qui les ont suivis, ont mieux aimé se persuader que les maux et les crimes du monde ue venaient pas de notre nature, qui, selon eux, est bonne par elle-même, mais d'un vice radical, inhérent à tous les gouvernements établis, qui, sel6n eux, sont tous faits pour rendre l'homme méchant. C'est une absurdité tout autrement grave par ses résultats, une absurdité vraiment monstrueuse, et qui ne tend à rien moins qu'au bouleversement de tout ordre social chez toutes les nations. Mais à quoi tenait-elle chez les écrivains qui les premiers l'ont mise en avant ? A un excès d'orgueil, qui produisait deux effets également avoués, également odieux et coupables. L'un était l'aversion pour toute autorité , parce qu'il n'y en avait pas une qui ne leur parût une injure à leur supériorité personnelle. L'autre, la conviction intime que cette même supériorité était suffisante en eux pour donner au monde une nouvelle forme, et au genre humain des nouvelles lois. Il n'y a personne qui ne doive à présent s'apercevoir combien cette prétention était plus dangereuse que le paradoxe du misanthrope anglais; et nous pouvons d'abord observer, d'après l'expérience, que c'est un plus grand mal de flatter la nature humaine que de la calomnier : son amour-propre se défend bien mieux de l'un que de l'autre. On a dit, et non sans , raison , du système de Hobbes , qu'assurer que
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tout hoiniiic est méchant^ c étail iiivilcr à l être. Oui, et je crois bien que des hommes décidément pervers ont pu ne pas rejeter une excuse dont ils avaient besoin. Mais c'est partout le petit nombre, même depuis notre révolution, ce qui est sans réplique ; et partout aussi, hors dans les convulsions passagères de cette révolution , les lois sont là pour contenir les méchants. Au contraire, une doctrine qui va droit à la subversion de tous les appuis quelconques du corps politique; une doctrine qui pose en fait que la cause unique , la cause primitive et subsistante de tous les maux de la société est précisément dans ces mêmes lois qui la maintiennent; une doctrme qui nous apprend que, sans ces mêmes lois, qui sont la seule digue contre les ravages des passions malfaisantes, ces mêmes passions n'existeraient pas ; une sembla])le doctrine fournit bien plus qu'une excuse à tous les vices et à tous les crimes; elle leur offre le plus spécieux prétexte pour usurper le titre et les droits de la sagesse et de la vertu, pour tout oser sans rougir de rien; pour tout renverser sous ombre de tout reconstruire, pour tout envahir sous la promesse de tout réparer. Certes, le mal qu'ont fait ces écrivains est grand, bien grand : l'étendue s'en développera devant nous à mesure que nous avancerons dans l'examen de leurs livres et de l'usage qu'on en a fait, et vous verrez bientôt, pour ce qui concerne Diderot en particulier, ce qu'a été pour les brigands de nos jours Touvrage que nous examinons. Après avoir conclu contre les sophistes que
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l'homme n'est et ne peut; être ni a}3solumeiit bon ni absolument inc(li.intp;n- sa nature, mais qne sa bonté ou sa méchanceté ne dépend que de sa libre conformité ou non conlorniité à la loi du Ciéaleur, venons au premier />rubli'uu; de morcdc que J)idcrot propose en ces termes : « Trouver une situation dans laquelle « il soit presque impossible que l'homme soit dé- (( pravé ou méchant, ou le moins possible. » Ces tierniers mots d'atténuation me Font présumer que l'auteur fut lui-même frappé un moment du ridicuh? de sa proposition j mais il n'a pas vu que, si elle était d'abord en elle-même extravagante à Ibrce d'être neuve, il la modifiait de façon à ce qu'elle tievînt tout-à-coup à peu près nulle à loice d'être triviale; car un état de choses où Vfiomnie ne soit dépravé ou méchant que le moins possible, est tout simplement le problème dont tous les léj^^islateurs ont cherché la solution, et Diderot venait un peu tard pour nous en aviser. Mais la différence très-grande entre eux et lui, c'est qu'ils ont cherché à résoudre ce problème en législation et non pas en morale , deux objets très-distincts, et d'autant plus que l'auteur affecte sans cesse de les confondre dans son fatras scientifique. Ces législateurs savaient ce que nous savons tous, que la morale est invariable , et que ses principes universels ne sont point des sujets de problème. S'il se trouvait à l'avenir quelqu'un d'assez malheureux pour en douter, il suffira dans tous les temps de lui rappeler ce que nous avons vu dans le nôtre. A jamais on sesouvienchacpi'il a existé une fois une puissance
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la plus épouvantable qui eût jamais existé ; une puissance qui, dominant dans toute l'étendue d'un grand empire, s'est fait un système et un devoir de nommer vertu tout ce qui était crime, et crime tout ce qui était vertu, sans aucune exceptionj de traiter la vertu comme partout ailleurs on traite le crime, et le crime comme partout ailleurs on traite la vertu, et de soutenir cette doctrine législative par tous les moyens de violence et d'oppression les plus atroces qu'il soit possible d'imaginer- et l'on ajoutera que, malgré les efforts de cette puissance , qui a subsisté pendant des années, le crime et la vertu, le bien et le mal, n'en sont pas moins restés, dans la conscience de tous ips hommes, ce qu'ils étaient, ce qu'ils seront toujours, et ont bientôt repris leur nom dans le langage général, môme avant d'avoir repris leur place naturelle dans l'état, etserdcment dès qu'il a été possible d'appeler tout haut les choses par leur nom sans aller sur-le-champ au supplice. Voilà ce qui ne sera jamais oublié, et ce qui constatera l'ndestructible force des idées morales, qui, bien que plus ou moins combattues dans tous les siècles par l'erreur, l'ignorance et la perversité , n'avait du moins jamais eu à soutenir aucune attaque qui ressemblât en rien à cette guerre nouveUle, aussi horrible qu'inouïe.
Il n'en est pas de même de la législation. Personne n'ignore que les lois civiles et politiques sous lesquelles les peuples se sont réunis à diverses époques, s;)itpar une convention expresse ou tacite, soit même par la ioice des armes, ont toujours varié
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ei; devaient en effet varier , et les raisons de cette diversité ont été mille fois expliquées; elles tiennent au climat, au site, aux habitudes naturelles ou locales qui en sont la suite , aux idées reli- {î^ieuses, au caractère national, aux anciennes traditions, aux coutumes, aux besoins, à la richesse ou à la pauvreté du sol, etc. Tout cela est entré et a dû entrer dans les dispositions et les vues des législateurs, dont aucun n'a négligé de s'y conformer, parce que c'était une force prépondérante, qui ne peut être méconnue que des insensés : il n'y a que des insensés qui soient capables de vouloir plier les hommes et les choses sous le niveau de leurs phrases, et tel sera aux yeux de la dernière postérité le caractère de nos législateurs philosophes.
Personne ne doute non plus que dans tout gouvernement, même le mieux ordonné , ne se trouvent encore et ne doivent se trouver les désordres et les abus, soit publics, soit particuliers, attachés à la condition humaine. Mais c'est parce que personne, en avouant le mai, n'en a méconnu la cause ; c'est parce que tous ont pensé que la sagesse du Gouvernement consistait à réprimer sans cesse les abus plus ou moins dangereux, plus ou moins nombreux, plus ou moins inévitables, sans jamais se flatter de les extirper tous; c'est parce que cette vérité d'expérience vient, depuis tant de siècles, à l'appui de toutes les notions morales sur la nature de Ihomme, que les sophistes ont nié hautement l'un et l'autre, se
fondant sur cette proposition, qui est l'axiome de leur école ; « Si tout est mal , c'est qu'il n'y a que (( nous qui connaissions le bien ; si l'on veut que (( tout soil bien, il n'y a qu'à nous écouter. » Ainsi, pour entrer en matière, Diderot, après avoir posé son firoblème, nous déclare d'abord que, si nous ne sommes pas en état de le résoudre, c'est que nous croyons bonnement que l'amour-propre, qui est dans tous les hommes, est une cause naturelle de leurs fautes et de leurs maux. Le niaîti^e nous assure que nous n'y entendons rien; que c'est seulement par le vice de la société que l'amourpropre est un vice. « Vous en faites, dit-il, une « hydre à cent têtes , et il l'est en effet devenu par « vos propres préceptes. Qu'est-il cet amour de (( soi-même dans l'ordre de la nature ? Un désir (( constant de conserver son être par des moyens « faciles et innocents que la Providence avait mis (( à notre portée, et auxquels le sentiment d'un (( très-petit nombre de besoins nous avertissait de « recourir. Mais dès que vos institutions ont envi- « ronné ces moyens d'une multitude de difficultés « presque insurmontables, et même de périls ef- « frayants, était-il étonnant de voir un paisible i< penchant devenir furieux et capable des plus « horribles excès, vous obliger à travailler pen- « dant des milliers de siècles ', avec autant de « peine que peu de succès, à calmer ses transports
C'est beaucoup; mais il ne faut pas prendre garde à ce calcul : tous ces phïlosophes-lk veulent que le monde n'ait ni commencement ni fin.
" OU à réparer ses dégâts ? Est-il étonnant que <( vous ayez vu cet amour de nous-mêmes, ou se <( transformer en tons les vices contre lesquels vous <( déclamez, ou bien prendre le masque des vertus « factices que vous prétendez lui opposer. »
Si un fou , renfermé comme tel, parlait ainsi à travers les barreaux de sa loge , on ne pourrait qu'en avoir pitié, et quoique l'atrocité soit implicitement, mais très-clairement renfermée à chaque ligne dans chaque absurdité, ou ne prendrait garde ni à l une ni à l'autre , en faveur de la démence reconnue. Mais c'est mi philosophe qui nous dit que, dans l'ordre de la nature , l'amour-propre tend au bien-être par des moyens faciles et innocents. S'il eût dit dans l'ordre de la raison, je l'entendrais, et je me contenterais de lui répondre qu'avec sa raison l'homme a aussi ses passions, et que si l'une tend à régler l'amour-propre , les autres tendent à l'égarer , et sont très-communément les plus fortes. Mais cette méprise n'est rien encore près de l'oubli incompréhensible d'un fait général , dont il ne tient pas plus de compte que s'il n'existait pas • et ce fait , qui apparemment à ses yeux, n'est rien ou presque rien , c'est l'inévitabie concurrence des mêmes besoins partout où les hommes sont rassemblés , et de quelque manière qu'ils le soient. Et que deviennent alors ces moYens faciles et innocents , qui pourraient l'être en effet, si chaque individu était seul, mais qui courent grand risque de ne plus Fêtre dès que rhomrae n'est pas seul ? et il ne peut ni ne doit Tctre , dès qu'il a seulement une famille ; et les
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frères mêmes peuvent devenir ennemis, à dater de Caïnj FraLrwn cjiioijiic. u;ratla rara est. Ram est conconlia Ji (tlrinn. Je ne parle pas môme ici de l'état de civilisation j je prends l'homme là même où l'auteur ne peut nous objecter le crime de la société; là où il n'y a de loi que la volonté et la force individuelle , et les affections hie? faisantes de la nature , à qui Diderot attribue un si grand pouvoir. Assurément, dans cet état, rien n'est plus innocent et plus facile que de tuer un mouton pour en man^ifer la chair et pour se couvrir de sa peau. Mais s'il se trouve là deux hommes qui aient besoin ou envie de l'un et de l'autre ( car il serait aussi par trop inepte de supposer que l'homme n'a que ses besoins pour unique mesure de ses désirs ) , à coup sûr il y aura bataille pour le mouton, à moins qu'il ne se trouve à point nommé un philosophe pour leur prêcher les affections bienfaisantes; encore n'oserais-je pas répondre qu'il fût écouté, et les deux contendants pourraient bien se moquer de ses affections bienfaisantes , comme vous avez vu le matelot hollandais se moquer de la raison universelle de Pangloss. Dans Tordre de cette raison , ils pourraient s'accorder pour le partage; mais dans Yonlre de la nature, infiniment plus commun, il y a tout à parier qu'ils se battront ; et je prends mes preuves où je dois les prendre, où notre adversaire ne saurait les récuser, chez les sauvages. Qui ne sait les guerres sanglantes, les haines implacables qu'excite entre eux la concurrence de la chasse et de la pêche , et ce que de-
igi PHILOSOPHIE
viennent pour eux ces inojens faciles et innocents, ninlgic la vaste étendue de pays qui les offre à leurs besoins? Les peuplades rivales voni: se chercher à trente, quarante, cinquante lieues, pour se disputer une foret, une montagne, une baie poissonneuse, et se battent avec une rage et un acharnement dont le résultat dernier a été souvent l'extermination entière de plusieurs de ces tribus barbares, dont il ne reste en Amérique que le nom. Voilà pourtant la nature dans sa beauté sauvage , dans sa l)onté philosophique , car apparemment on ne nous dira pas ici que sa méchanceté est sociale et politique , et que ce sont 7205 lois qui ont corrompu V amour-propre. Je vous cite les expressions de l'auteur, aussi saines et aussi belles que ses idées.
Vous avez vu l'absurde prouvé en fait; voici l'atroce qui s'y joint. A entendre Diderot, nos lois ont environné les mojens de subsistance de difficultés presque insuiinontahles, et même de périls effrayants. Ou ces paroles ne signifient rien, absolument rien, ou ces difficultés presque insurmontables et ces périls effraj-ants consistent en ce que, dans l'ordre social , il n'y a point d'autres moyens de subsistance que la propriété et le travail. Pour la propriété, il n'y a pas d'équivoque possible , et c'est bien ici un des objets de réprobation, puisque vous allez voir que celui de l'ouvrage entier est de la proscrire avec horreur. Pour le travail, vous verrez ensuite ce qu'il en fait et ce qu'il deviendrait; mais il faut commencer par justifier l'un et l'autre, T^rnsc^xi' un philosophe
nu XVI 11'" siÈr.LK. 19'i nous y réduit. Qu'y a-t-il donc de plus juste en soi que le droit de propriété ? Elle est ou héréditaire ou acquise; et à qui donc appartient le bien de mes pères plus légitimemeni: qu'à moi? A qui ont- ils voulu les transmettre , si ce n'est à leurs enfants? et qui sera en droit de le leur ravir ou de le leur disputer? Et le fruit de mon travail, à qui donc appartient-il, si ce n'est pas à moi? Il est impossible de nier l'un et l'autre titre de propriété sans donner le plus insolent démenti à la justice naturelle, sans être ou un scélérat, ou un insensé. Les sophistes qui l'ont osé sont ici obligés de choisir : hors de cette alternative, il n'y a rien. L'échafaud ou l'hôpital des fous, voilà ce qu'ils ont mérité, parce que la justice humaine ne saurait aller plus loin. Mais il y en a une autre qui voit plus loin, et qui peut bien davantage Puissent-ils avoir songea la fléchir!...
Ils ne sont plus; mais leurs crimes subsistent, et nous en voyons le fruit.
Si nous passons du principe aux conséquences, est-ce donc un mauvais ordre de choses que celui qui satisfait aux besoins de tous, excepté de ceux qui prétendent que la société doit tout faire pour eux , sans qu'ils fassent rien pour elle ni pour euxmênjes, et qui veulent que tout soit à eux, précisément parce qu'ils n'ont rien? Ai-je besoin d'ajouter qu'il ne s'agit pas ici de l'indigence infirme? Si les secours particuliers lui manquent, elle est partout sous la protection de l'humanité publique , et parmi nous, avant la révolution , elle était confiée à la
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chaiilc religieuse. Il ne s'agit pas non plus des accidents physiques, des pertes fortuites et imprévues : quel gouvernement pourrait les prcyoii? et quel extravagant })Ourrait l'exiger? Les ressources sont alors éventuelles connue les dis|;rcuesj mais qui jamais a pu se permetlre de ne considérer dans la force et la santé habituelle du corps social que qucîlques parties malades , et de sacrifier tout ce qui fait cette santé et cette force à la chimérique prétention de prévenir d'inévitables infirmités? Celuilà est coupable qui se propose de renverser une économie universelle et immémoriale , celle à qui tant de millions d'hommes doivent leur existence et leur sécurité. Celui-là est coupable, qui, dans cette admirable harmonie , ouvrage et preuve d'une Providence qu'on doit adorer et bénir, ne voit rien de respectable, rien de sacré, que quelques milliers de fainéants et de vagabonds, qui ne doivent qu'à eux-mêmes leurs vices et leur dénùment : sauf quelques exceptions qui n'entrent jamais dans aucune tliéoric générale , c'est leur histoire. Et pour qui, sinon pour cette très-petite portion de chaque état, pour qui osera-t-on dire, en parcourant les villes et les campagnes, où tout le monde est occupé , que les mojens de subsistance sont enviromiés de difficultés presque insurmontables , et même de périls efj'rajantsl A quoi bon s'envelopper dans le vague de cette criminelle déclamation, si ce n'est qu'on a eu quelque honte (et je ne sais pourquoi) de nous dire sans détour qu'il est trèsdifficile de subsister sans travail , et de voler sans
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coiiiir le risque d être pendu'? Cela se peut; mais je ne crois pas que cette espèce île difficulté et ce };enre de yym/ soient, d'un intérêt fort touchant, surtout devant celui de toutes les nations dont Tcxistence est appuyée sur la propriété et le travail. C'est pourtant cet intérêt de la fainéantise et du bri{>andage qui est le seul , bien évidemment le seul (|ue Ton ose ici consacrer et préférer à tout: c'est le sens des paroles de Diderot, je le répète, ou bien elles n'en ont aucun • et je couronnerai la démonstration quand j'y joindrai les paroles des bri[jands de nos jours, qui sont le commentaire exact du texte de l'auteur, et qui prouvent qu'ils l'ont parfoitemeut compris , et ([u'ils ont parfaitement appliqué sa doctrine dès qu'ils l'ont pu. Le maîliT continue , et il faut le suivre.
i< C'est de votre triste morale que léducaiiou « commune des honnnes empruntant ses iiignbres (( coitleitrs, on a vu et l'on voit ses leçons porter i< dans leur cœur, dès leur plus tendre enfance, « le funeste levain que vous attribuez faussement « à la nature. Le premier usaj;o (]ue lit un père d(î
Ils nous objecteront, j'en suis sûr, les maîtrises, quoiqu'elles n'existassent que dans une très-petite partie de la l''rance. Mais d'ailleurs, sur cette institution tiès-saj'ie et très- favorable à l'industrie, bien loin de lui être nuisible, voyez la troisième partie de Vyijwlogie. Il suffit ici d'observer que cette objection ne peut ni expliquer ni excuser les propositions et les ternies de Diderot, [)uis([ue, dans aucun cas, les maîtrises ne peuvent être une difjicullé presque insurnionluble ni un péril effrayant. L'exposé des tiiits anéantirait celte honteuse déclamation.
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(( jKiri'ils jnvccpli's , [»oiir inshiiiio sos enfcints, fiit « J'époque Fatale de l'esprit d'indocilité, de révolte « et de violence. Était-ce un vice de la nature que « cette résistance? non certainement; c'était une (f défense bien légitime de ses droits. »
Avant d'éclater en indi[jnation contre un écrivain qui appelle l'indocilité , la révolte, la uiolence , la résistance, à l'autorité paternelle , une défense bien légitime des droits de la nature , on est tout prêt à lui dire d'abord, ne fût-ce que pour chercher des documents: Mais dis-nous au moins, et articule nettement quels sont cq?, préceptes , quel est ce funeste levain ; dis-nous quelles sont les leçons de cette triste morale qu'un père enseigne à ses enfants dans V éducation commune , et qui les autorisent, selon toi, à une résistance légitimée par la nature. Ne le lui demandez pas, Messieurs; il ne l'a pas dit, il ne le dira pas; il n'articule pas un seul de ces préceptes, une seule de ces leçons. Non; mais plus cela était facile , s'il eût pu dire vrai, et plus cela était même indispensable , s'il était possible qu'il eût raison, plus aussi devons-nous conclure que, s'il ne sort jamais un moment de ces invectives ténébreuses, de ces vociférations forcenées,c'est que lui-même, oui, lui-même a senti l'impossibilité de dire ici rien qui fût clair et formel sans être infâme et révoltant. Quoi! dira-t-on, l'impudence même peut donc rougir? — Non, le front des sophistes ne rougit pas , ne rougit jamais ; mais apparemment leur conscience n'est pas toujours aussi endurcie que leur front, ou plutôt ils crai-
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gnent la rou^^feur que leurs paroles, si elles éLaieiiL trop claires, feraient monter sur le front d'autrui. Et en effet , que peut être cette titiste morale aux couleurs lugubres, qui donne aux enfants un droit de résistance à leurs pères, fondé sur la nature même ? J'en appelle à l'intelligence de tous les lecteurs; j'en appelle au sens commun , et je défie que ce puisse être autre chose que la morale qui veut que l'on combatte les penchants vicieux nés de cet arriour-propre que vous avez entendu préconiser dans le paragraphe précédent, et qui n'a que des besoins et des moyens innocents. Certes, ce qui précède entraîne ce qui suit : et ce qui suit résuite de ce qui précède. Ce sont donc là les préceptes et les leçons qui sont tiisles en effet et lugubres, mais pour la perversité; qui em^ironnent, mais pour elle seule , les moyens de subsistance de difficultés presque insunnontables et de périls effrayants. Ainsi, selon l'auteur, dès qu'un père a prescrit à ses enfants de ne pas toucher à ce qui ne leur appartient pas, dès qu'il leur a donné l'idée des droits de la propriété, que l'auteur déteste, et de la nécessité d'un travail qui serve à l'acquérir ou à la suppléer, ces instructions, qui sont le devoir de tous les pères, et dont peut-être aucun ne s'est dispensé, si ce n'est dans les sociétés Ae. voleurs de grand chemin , ces instructions ont été l époque fatale de l indocilité , de la révolte et de la ^violence : et j'avoue qu'il n'y aurait point d'enfant iiulocile, si on lui permettait de faire tout ce qui lui plairait, et de prendre tout ce qui lui ( ouviendrait j qu'il n'y
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.iiiiaii poiiil, (1(^ rcvahc. dès qu'il n'y aurait point, île proliihilion , o( (|u'il n'y aurait point de violence dans les actions ni dans la volonté, si la volonté et les actions n'épiouvai(înt aucun obstacle. C'est tout ce qu'il y a de vrai dans la pensée et dans les termes de l'auteur; et cette vérité , qui n'est qu'un excès de niaiserie et de ridicule, est réellement le fond de tout son livre , celui qu'il développe avec une satisfaction indicible. Mais lorsque , dans le cas contraire, dans l'état général des choses, tel qu'il a toujours été, i auteur affirme que cette indocilité, cette révolte , cette violence, cette résistance aux leçons paternelles, c'est-à-dire tout ce qui partout et en tout temps caractérise le méchant, n'est point le vice de la nature, mais une dcjfense bien légitime de ses droits, alors j'entends le ciel et la terre s'élever contre lui , à l'exception des révolutionnaires et des bandits de toutes les contrées; alors je demande, à la face du ciel et de la terre , si ce n'est pas là le crime mis en principe , et si ce n'est pas le plus grand de tous les crimes qu'une doctrine qui les légitime tous.
Quelqu'un des initiés de la secte objectera peutêtre (car il faut bien batailler jusqu'à l'extrémité) que la sentence portée par Diderot ne tombe que sur l'éducation qui a précédé la civilisation ; qu'il indique son intention dans ce même endroit où il parle d'un père simple etsaui^age qui errait dans les mojens de policer sa famille, et d'y maintenir la paix; qu'il avoue même que, si Tordre que ce
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père s était avisé d établir pour cette Jiii était vicieux, les inconvénients dans ses commencements n'étaient pas considérables.
Oui, il s'exprime ainsi, el avant de répondre y Tobjection, j'ajoute qu'il poursuit ainsi : « Vous, ré- « formateurs du j^^enre humain (c'est aux lég^isJa- « leurs anciens qu'il s'adresse), qui deviez cire « avertis par ces inconvénients des défauts de cette <( police, en sentir la cause, en remarquer les ct- « fets, en prévenir les danfjereuses conséquences , « êtes-uous excusables d'avoir adopté ces erreurs, « d'en avoir favorisé le progrès, de les avoir rnulli- '( pliées comme les nations au {gouvernement des- « quelles vous les avez fait servii' de règles ? »
A présent, je réponds que l'objection tirée des paroles de Diderot, et celles qne je viens de citer, el qui les suivent immédiatement, ne me fournissent qu'une surabondance de déraison. Il s'ensuit en effet que, si les idées de propriété et celles de justice distributive qui en sont la suite, ont dû être, de l'aveu même de l'auteur, le premier usage et les premiers préceptes de l'autorité paternelle dans un père simple et sauvage , elles ne sont donc pas originairement le vice de nos institutions sociales et politiques qu'elles ont précédées de fort loin , et ce seul aveu fait crouler tout son ouvrage et son système. Je sens bien que c'est l'uniformité des traditions historicpues, jointe à celle des probabilités naturelles, qui Ta entraîné comme malgré lui dans cet aveuj mais il n'en a pas apcuçii les conséquences
accablantes. Il est de toute vérité (et je l'avais déjà dit) que le droit de propriété, et tout ce qui en émane, est nécessairement antérieure toute loi positivej mais pourquoi, si ce n'est parce que c'est une loi naturelle ? Celui qui fait un C'oclc de la Nature doitau moinseulendre cemotde naturej et qu'il nous dise donc , ou que quelqu'un nous dise pour lui ce que nous devons appeler un droit de nature ; si ce n'est pas celui que Diderot lui-même avoue comme ayant existé et dû exister avant tout droit positif. Dès-lors quelle contradiction plus absurde que d'attaquer, au nom de la nature, un droit qui n'a point d'autre origine que ce que tout le monde appelle l'état de nature ? Une pareille démonstration est un corollaire de géométrie.
Ce n'en est pas une moins forte que celle qui réduit de même à l'absurde les reproches qu'adresse l'auteur , au nom de la nature , aux législateurs dont les institutions politiques n'ont fait que confirmer et sanctionner un droit de la nature. Eh! que voulaitil donc qu'ils fissent de mieux ? Il affecte de les nommer iTomc^ueinentréfoiinateurs dugejire humain, et ils l'ont été en effet. Mais dans quel sens? En cela seulement qu'ils ont mis sous la sauvegarde publique , et sous l'abri de l'autorité souveraine, ce qui n'avait jusque-là d'autre sanction que l'équité naturelle et la force individuelle , et ce qui par conséquent était exposé à tout moment à l'usurpation et à la violence. C'étaient là les seuls inconv('nients , absolument les seuls de cet ordre qui s'était partout établi de lui-même , et la législation y re-
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inédiait autant qu'il était possible. L'auteur prétend que cet ordre était susceptible des plus grands mcom'énients, qui entraînaient des cof iséqicejices Junestes; et il ne pardonne pas aux législateurs de ne les avoir pas vus dans un temps où lui-même avoue qu'//>!> nélaieiit pas considérables. C'est encore se contredire grossièrement dans les termes ', et il fallait au moins nous apprendre en quoi ces inconvénients pouvaient consister. Il fallait nous indiquer ceux de cette éducation primitive dans les famillesj il fallait nous spécifier en quoi errait ce père simple et sauvage ; comment il aurait pu , sans être insensé , ne pas donner à ses enfants des préceptes que sans doute il avait reconnus bons par sa propre expérience j comment il aurait du, comment il aurait pu ne pas les avertir, pour leur propre intérêt, de respecter les propriétés et les droits d'autrui, afin que Ton respectât les leurs; comment il aurait pu ne pas suivre en cela ce premier instinct fondé sur le désir de notre conservation, et qui nous engage à nous abstenir du bien d'autrui par intérêt môme pour le nôtre, et à moins que la violence des passions perverses ne vienne obscurcir la raison. Jamais, sans cet instinct, qui n'en est ni moins puissant ni moins général pour être souvent violé , jamais sans cette loi de la nature, la plus petite peuplade n'aurait pu se former. L'ignorance et les passions durent sans doute troubler souvent cet ordre primilif qui a précédé tout ordre légal; et ne troublent- elles pas encore celui-ci même quoique sa puissance soit autrement répres-
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sive? Cependant il subsiste, et l'autre subsistait aussi auparavant, parce qu'heureusement il n'y avait pas alors de j>//i/()S()j>/i(' qui l'appelât jn'(jugés; etl'ordre social subsiste etsubsistera, comme le corps humain avec ses maladies, comme le monde physique avec ses accidents. Ces deux ordres du temps, le moral et le physique, subsistent par les principes conservateurs que la Providence a su y attacher, et dontelle a seule le secret; mais ni l'un ni l'autre ne sont à l'abri des atteintes passaj^ères de la perversité humaine, qui ravage la terre et corrompt la morale , et de là tous les fléaux e1 tous les crimes, qui sont l'ouvrage de l'homme et sa punition. Retracez ces vérités si lumineuses et si simples, retracez-les à la raison naissante des enfants ou à la raison cultivée de l'âge adulte , et il est impossible d'en tirer autre chose que des instructions salutaires, Mais qu'un enfant de dix , de douze , de quinze ans , lise le Code de la Nature, ne se croira-t-il pas fondé à en opposer les leçons à celles de son père ? Pourrat-on nous dire que sa résistance n'est pas légitimée par Diderot dans l'ordre social, quand elle est précisément la même chose que celle qui, dans l'ordre primitif, n'était, selon lui, que la défense bien légitime des droits de la nature? Ces droits -là ne sont-ils pas les mêmes en tout temps, et en tout temps imprescriptibles? L'enfant qui croira les trouver dans la doctrine de Diderot n'aura donc qu'à dire à son père : Et moi aussi , je suis philosophe. Et le malheureux, eu attestant ces droits prétendus, qui ne sont que ceux des biigands, abjurera dès ce mo-
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ment toutes les lois divines et humaines, à commencer par Tautorité paternelle j et celle-ci n'a-t-elle pas été en effet, comme toutes les autres, foulée aux pieds par nos \é(};ishteurs rérolutioin mires , et d'après les documents de nos jjliilosoplws! Cependant l'enfant rebelle et coupable pourra du moins avoir encore une excuse, son dge et son ignorance; mais l'excuse des maîtres , où est-elle?
Diderot nous dit, avec son assurance ordinaire : « L'homme n'a ni idée ni penchants innés. » Tl n'eût pas risqué cette réunion aussi inconséquente qu'insidieuse des idées et des penchants , s'il n'en avait pas eu besoin. Sans doute il n'y a point d'idées innées, et celles mêmes du juste et de l'injuste, qui font notre conscience et qui sont communes à tous les hommes, ne peuvent être que les jugements de la faculté pensante développée avec nos organes, et formée d'après la perception réfléchie des objets. C'est cette métaphysique exacte qui a écarté le système de Mallebranche, quoique très-ingénieusement soutenu. Mais jam.ais personne n'a douté qu'il n'y eut des jumchanls innés, c'est-à-dire inhérents à notre nature , tels que l'amour de nous-mêmes , le soin de notre conservation , l'attrait réciproque des deux sexes, etc. Tout ce qui est inséparable de notre nature peut rigoureusement s'appeler inné : il n y a qu'un fou ou un sophiste qui puisse le nier. Mais l'auteur n'a mis en avant cette fausseté palpable que pour appuyer ses hypothèses fantastiques, où il modifie riiomnic à son gré , sans s'embarrasser un moment de ce qu'en a fait la nature , cette nature
qu'il invoque sans cesse et contredit sans cesse avec la puérile audace d'un charlatan. Ne nous assuret-il pas que « la nature a voulu que nos besoins ex- '< cédassent toujours de quelque chose les bornes de « notre pouvoir ? » Rien n'est plus faux : si cela était, rhomme aurait été plus malheureux, plus maltraité que tuus les autres animaux. Il n'en est pas un seul qui n'ait reçu des moyens en proportion exacte avec ses besoins, et c'est même cette proportion qui nous fait admirer, dans leur conformation et dans leur instinct, des prodiges si nombreux et si variés. Il serait bien étrange que l'homme seul eût été disgracié ; mais l'auteur n'en attribue pas moins à cette prétendue disproportion la sociabilité qui en est le supplément, en appelant les moyens de l'un vers les besoins de l'autre , et réciproquement. Il se trompe encore, ou veut se tromper : il confond les besoins avec les désirs. Les besoins de l'animal brute sont très-bornés, comme l'auteur en convient dans ce même endroit j les désirs de l'animal raisonnable sont sans bornes , à raison de la supériorité de ses facultés qui embrassent le possible. Mais comme la civilisation seule les développe, l'exemple des peuplades sauvages suffirait pour démentir l'assertion de Diderot; car on sait que leurs désirs n'allaient point au-delà des nécessités physiques avant que notre commerce leur fit connaître de nouveaux objets ', et ce qui prouve que tous leurs besoins étaient satisfaits par des moyens proportionnés, c'est que jamais un sauvage n'a été tenté de venir chercher parmi nous d'autres jouissances. Il se peut qu'il n'y
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ait que de l'artifice à mettre ici les besoins à la place des désirs , pour ne déroger en rien au noble système qui assimile en tout l'homme à la bête ; mais pourtant, comme de semblables méprises reviennent à toutes les pages, il est difficile de n'y pas reconnaître un esprit naturellement faux ou tout-à-fait faussé par le malheureux métier de sophiste, et l'un et l'autre produisent l'ignorance absolue de toute bonne philosophie. Comment concevoir autrement qu'un homme instruit ne distingue pas des choses aussi différentes, aussi généralement distinctes que les besoins uniformes de l'animalité, et les désirs indéfinis de l'intelligence? Quelle bévue plus lourde et plus honteuse? Pauvres gens ! vous avez bien raison de haïr, de détester tout homme de sens et de bonne foi ; c'est pour vous un ennemi naturel. Vous faites bien d'employer tous les moyens pour étouffer la voix des hommes honnêtes et éclairés. A qui pouvez-vous parler en sûreté, si ce n'est au vice et à l'ignorance ?
De cet excédant supposé de nos besoins sur nos moyens , qui n'existe en effet que dans 1 état social , où il a été l'origine de l'industrie et du commerce , Diderot fait dériver: « i» une affection bienfaisante (( pour tout ce qui secourt et soulage notre fai- « blesse j 2» le développement de notre raison, que « la nature a mise à côté de notre faiblesse pour la « soutenir. »
Un peu de vrai , qui est à tout le monde , et beaucoup d'erreurs, qui sont à l'auteur. L'affection pour ceux qui nous secourent et nous soulagent est dans
2o6 pmilosophif:
la nature. Qui en doute ? Mais la jalousie de ce qu'un autre a de plus que nous, et l'envie de le lui oter pour nouslappruprier, n'y sont pas moins. Et qui en a jamais douté? Personne que l'auteur du Code , qui ne voit de mauvais dans l'homme que ce que nos institutions y ont mis; et dans ces institutions, que L esprit de domination, d usurpation , de superstition, de fraude, d'avarice, d'imposture, etc., etc. Laissons de côté cette supposition insoutenable, que tous les législateurs aient été si odieusemeiit pervers, et tous les peuples si bêtement dociles. Dans la foule d'absurdités trop longues à énumérer, et à plus forte raison à réfuter, je préfère de choisir celles qui nous mettent à portée de battre le sophiste avec ses propres armes, et rien n'est plus aisé. Très-décidément, il n'aperçoit d'essentiel dans l'homme que les ujjections bienfaisantes , qu'il fait dériver, ainsi que ie développement de sa raison, du rapport inégal de ses moyens avec ses besoins : tout le reste est le fruit des institutions sociales et politiques. Voilà bien tout son système en substance et en texte. Mais il y a là un cercle vicieux si frappant, que dès qu'il sera énoncé , le sophiste n'en sortira jamais. Qui a fait ces lois si funestes ? Des législateurs. Qui a fondé toutes ces institutions si perverses? Des hommes. Donc i esprit de domination, d'usurpation, de superstition, de fraude , d'avarice , d'imposture , était dans l'homme avant les lois et les institutions, puisque ce sont des hommes qui les ont faites. Cet esprit était aussi dans l'état de famille qui a précédé l'état social. Et d'où cet esprit pouvait-il dériver, si ce n'est de
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cette même nature huriiaitie dont tu prétends ne faire dcrà'er que des ajfections hicnjaisantes et la di'vcloppciucnt de la raison? Certes, l'esprit qui a dicté les institutions était avant les institutions, comme la cause avant l'effet, comme l'ouvrier avant
l'ouvrage Pauvres sophistes ! réunissez-vous tous
ensemble, et tachez de vous tirer de là, sans nier qu'il fait jour à midi. Les voilà, Messieurs, ces hommes si insolents, les voilà 1 Ai-je tort de vous dire qu'ils ont écrit comme si jamais personne n'avait dû leur répondre, ou comme si la réponse n'eût jamais dû être entendue? Il est impossible d'en douter, puisque , du moment où l'on entend la réponse , il n'y a aucun moyen de répliquer. Mais comment ont-ils pu se persuader que jamais on ne leur répondrait? Comment sont-ils parvenus, en effet, pendant trop long-temps, à se faire entendre seuls? C'est ce que nous verrons à Id fin dans le détail des faits. Poursuivons celui des ouvrages.
Vous me dispenserez de prouver que le développement de la raison n'est point venu non plus de cette disproportion , si gratuitement supposée , entre les besoins naturels de l'homme et ses moyens. Dès qu'il est reconnu qu'elle n'existe pas et n'a pu exister, il n'y a plus d'effet quand il n'y a plus de cause. On sait assez que ce d(helop peinent est venu d'abord de l'état de famille , qui est de la nature humaine, et ensuite de l'état social, qui est de sa perfectibilité, et qui en a suivi les progrès. Ce sont de ces vérités communes comme la lumière, et que l'on ne serait pas obligé de répéter, s'il n'y avait paa
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des philosophes qui les ont niées ou raéconnues. Je me hâte d'arriver au grand objet du Code, à ce que l'auteur nous donne pour le grand remède à tous les maux, à ce qui est pour lui comme la pierre philosophale de Téconomie politique , à ce qu'il appelle les foiidements, l'ordre et l'assortiment des principaux ressorts d'une admirable machine. C'est dommage qu'après ce magnifique préambule , je ne puisse éviter une espèce de chute, qui paraîtra un peu lourde j mais ce n'est pas ma faute , et je ne puis dissimuler que , si vous avez lu le procès fameux du fameux Babœuf , vous êtes au fait d'avance, et je ne puis rien vous apporter ici de nouveau. Le tribun du peuple a rendu très-vulgaire la philosophie de Diderot j c'est tout uniment la com,munautédes biens, et voici les termes sacramentels de la nouvelle religion : Unité indivisible de fonds de patrimoine , et usage conmiun de ses productions. Maintenant que nous savons à quoi nous en tenir, et que nous sommes sûrs de notre fait , nous pouvons nous permettre un moment quelques réflexions tranquilles, soit sur le partage des terres tant prôné dans notre révolution ; soit sur la communauté des biens proposée ici par Diderot.
Ce rêve, qui a un faux air de philanthropie, a pu s'offrir souvent à l'imagination, non pas assurément comme une idée politique et praticable ( ce qui serait la démence complète ), mais comme la fable de l'âge d'or, comme une espèce diUtopie\ dont
C'est le titre d'un ouvrag;e de Thomas Morus, où il a ti'acé de fantaisie un gouvernement d'hommes parfaits.
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s'amusent quelquefois très-innocemraent. ceux qui cherchent dansles illusions uneperfecdon imaginaire qu'ils ne trouvent pas dans les réalités. S'il n'y avait ici que cette espèce de jeu d'esprit, on n'y ferait pas plus d'attention qu'à quelques autres romans philosophiques du même genre , et l'on renverrait ces fictions aux pays des Sévarambes et à la terre d'Eldorado j maïs ce Code est tout autre chose; c'est la conception méditée, quoique très-creuse, d'un esprit ardent, sombre et mélancolique, d'un réformateur impérieux, qui a pris dans la plus noire haine tout ce que les hommes ont fait et pensé avant lui, qui déclare insensé el coupable tout ce qui ne rentre pas dans le plan qu'il a rêvé, et qui voudrait porter dans tous les esprits, dans tous les cœurs, l'horreur et le mépris qu'il manifeste partout contre tous les gouvernements du monde , et le désir furieux de les renverser. Enfin nous ne pouvons pas nous cacher que ces abominables folies sont devenues des dogmes révolutionnaires, et qu'on est fort loin d'y renoncer. Il faut donc , quoique nous soyons au dix-huitième siècle, rappeler des vérités de tous les siècles, et faire au moins, en peu de mots, ce que l'auteur, s'il eût été conséquent ou de bonne foi, aiu-ait dû faire dans tout son livre, et ce qu'il ue fait jamais. Pour justifier un système social quelconque, surtout quant il est aussi extraordinaire que celui-là, il faudrait d'abord en prouver la possibilité, en déduire les moyens, en prévoiries inconvénients, en spécifier les remèdes. Vor.s aile/. II. 14
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\oir pourquoi l'auteur s'est dispensé , ou plutôt s'est soigneusement abstenu d'en parler.
Que des associations volontaires, connue, par exemple, celle des compagnons de Romulus, ou des établissements formés par la conquête, comme ceux des peuples du x\ord dans les provinces romaines, aient commencé par un partage de terres , c'est ce qui est assez naturel en soi, et ce que nous atteste l'histoire, qui d'ailleurs, nous donnant fort peu de lumières sur les temps plus reculés , ne nous permet pas d^aller au-delà des conjectures et des vraisemblances sur la formation des premières sociétés politiques. Ce partage, constaté dans les temps postérieurs, ne fut pas même égal entre tous: on y voit déjà des différences et des distinctions proportionnées à l'état des personnes, et l'on sait assez ce que devint en très-peu de temps cette première égalité distributive, quelle qu'elle fut; et le bon sens le plus commun nous apprend ce qu'elle devait devenir, puisqu'il suffit de songer à la différence des facultés individuelles, et à la multitude des accidents physiques , pour comprendre que l'égalité d'aujourd'hui ne sera pas celle de demain, et que, si l'on prétend la maintenir, les arrangements iront à l'infini comme les difficultés. Aussi jamais personne n'y a pensé : le partage, qui n'a jamais été possible et raisonnable que dans une société nouvellement formée, n'a jamais été non plus que le premier titre de propriété personnelle pour la suite des temps, avec toutes les chances éventuelles d'accroissement ou de diminution, qui dé-
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pendent de la nature des hommes et des choses; et de là, en tout temps et en tout lieu, rincfjalité inévitable et nécessaire. Mais, dans l'élat acluel du monde, et au milieu de la civilisation universelle fondée sur cette propriété et sur cette inc^^alité , qui sont deux lois de la nature , venir nous parler sérieusement de partage ! Il faudrait un volume pour détailler ce que le mot seul contient d'extravar^ances et d'iniquités. Dieu me garde d'en faire seulement la première page ! Ce serait à la fois se défier injuricnsement et de la raison de l'homme et de la providence de Dieu. Ce n'est plus là le cas de raisonner. Dès qu'un homme imagine de dire à un autre homme, « Tu as des terres et de l'argent, et je n'ai ni l'un ni « l'autre; donc il faut que tu partages avec moi , » ce n'est pas là un argument de philosophie , c'est le compliment d'un voleur de grand chemin ; et la réponse, c'est le pistolet ou le gibet.
Je dois pourtant dire un mot de Sparte et de Lycurgue, qui de nos jours ont été pour l'ignorance le texte de tant de sottises. C'est , il est vrai, le seul état qui ait subsisté sur le principe d'une sorte d'égalité dans les possessions territoriales, et même d'une sorte de communauté dans l'usage des produits. Mais cet exemple unique est de nature à prouver beaucoup plus contre ceux qui en abusent (jue contre nous. D'abord c'est une exception, et argumenter d'une exception est déraisonnable en soi ; mais de plus, quelle exception , et comme elle est, dans le détail, accablante pour nos adversaires ! Qu'était-ce que la très-petite république de Sparte,
QÎU PHILOSOPHIE
(jiii lie compta jamais plus de dix mille citoyens? tout le reste était sujet ou esclave. Qu'était-ce que Sparte avez sa uioniiaie de fer, ses mœurs féroces, et ses repas eu commun? Une communauté guerrière, une espèce de couvent militaire, un séminaire de soldats. Et à quel prix a-t-elle pu subsister? En outra(i^eant toutes les lois de la nature dans des milliers d'Ilotes, plus esclaves que tous les esclaves du monde, et chargés de veiller pour les Spartiates à tous leurs moyens de subsistance, jusqu'à ce que, la multitude des lloles alarmant le petit troupeau spartiale, on prit tout uniment le paru de se défaire de l'excédant, comme on tue des bestiaux malades. Une constitution fondée sur une pareille monstruosité est-elle un modèle politique? X'est-il pas démontré qu'il n'y avait point de Spartiates s'il n'y avait pas eu des Ilotes? Et en voyant les Ilotes, je ne saurais estimer le gouvernement Spartiate : c'est un phénomène, et non pas un exemple. J'admire les qualités guerrières et patriotiques dans les individus : et leur héroïsme m'étonne comme tout ce qui est hors de la mesure commune j mais je ne saurais approuver ce que contredit la nature. Cependant le droit de propriété était reconnu à Sparte j la communauté se bornait à ce qui était destiné pour les repas communs, dont il n'était pas rare de se dispenser j et ce qui prouve la propriété , c'est qu'on y connaissait le vol et qu'il y était puni. Il y avait donc, comme partout, le c;«V/we siiiim, que l'auteur du Code veut abolir entièrement dans les plus grands et les plus riches états, quand il existait
même à Sparte. Au reste, les institutions de Lycurçiie ne pouvaient être et ne furent pas lon{i^tempseu vigueur : bientôt elles furent affaiblies et éludées de toute manière, et la mémoire même en devint si odieuse, qu'un roi de Sparte fut mis à mort pour avoir voulu les faire revivre.
L'effet moral le plus sensible des lois de Lycurgue fut d'étouffer pendant long-temps la cupidité , mais en la remplaçant par toutes les passions orgueilleuses ettyranniqucs; et quand les Lacédémoniens, après avoir été vaincus successivement par les Thébains, les Macédoniens, les Achéens, succombèrent sous les armes romaines, ils avaient tout perdu depuis long-temps, même leur supériorité militaire, et c'était l'Achéen Philopémen qui avait été le dernier héros de la Grèce.
L'auteur du Code, qui ne pouvait trouver nulle ^art sâ communauté de biens , pas même à Sparte, a recours ( qui le croirait? ) à l'exemple des chrétiens des premiers siècles, dont il fait l'éloge le plus magnifique et le mieux mérité, et il intitule ainsi le paragraphe où il retrace ce premier âge du christianisme : « L'esprit du christianisme rapprochait « les hommes des lois de la nature. » Oui, en les perfectionnant par la loi révélée,- c'est ce qu'ajouterait un chrétien instruit de sa religion, et ce quil ne faut pas demander à un de nos philosophes. Mais n'est-ce pas assez qu'il s'en trouve un qui donne un démenti si formel à tous ses confrères, sur cette assertion tant répétée, que le christianisme était contraire à la nature humaine ? Avons-nous assez
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souvent le plaisir de voir nos adversaires soutenir le pour et le contre, et n'être pas plus d'accord entre eux que chacun d'eux avec lui-même ! Voyons donc ce que dit celui-ci , dont les louanges ont besoin de quelques commentaires, parce qu'elles sont données beaucoup moins à la véiité qu'à l'intérêt momentané de son opinion , le premier de tous , ou plutôt le seul , comme vous savez , pour toute l'école des sophistes.
<( Les premiers chrétiens opposaient pour toute « défense, à leurs persécuteurs, cette maxime : ne « faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas « qu'on vous fît. Faible négative, dont ils n'avaient <( pas besoin entre eux ni envers leurs plus cruels (< ennemis; ils étaient trop éloignés de toute vio- « lence. »
Cette négative n'est ^diS faible; c'est un excellent axiome de morale naturelle que celui qui contient la prohibition de tout ce qui peut léser le prochain, fondé sur le rapport de la justice avec notre propre intérêt. La raison humaine pouvait d'elle-même aller jusqu'à ce précepte; elle pouvait même comprendre qu'il était aussi de notre intérêt de faire du bien, afin que l'on nous en fît; mais elle n'avait pas été jusqu'à en faire un commandement; et comme de nos jours on a poussé l'ignorance ou l'impudence jusqu'à reprocher à notre religion cette jaible négative, suivant les termes de Diderot; comme on s'en est servi pour affirmer qu'elle ne faisait que défendre le mal sans prescrire le bien, il est bon de confondre, en passant, les ignorants
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et les impudents, et de leur apprendre les faits. La maxime qu'ils citent n'est point de l'Évanf^ile,- et quoique très-bouue, comme je l'ai dit, elle est de la morale païenne, en cela conforme , comme eu bien d'autres points, aux principes de justice universelle que Dieu a mis dans le cœur de tous les hommes, non -seulement pour les guider dans cette vie, mais pour les jug^er dans l'autre. La loi de f^râce, apportée par un Dieu sauveur pour relever notre nature déchue, devait aller plus loin et prescrire davantage, parce qu'elle promettait de nouveaux secours. Aussi est-ce Jésus-Christ luimême qui dit en propres termes : Faites à auùui tout ce que vous voudriez qu'on vous fît ' ; et cette parole n'est pas de conseil , elle est de précepte ; et si bien de précepte , que Jésus -Christ ajoute : Car c'est la loi et les prophètes \ Aussi est-ce tout simplement le résultat de cette loi de charité qui remplit tout l'Évangile et tous les livres du Nouveau-Testament, au point que les détracteurs de ces livres saints leur ont reproché d'exiger de l'homme ime perfection qui est au-dessus de lui, en même temps qu'ils prétendaient que le christianisme avilissait l'espèce humaine et dégradait la raison. Ces contradictions paraissent inconcevables : elles n'en sont pas moins réelles ni moins nombreuses j et quoique je les aie rassemblées dans
Omnia ergo quœcumque vulfia utfaciantvobis homines, et vos facile illis. Sermon sur la montagne. S. Mathieu. «hap. VII, vers. li.
Hckc m/ enim lex cl proplielœ.
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un ouviap^e particulier ' , je ue crois pas inutile de les noler ailleurs (juantl je les rencontre. Contiiuions le paragraphe.
'( Quelques-uns (le leurs principaux dogmes leur « kiisa'ieutscninYcgalité naturelle de tous les honi- (( mes. » (DiD.) Oui, devant Dieu seulement, dans la fraternité en Jésus-Christ ; dans Tordre de la charité , qui est tout spirituel. Mais dans l'ordre temporel, dans l'état civil et politique!... Il faut toute l'effrontciie iiJiilosojtltique ci rcvolnlkmnaire pour avoir osé appeler au secours de leur extravagante et abominable égalité nos livres saints, qui en sont la, condamnation la plus expresse, qui consacrent partout \es puissances ordonnées de Dieu, qui font partout de la plus respectueuse obéissance une loi sacrée pour les peuples, et de la subordination sociale dans tous ses degrés, un devoir , non pas seulement de convenance, d'intérêt, de crainte, mais de conscience.
(( Ils otaient au maître toute la rigueur de son " autorité. » Oui, par la charité seule, et non pas au détriment de l'autorité même. << Ils adoucissaient « l'esclavage. » Le christianisme, dès qu'il a régné, a fait plus • et Diderot aurait pu ajouter avec Montesquieu, ce qui est au vu et au su de tout le monde, que c'est le christianisme seul qui a fait disparaître, dans une partie du globe , cette coutume barbare de l'esclavage , commune à toutes les nations de l'univers.
IJJpologie.
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« Ils leudaieut la soumissioni.'o/o/z/a//v. »> Oui, à raison de l'autorité divine , source de toute autorité légitime j et cette loi étant fondée sur l'amour de Dieu, l'amour rendait volontaire dans le cœur ce qui était de droit dans la société; et cette perfection , dont ailleurs on ne trouve ni la trace ni l'idée, ne pouvait appartenir qu'à une loi divine , la seule qui puisse commander l'amour, parce que son auteur peut seul agir sur le cœur humain.
« Leurs précepteurs , ne pennettant qii un usage « passager des biens de cette ^'/e, recommandaient « aux riches de se détacher de leurs possessions et « de les répandre dans le sein des [)auvres. »
Il n'est pas étonnant qu'un philosophe entende mal l'esprit de la religion , même quand il veut la louer. Ici il y a une phrase (jui n'a pas de sens. Il n'y a point de loi qui puisse permettre autre chose qu un usage passager des biens d une vie passagère. L'auteur devait dire qu'en considération de cet usai^e uccessaïven^ent passager, la loi des chrétiens leur prescrivait de ne point s'attacher à ce qui passe si vite , de s'en détacher de cœur par avance , puisqu'il fallait s'en séparer un jour. Cela est souverainement raisonnable; aussi n'est-ce pas ce que le sophiste y a vu.
« La douceur, la modération, une humble nioc< destie ne leur étaient pas moins fortement enjoints (( envers tous les hommes. Ces vrais hun)ains — » Pour cette fois l'expression est heureuse et juste, cpioique sous la plume d'un philosophe, et il est très-vrai (tue le christianisme est la plus sublime
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pcrfecliou lio ïhumatiité, comme le ftliilosopJiismc en est la plus honteuse dépravation. <( (^es vrais hu- '< mains étaient encouragés à remplir ces devoirs 'I par des promesses de récompenses infinies. » C'est (ju'il ne faut pas moins que 1 infini pour balancer le présent par l'avenir, et pas moins que les promesses d'un Dieu pour y faire croire. « Des menaces « terribles les empêchaient de s'en écarter. » Oui ; mais la crainte des menaces n'aurait pas sulfi sans l'amour des promesses . Il n'y a que le chrétien qui ait jamais su que l'Être souverainement bon ne veut pas seulement êlre craint, mais qu'il veut être aimé parce qu'il doit l'être ! et si le chrétien Ta su, c'est de Dieu même, car jamais l'homme n'a eu de luimênje une si haute pensée. « Aussi, pendant ces « premiers temps, les sectateurs de cette belle mo- « raie l'observaient-ils avec la plus scrupuleuse u exactitude . » Ces premiers temps ont duré près de quatre siècles ; et même après l'affaiblissement de l'esprit de religion , affaiblissement prédit par son fondateur lui-même, quelle prodigieuse multitude de saints l'ont conservé jusqu'à nous dans toute sa pureté ! Que l'on cherche ailleurs quelque chose de semblable à cette seule perfection de quatre siècles, avouée par nos ennemis mêmes. « Leurs repas com- « muns dans lesquels les riches pourvoyaient abon- « damment aux nécessités du pauvre, avec lesquels « ils s*asseyaient à la même table; des sommes im- K menses mises en dépôt, entre les mains des pas- .( teurs: toute cette conduiie tendait visiblement à « rappeler chez les hommes les vrais lois de la na-
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<. turc. Aiusi le christianisme^ à ne le considcrer « que comme une institution humaine, était la plus « parfaite. »
Dès qu'on suppose le christianisme une itistitutioii humaine, il est tout simple qu'il n'y ait plus de justesse ni dans les termes ni dans les conséquences. La religion (car le christianisme est seul digne de ce nom dans le sens absolu et complet), la religion est une institution divine, applicable, et la plus heureusement applicable à toutes les institutions politiques qui rentrent dans le plan de la Providence : voilà la vérité. L'auteur du Code, qui voulait foit mal à propos s'autoriser du christianisme des premiers siècles pour appuyer son absurde chimère de la communauté des biens, n'a oublié qu'un fait capital qui fait tomber toutes ses inductions ; c'est que , jusqu'à Constantin , les chrétiens n'étaient, sous aucun rapport quelconque, un corps politique. Les lois de l'Évangile les dirigeaient comme chrétiens j mais, comme citoyens, ils observaient, à la religion près, toutes les lois de l'état j ils remplissaient toutes les fonctions publiques, à la cour, dans les armées, dans les magistratures, dans le commerce, etc. Jamais la communauté de biens, même dans ce temps, ne fut chez eux autre chose qu'une pratique de charité dans laquelle il n'entrait nulle dérogation au droit de propriété. L'auteur le reconnaît lui-même sans y penser, en distinguant dans son texte les pauvres et Les riches; et assurément, sans propriété, l'on n'aurait connu ni riches m paui^res. L Évangile aussi, dans
lequel il ny a pas une parole inutile, et dont le divin Auteur ne voulait pas qu'on entendît autrement que dans le sens de la charité ces mots, dont on a voulu abuser : Erant ill'is omnia coiniminia , tout était cotniunii eiiireux; l'Évangile, pour nous apprendre que cette communauté était parfaitement volontaire, fait dire par saint Pierre à ce malheureux Auanle dont Dieu punit la fraude hypocrite : « Pourquoi mentez-vous à Dieu ? iN'étiez-vous pas le « maître de garder votre bien? » Cela est positif, et tous les faits connus viennent à l'appui pour expliquer le précepte et les conseils, et distinguer l'un de l'autre. La charité envers les pauvres, l'obligation de leur faire part de son superflu, de soulager la misère par tous les movens qui sont en notre pouvoir, tout cela est de précepte. Renoncer à tout, donner tout aux pauvres pour suivre Jésus-Christ, est une voix de perfection, un conseil, et c'est pour cela que Jésus-Christ dit qu'il y a plusieurs demeures dans la maison de son père. L'expropriation en réalité est un sacrifice qui plaît à Dieu, mais qu'il ne commande pas : ce qu'il commande, c'est l'expropriation du cœur, sans laquelle on ne saurait lui plaire , parce que sans cela on ne saurait l'aimer • et l'aimer est de précepte. Il nous est donc prescrit d'user des biens de ce monde comme n'en usant pas, quasi îion utentes, dit l'Apôtre ; il nous est défendu de les aimer, parce que nous ne devons aimer que Dieu, et le prochain en vue de Dieuj mais il nous est très-permis d'user de ces biens en vue de Dieu et du prochain ; et c'est ainsi que la loi
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de grâce sanctifie tout, et qu'il y a tics chrétiens et des saints dans toutes les conditions : il y a plus (et cette dernière observation est péremptoire contre le ridicule fantôme de la communauté des biens, et contre les conséquences abusives qu'on a voulu tirer du renoncement évangéliqne) , il entre essentiellement dans le plan de la Providence qu'il y ait des pauvres et des riches; et Dieu même, dont toutes les paroles sont de vérité, a dit : Vous aurez toujours des pauvres parmi vous. Semper pauperes hahehitis uobiscum. Cette diversité de conditions est d'abord de l'ordre temporel par la nature même des hommes et des choses, et il n'y a que des sophistes, dont toutes les paroles ne sont que mensonge, qui aient pu imaginer un état social oii il n'y eût pas de pauvres, et donner le nom de philanthropie à ce rêve de la folie et de la vanité. Mais ensuite cette même diversité de conditions est évidemment dans les desseins de la sagesse divine, qui attache tant de prix au grand précepte de la charité. Et que deviendrait cette charité, s'il n'y avait ni pauvres ni riches? Dieu aurait donc fait un commandement si gratuit, que l'observance n'en pourrait avoir lieu dans un état de choses que nos prétendus sages nous donnent comme le meilleur possible. Heureusement leur optimisme n'est qu'une sottfse ; et, sans vouloir épuiser ici un objet important que je traite ailleurs, je me borne à conclure qu'il doit y avoir et qu'il y aura toujours des pauvres, selon la parole de Dieu, parce que la pauvreté est un sujet de mérite pour celui qui lu
souffre paùemnicut, comme pour celui qui la soulage , et qu'il est digne d'un Dieu qui nous aime tous et qui veut le salut de tous, de donner à tous des moyens de lui plaire.
« La nature a fait sentir aux hommes, par la pa- « rite de sentiments et de besoins, /ew/' égalité de « conditions et de droits, et la nécessité d'un tra- « vail commun. » (Did.)
Il est difficile de penser et de s'énoncer plus mal. Je veux bien supposer que l'auteur n'entendait, par cette parité, que celle des sentiments naturels, qui est très-bornée ,• car on sait assez combien sur tout le reste la disparité des sentiments est étendue. Mais d'ailleurs comment se permet-on, en philosophie, de parler d'égalité de conditions et de droits sans restreindre , avec la plus rigoureuse précision, des termes si susceptibles d'interprétations arbitraires et fausses? C'est là d'abord, je le répète, un reproche qui pèsera éternellement sur nos sophistes. Il semble qu'ils ne se soient servis de la parole que comme d'un piège ; aussi la Providence a voulu qu'ils y tombassent eux-mêmes. Foderunt foveam, et inciderunt in eam. Il faut du moins articuler ici nettement ce que je me réserve de développer contre le grand champion de cette monstrueuse égalité, Jean-Jacques Rousseau. Les hommes sont tous également sujets à la mort, à l'igiiorance, aux maux, aux erreurs: voilà leur seule égalité de conditions. Ils ont tous le même droit à se procurer le bien-être sans nuire à celui d'autrui : voilà leur seule égalité de droits dans l'état naturel. Ils ont
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tous, droit à la protection des lois, à la garaotie qu'elles assurent à leur personne, à leur liberté coordonnée à ces mêmes lois, à leur propriété reconnue par ces mêmes lois : voilà leur seule égalité de droits cii'ils. Sous tout autre rapport , Y inégalité des conditions est une conséquence nécessaire de leurs facultés personnelles, physiques et morales, soit dans l'état naturel, soit dans l'état social : d'où il suit que V égalité des droits politiques est une extravagance, une impossibilité aussi prouvée en fait qu'en principe. Je puis en citer dès ce moment une preuve péremptoire en attendant le détail des autres, et c'est la révolution française qui me la fournit. C'est elle qui, pour la première fois, a mis en avant, sur la foi de ses maîtres les philosophes , le monstre de V égalité absolue ; et, sans rappeler tout ce qu'elle a fait pour l'établir en loi et en réalité , il suffit de savoir qu'elle-même a été forcée d'y renoncer. C'est à coup sur ce qu'il est possible de dire de plus fort. Concevez ce qu'est un genre de démence devant lequel la révolution française a enfin reculé ! C'est le premier pas rétrograde qu'elle ait fait ; et, quoiqu'elle ait affecté de retenir le mot en abjurant la chose, elle a pourtant déclaré, dans son troisième essai de Constitution, que a l'égalité « consiste en ce que tous les hommes sont égaux « devant la loi, soit qu'elle protège , soit qu'elle pu- « nisse ; » et cela est vrai. C'est peut-être la seule définition raisonnable qui se trouve dans l'immense fatras de leurs rêveries politiques ; aussi estelit; d une époque où le besoin d'un certain degré
de raison avait donné nn moment; de crédit à quelqnes hommes instruils, mais sans que cette raison s'étendit jamais jusqu'aux g^rands jvvoltifionnairrs, aux Qrixnds palliâtes ; ceux-ci n'ont jamais reculé d'un pas , et c'est ce qu'il ne faut jamais oublier.
Mais ce qu'il y a ici do faux dans l'auteur du Code, c'est que la nature ail /ait sentir aux hommes la nécessité cl un Iravail commun. C'est tout au plus ce que, dans quelques occasions particulières, une grande nécessité instantanée peut faire apercevoir à la raison éclairée par l'intérêt. Mais, en (général, la seule nécessité ({ne. la nditxMe fasse sentir à l homme, c'est celle de travailler pour luimême, et cet instinct est même avoué par la raison. Il est bien vrai que, dans Tétat de société, chacun, en travaillant pour soi, travaille aussi pour les autres, quoique sans y penser et sans chercher autre chose que son intérêt avant tout. Mais c'est là le chef-d'œuvre de l'ordre social, et ce chef-d'œuvre est primitivement celui de la Providence. Cette proposition n'est point hasardée ; elle peut et doit être portée jusqu'à l'évidence , et son importance le mérite et m'y oblige. Mon sujet m'y ramènera tout à l'heure, et vous verrez que, bien loin qu'un ordre si admirable puisse jamais naître de la communauté de biens et de tirivail, folle hypothèse d'un cerveau malade, c'est au contraire le droit de propriété, fondé sur la nature et correspondant à toutes ses affections et à tous ses besoins, c'est lui seul qui est le principe de tous les avantages de la sociabilité, des progrès simultanés de toutes les connaissan-
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ces et de toutes les jouissances de l'homme civilisé,* principe aussi lumineux que fécond, qui remonte à la sagesse infinie de l'auteur des choses, et qu'on peut pardonner à Diderot l'athée de n'avoir pas mieux soupçonné, puisque le déiste Rousseau, qui d'ailleurs était un autre homme, paraît l'avoir entièrement méconnu. Mais ne quittons pas encore Diderot, qui laisse échapper ici des aveux dont il faut profiter.
« Par la diversité de forces , d'industrie, de ta- « lents, mesurés sur les différents âges de notre vie « ou sur la conformité de nos organes, la nature « indique nos différons emplois. » Fort bien ,• mais comment accorder cette diversité de moyens qu'il avoue, et dont il déduit lui-même celle à^s emplois, avec Vcgalité des conditions qu'il suppose dans la nature? Je n'en vois pas la possibilité, à moins que celui qui saura tout au plus lire ne soit Végal d'un magistrat j et celui qui saura tout au plus manier une arme, Végal de celui qui pourra commander une armée ; et celui qui saura bêcher la terre , Vcgal de celui qui saura construire un vaisseau, etc. , etc. Sophistes hypocrites et insensés, vous vous vantez de relever la nature humaine, et vous ne pouvez la contredire sans la xlégrader. Vous osez parler des droits de Ihominc , et avec votre absurde et vile égalité vous ne prétendez pas moins que lui ôter le plus précieux de tous ses droits, un droit qui tient à la noblesse de sa raison et à l'équité de sa conscience, celui d'estimer plus ce qui vaut plus, de distinguer dans l'ordre social un homme d'un homme, comme ils sont distingués dans l'ordre de
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leurs facultés j dhonorcr, non pas par l'insuffisant tribut d'une opinion toujours plus ou moins incertaine etcontesiéc , mais par des t.émoijjnsges authentiques et des titres durables et respectés, tout ce qui mérite en effet d'être honoré, les talents, les services, les lumières, les vertus. Vous anéantissez la justice dans les uns et l'émulation dans les autres , et vous seuls au monde étiez capables d'ig;norer que cette émulation lé{jitirae, fruit d'un légitime amour de soi , n'existe plus sans cette inégalité de conditions, qui, avec toutes ses conséquences, est la base de l'édifice politique et l'ornement de la société , comme l'opposition apparente des éléments est en effet l'harmonie générale de l'univers. Et qu'est-ce donc que cette guerre déclarée de nos jours à cette heureuse et sage i/iégalité? Rien que le démenti le plus impudent donné à la nature humaine par des hommes qui en étaient l'opprobre. Pourquoi réclamaient-ils Végalité? Parce qu'il n'y avait rien dans le monde au-dessous' d'eux ; et ils étaient conséquents en voulant tout exterminer, puisqu'il eût fallu qu'ils demeurassent seuls au monde pour y établir leur égalité , celle du crime et de la bassesse. Quelle leçon ! Et l'on pourrait encore la méconnaître !
La vérité a une telle force, quelquefois même contre ses plus grands ennemis, que Diderot, dans la législation primitive, dont il reproche l'ignorance ou l'oubli à tous les fondateurs de gouvernements, consent que l'on y eut fait entrer les rangs, les dignités, les honneurs, qu'il appelle fort heureuse-
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ment les tons de riiannonle sociale Mais comment se résout-il à cette concession, dont il exagère en mc'metempslesabus? C'est qu'avec sa commiuuuUé de biens eL de travail il a le remède à toutes les maladies du corps politique, précisément comme le charlatan , avec son baume, défie toutes les maladies du corps humain. Cependant il juge à propos d'y joindre des leçons qui ne sont pas neuves, et qui supposent seulement qu'il suffit de prêcher la vSagesse pour faire de tous les hommes autant de sages. Il nous dit donc : « Si l'on eut etoW/ que les « hommes ne seraient grands et respectables qu'à « proportion qu'ils seraient bous , et plus estimés <( qu'à proportion qu'ils auraient été meilleurs , il « n'y aurait jamais eu entre eux d'autre ëriiulation « que celle de se rendre réciproquement heureux. )>
C'est toujours quelque chose que d'avoir de temps en temps occasion de rire quand on a si souvent sujet de se fâcher. Je m'en rapporte au plus sérieux de nos adversaires : comuîent se défendre de rire d'un homme qui parle ()i établir la sagesse en loi comme on l'établirait dans le discours ? Donnons satisfaction à ce confiant législateur j la loi est faite : (( Il est établi que nul homme ne sera grand et res- « pectable qu'à proportion qu'il sera bon j que ce- « lui-là sera le [)lus estimé qui sera le meilleur. » La loi est fort belle ; il n'y manque qu'un supplément que voici : a II est établi qu'à dater de la puce blication de cette loi, tous les hommes, ayant le " jugement également sain, étant tous sans passions « et sans erreur, s'accorderont à estimer ce qui est
« estimable , à juger grand ce qui est grand, et bon « ce qui est bon. » Ajoutez encore : Car tel est notre plaisir; et ce plaisir du moins sera fort innocent, mais dans le mrme sens que la confiance de notre philosophe législateur, dans le sens de rimbécillité ; il est impossible de ne pas trancher le mot. Quand on ne suppose si gravement une telle perfection dans l'homme que pour étayer des systèmes qui ne tendent qu'à luioter ce qu'il a deréellementbon, quand on ne fait qu'appuyer des chimères pernicieuses sur des chimères ridicules , ce n'est pas le rêve d'un homme de bien, comme dans l'abbé de Saini-Pierre, qui , en demandant l'impossible, ne demandait au moins rien de mauvais; c'est le mensonge d'un orgueil adulateur, qui ne flatte l'humanité que pour la tromper, et qui ne trompe que pour substituer l'empire de sa doctrine à celui de la nature et des lois.
L'auteur veut bien convenir que, « malgré les ce sages précautions de son système d'éducation , il (( eût toujours existé parmi les hommes quelques surjets de contention et de dispute ; mais ces légères <( irrégularités auraient été aussi passagères que les {( causes qui les auraient produites. »
Il y a ici une singularité dont je ne crois pas qu'on trouvât un exemple ailleurs que dans les écrits de nos philosophes. Sur ce qu'on dit ici des sages précautions d'un système d éducation , il serait naturel d'inférer que ce système fait partie du Code : point du tout , il n'y en a pas la plus légère trace , à moins que l'auteur ne regarde comme un système d éducation tout le mal que vous Tavc^
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ontendu dire contre celle qui a existé partout et de tout temps; et je le croirais volontiers; car, dans l'école des sophistes, détruire se prend communément pour construire ; et c'est de là que ce langage a passé chez nos révolutionnaires. Quant à ces légères irrégularités qui peuvent encore avoir lieu , et qui sont, dans son sjstèine, le seul inconvénient possible, si l'on s'avisait de douter d'un état de choses si parfait , il se fait fort de renverser tous les doutes par ce raisonnement, qui est pour lui une conclusion triomphante : « Je crois qu'on ne « me contestera pas que là où il n'existerait aucune !.< propriété il ne pourrait exister aucune de ses « pernicieuses conséquences. » Oh ? cela est incontestable comme cet adage si connu : Suhlatâ causa , tollitur effectJLS. Otez la cause , nous ôtez V effet. Otez la propriété , vous ôtez ses conséquences, bonnes ou mauvaises, et l'épithète est ici de trop. Mais malgré son axiome, qui ne fait rien à la question, l'auteur ne sort pas de sa déraison accoutumée; car d'abord (et vous verrez que cette distinction n'est rien moins qu'indifférente ) tous les maux, tous les vices, tous les crimes, qu'il appelle les conséquences de la propriété , ne naissent point de la propriété comme cause , mais comme occasion. Ce n'est pas parce que mon bien est à moi que le brigand me l'enlève ; c'est parce qu'il aime mieux que ce bien soit à lui qu'à moi. S'il me vole, ce n'est pas parce que je possède ce qu'il ne possède pas , c'est parce qu'il est injuste et méchant; et cela est si vrai, que ceux qui, étant pauvres comme lui, ne
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sont pas méclianls comme lui (et c'est le [jrand nombre), ne sont pas voleurs comme lui. C'est donc la cupidité qui est la cause efficiente des délits, et non pas la propriété. J^avoue, en me prosternant devant la profonde découverte de l'auteur, que s'il n'y avait pas de propriétaires il n'y aurait pas non plus de voleurs, comme il n'y aurait pas d'adultères s'il n'y avait pas de mariages. J'avoue encore, pour rendre hommage à toutes les vérités de la même force, (( qu'avec le Z>/e;/ coimmui la probité serait a demeurée inaltérable , » celle au znoins des hommes qui en ont, comme on dit, autant qu'il en faut pour n'être pas pendus. Il ne s'agit donc plus, à présent (jue nous sommes d'accord avec l'auteur sur sa théorie , que de l'appliquer en pratique , c'est-àdire de persuader à tous ceux qui ont quelque chose que, pour qu'on ne puisse leur disputer ni leur prendre rien, le meilleur parti possible c'est que personne n'ai rien à soi. L'auteur ne doute pas^que cela ne soit très-facile , et je n'en suis pas surpris : un philosophe ne doute de rien. Mais, comme il faut rendre justice à tout le monde, les disciples me paraissent ici avoir raisonné mieux que les maîtres, et les révolutionnaires ont été plus conséquents que les philosophes. Ils ont voué à l'exécration le droit de propriété; mais en même temps ils ont établi en principe qu'il y en avait une sacrée , celle du peuple; et ils ont dit : « Les propriétés des pa- « triotes sont inviolables \ » Voilà qui est clair.
Expressions textuelles du décret porté sur le rapport de Robespierre.
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et l(L imissiœ du peuple était la sanction du principe et du décret, sous la clause sous-entendue , dans toute la législation rê\'olulionuaire, que persoinie ne se défendrait: et en effet, la providence a voulu une fois que personne ne se défendît, afin de manifester au monde toute la beauté de la philosophie moderne, réalisée dans la révolution française , avec des commentaires dignes de toutes deux.
Diderot continue les siens : « L'homme, exempt u des craintes de l'indigence , n'eût eu qu'un seul ob- « jet de ses espérances, qu'un seul motif de ses ac- « tions, le bien commun. »
Peut-être, si l'auteur était vivant, se ferait-on quelque peine de le tirer de son extase philanthropique ; elle est si touchante ! mais tous les fous ne sont pas morts avec lui, et s'ils revent comme lui, il est permis de les réveiller. Je leur dis donc : Secouez- vous et ouvrez les yeux . Combien de vices, de désordres, de délits, de crimes, où le désir d'avoir n'entre pour rien ! Quand l'Europe et l'Asie combattirent au siège de Troie, était-ce pour des richesses? C'était pour une femme ; et en supposant que l'homme , dans votre communauté bienheureuse, n'ait plus d'yeux pour la cupidité, n'en aurat-il plus pour le plaisir? Vous voilà donc obligés de rendre aussi les femmes communes comme les productions de la terre, — Eh bien! soit: pensez-vous <{ue cela nous arrête? — Dieu m'en garde : je ne ferai pas à des philosopJ/es cette mortelle injure, qu'aucun mal réel puisse les arrêter dans la recherche du bien possible ^ ce serait trop méconnaître le
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sublime de leur doctrine. Mais il me reste toujours quelques doutes , quelques scrupules sur cette paix profonde et cette félicité parfaite, à quelques irrcgidarités près, que vous allez faire régner sur la terrepar ce seul moyen, que tout appartienne à tous. Cela ne coûte que quatre mots sur le papier j mais où avez-vous pris que l'on pouvait ôter à l'homme toutes ses passions en lui ordonnant de les soumettre à une égalité de possessions? Quoi ! il n'aura plus ni cupidité, ni orgueil, ni jalousie, ni ambition, ni vengeance, etc.? Pardonnez, mais j'ai peur que cette prétention , qui est belle sans doute , n'aille un peu trop loin. Ne pourrait-il pas arriver à toute force que cette merveilleuse égalité ne convînt pas à tout le monde? N'y a-t-il pas toujours, même sous le règne de la philosophie , des hommes inquiets, ardents, jaloux, présomptueux, qui ne s'accommoderont pas aisément de n'avoir rien qui ne soit à autrui, pas même une femme? Cela n'est-il pas sujet à quelque petit désordre , qui pourrait aller au-delà de rirrégularité passagère , et troubler un peu la fortunée communauté ? Je ne me permettrai qu'une hypothèse : vous vous en permettez tantj passezm'en une. Je suppose donc , ce qui n'est pas impossible , qu'une passion aussi violente que l'amour, et l'amour jaloux, ne soit pas absolument étouffée par vos lois philosophiques, quoique sans doute bien plus puissantes "que les lois divines et la raison humaine, qui n'ont pas encore opéré ce grand ouvrage. Je suppose qu'un jeune homme amoureux, robuste et hardi, ait été le premier amant d'une
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(le vos jeunes filles, et qu'il s'avise de trouver mauvais qu'un autre veuille lui succéder. Pour première preuve de son droit de possession, il le tuera j l'amour furieux n'a pas d'autre argument. Le rival tué et l'amant qui a tué ont des parents, des amis ; on se bat, la querelle se propage, suivant les différentes affections; et voilà une guerre civile dans votre heureux gouvernement, malgré la communauté des biens , et même des femmes.
Revenons, il en est temps, à un ton plus sérieux; et, quoique celui du mépris et de la dérision ne soit rien moins que déplacé contre l'extravagance, il en est un autre qu'il faut proportionner à la hauteur des vérités (|u'elle a pu un moment ébranler, et qui sont encore menacées. S'il eût été possible que la communauté de biens et de tras^ail existât, même dans les premiers temps du monde, elle n'eût abouti qu'à resserrer l'espèce humaine dans les bornes les plus voisines de ranimalité ; elle eût donc été en opposition directe avec cette perfectibilité sociale , qui est également dans les facultés de la créature raisonnable et dans les vues de la sagesse créatrice. Elle a voulu, cette sagesse infinie, et elle a dû vouloir que toute la beauté possible de son ouvrage rendît témoignage à sa gloire, en s'effectuant par les travaux progressifs de l'intelligence créée, et annonçât une providence à quiconque ne refuserait pas de la reconnaître dans son œuvre. Mais qu'auraient été des hommes qui n'auraient eu pour objet et pour mobile que la subsistance commune? Qui peut douter que le plus grand nombre n'y eût
mis que le moins qu'il aurait pu? Sans doute il est dans la vertu de faire beaucoup pour les autres^ mais elle ne serai! pas la vertu, s'il n'était du commun des hommes de ne faire beaucoup que pour soi. Aussi toute institution sociale doit être fondée sur la nature qui est de tous, et nullement sur la vertu, qui est de quelques-uns '.Ainsi, quand il eût fallu labourer, bâtir, chasser et lutter en tout genre contre les obstacles, les fatigues et les dangers, qui ne voit que le travail eut été généralement restreint au plus étroit nécessaire du moment, dès que personne n'eût été intéressé le moins du monde à faire plus pour avoir plus? Que serait devenue alors cette indispensable prévoyance de l'avenir, que chacun a pour soi et n'a point pour autrui? De cela seul, combien de périls et de fléaux ! Qui peut ignorer, à moins de n'avoir jamais réfléchi à rien, que si l'Europe est si supérieure au reste du monde , c'est que dans les climats situés entre les tropiques l'homme a fait d'autant moins pour lui, que la nature avait fait davantage , et que , par ce défaut d'industrie , il est resté généralement pauvre au milieu des pro-
^ Comme ce principe a été celui de toutes les législations, et y est entré plus ou moins, selon le progrès différent des connaissances, il est dans l'ordre que nos législateurs philosophes , les régénérateurs du genre humain, ne se soient pas plus souvenus de ce principe que s'il n'eût jamais existé, et qu'ils aient constamment procédé en sens inverse sous tous les rapports. (Voyez, dans la cinquième partie de V Apologie, cette violation inouïe d'un principe si commun , rangée parmi les phénomènes de démence.)
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digalités du sol , tant il a besoin de l'intérêt propre et du ressort de l'émulation pour étendre l'action de ses facultés? Plus il demeure près de la nature primitive, qui n'est jamais qu'une ébauche informe, plus il est porté à ne se mouvoir que comme l'animal , pour se nourrir et se reproduire. Ainsi , quand même la famine et les autres fléaux nés de cette inévitable apathie et de cette imprévoyance naturelle n'eussent pas bientôt fait disparaître ces peuplades plUlosopliiqueinent constituées , représentez-vous le bel univers qui en serait résulté, et comparez-le à celui que l'intérêt particulier et la propriété ont élaboré pendant les siècles. Ne vous étonnez point que l'auteur du Code vous dise que cet esprit de propriété et d intérêt particulier est naturellemeîit indocile et paresseux. Prenez l'inverse; et vous aurez la vérité: c'est une méthode à peu près sûre avec nos sophistes, et en ce sens au moins ils peuvent servir à quelque chose. Celuici vous dit que Y intérêt est paresseux : pourquoi? Parce que la nature et la raison lui criaient, depuis le commencement du monde, que rien n'est si actif, si ardent, si inventif que l'intérêt, et que rien n'est si souple que l'esprit de propriété. Les voilà les deux grands leviers de la grande machine du monde social, les plus puissants instruments de son activité, les inépuisables sources de sa richesse, les vrais principes de sa beauté. La voilà la vraie philosophie, celle qui s'éclaire en s'élevant vers une Providence; qui l'admire davantage à mesure qu'elle l'observe mieux, et dont je vous ai promis le dévc-
loppement. Que des insensés ne voient dans la propriété que lesjiuiestes conséquences dont elle n'est que l'occasion, qui se retrouveraient encore, sans elle, dans les passions de l'homme, et qui ne la condamnent pas plus que les transgressions ne condamnent les lois, le bon sens répond par la voix de tous les siècles : C'est de l'esprit de propriété , c'est de l'intérêt particulier, suite naturelle de l'amour de soi, et légitimes comme lui, tant qu'ils restent dans les bornes de la conscience et de la loi; c'est de là qu'est né cet infatigable mouvement de l'industrie humaine, qui a opéré successivement tant de prodiges. Si nous en jouissons le plus souvent sans reconnaissance, c'est que nous n'en avons pas examiné l'origiue, et si nous les voyons sans surprise, c'est que nous n'avons pas assez réfléchi pour savoir nous étonner. Pourquoi, depuis des siècles, chez toutes les nations civilisées, n'avez-vous qu'un pas à faire pour vous procurer sur-le-champ, avec un signe d'échange, tout ce qu'il est possible de désirer, depuis les premiers besoins de la vie jusqu'aux derniers raffinements de la délicatesse et du luxe ? Pourquoi les productions du monde entier semblent-elles rassemblées dans toutes les grandes villes, sous la main de chacun de leurs habitants? Pourquoi ce qui vient des quatre parties de l'univers vous est-il présenté à chaque pas, sans que vous ayez même songé à le chercher? Tous ces hommes, qui semblent n'avoir travaillé que pour vous fournir toutes les sortes de jouissances, quand par vous-même vous pourriez à peine vous procu-
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rer même le nécessaire , tous ces hommes ont-ils pensé à vous pour vous tout donner? Pas un n'y a jamais sonnée; ils ne savent seulement pas si vous existez • chacun d'eux n'a jamais sonp;é qu'à lui seul. Mais le désir de s'assurer leur propre bien-être, mais l'idée de se former une propriété capable de garantir leur subsistance et un héritage à leurs enfants a éveillé le genre d'industrie dont ils avaient les moyéhs; l'heureuse diversité que la nature y a mise en a varié les produits au point d'égaler les désirs et même les fantaisies de tous, et de ne leur laisser à craindre que la satiété ; en sorte qu'en dernier résultat chacun a travaillé pour tous et tous pour chacun, sans que personne pensât à autre chose qu'à soi. Vous diriez que tous ont agi de concert, et ce concert n'a jamais été dans les hommes et ne pouvait pas y être. Ce n'est point là l'ouvrage des législateurs, c'est celui de la Providence. Cet ordre admirable , que nulle loi humaine n'a pu former ni prescrire, et qu'elle ne peut que protéger, cet ordre était uniquement dans l'intelligence suprême qui a mis dans Thomme tout ce qui devait le mener jusque-là , sans que lui-même comprît où il allait, et crût rien faire que pour lui. Cet ordre sur lequel repose le monde social, et que l'homme n'a point fait, est l'œuvre de celui qui a fait l'honmie, et ceux qui peuvent le méconnaître joignent au malheur de l'aveuglement le crime de l'ingratitude. A présent, qu'ils se récrient tant qu'ils voudront sur la mesure de mal qui se mêle à tant de biens , et qu'ils oublient que , si les biens sont un présent de
Dieu, le mal est la faute de l'homme; qu'ils répètentles lieux communs de l'éloquence et de la poésie , comme s'ils devaient jamais être admis en philosophie, et conune si la vraie philosophie n'y avait pas mille fois répondu péremptoirement. Que peuton faire autre chose que de leur répéter aussi la réponse de la raison à ces insidieuses déclamations? La raison a dit et dira toujours : Mon unique fonction est de m'occuper sans cesse à mainte^ et propager le bien, dont le principe est en Dieu ,• à restreindre et réparer, autant qu'il est en moi, les effets du mal, dont le principe est dans l'homme ; et comme il n'est pas donné à'ihomme, tout mauvais qu'il est, de détruire l'ordre en le troublant, il ne lui est pas donné non plus , tout éclairé qu'il est, de retrancher de l'ordre les abus qui en sont inséparables ici-bas. Quelle réplique à ces éternelles vérités? Il n'y en a qu'une, et l'orgueil en démence en était seul capable. C'est lui qui , sous le nom de philosophie, a dit de nos jours : « Xon; le bien dont « vous parlez est chimérique , et le mal seul est <( réel. C'est à moi de détruire ce que vous appelez (( l'ordre, et je le détruirai. J'en établirai un nou- H veau , qui sera le bien réel, et alors le mal ne sera (f plus, ou ne sera presque rien. » Elle l'a dit, elle Fa tant dit, qu'elle s'est fait croire, du moins parmi nous; elle s'est fait croire plus que celui qui avait fait l'ordre , et l'on a cessé de croire à l'ordre, parce qu'on ne croyait plus à son auteur, mais seulement il \ai philosophie, qui le niait; et alors l'auteur de l'ordre a dit et a dû dire : Eh bien! je vais un mo-
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ment laisser faire cctle f>J/i/^sophie , et vous choisirez ensuite entre elle et moi , entre son ordre et le mien. Messieurs, vous avez vu ce qu'elle a fait; vous le voyez depuis dix années. Le bien qu'elle promettait a été l'anéantissement de tout bien, et le mal qu'elle y a substitué a été si extraordinaire que tous les maux connus jusque-là ont paru des biens, et l'étaient réellement en comparaison des présents que noilÉk faits la philosophie. Grâces soient donc rendues au ciel. Maintenant le monde en sait assez pour choisir entre Dieu et les pliilosophes.
Personne n'a employé plus qu'eux le moyen aussi facile que perfide de ces satires depuis si long-temps triviales , dont tout l'art consiste à généraliser dans les choses l'abus qui est dans les individus. Ainsi Diderot nous dit « que des institutions arbitraires « prétendent fixer, pour quelques hommes seule- « ment , un état permanent de repos que l'on « nomme prospérité, fortune, et laisser aui autres « le travail et la peine; que ces distinctions ont jeté « les uns dans l'oisiveté et dans la mollesse, et in- « spire aux autres du dégoût et de l'aversion pour « â^s devoirs forcés; que le vice que l'on nomme <* paresse , ainsi que nos passions fougueuses, tire « son origine d'une infinité de préjugés, enfants « trës' légitimes de la mauvaise institution de nos 'f sociétés que la nature répudie. »
Qui se douterait que la paresse fût ï en faut des préjugés! Sophiste, va donc demander à l'Indien par quel pnjugé il répond à l'Européen qui lui offre du travail : Je n'ai pas faim, et reste couché
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sur sa natte jusqu'à ce qu'il n'ait plus rien à manger. Va demander an sauvage pourquoi il ne se meut pas davantage , à moins que le besoin ne le lasse courir à la chasse j et les plus bornés des hommes apprendront à un philosophe que la paresse n'est ni préjugé ni enfant de préjugé , mais une disposition naturelle à l'homme , à moins qu'elle ne soit combattue par la nécessite ou l'amour-propre , ces deux mobiles d'action qui animent le motWe social. Il est vrai^ comme tu le dis ailleurs, que « l'homme « est une créature faite pour agir, et agir utilement;» mais s'il était vrai, comme tu le prétends, qu'/7 n'est devenu paresseux que par nos institutions , comment donc serait-il arrivé que l'activité fut si étonnante, si prodigieuse dans l'ordre social , et la paresse si habituelle dans l'état sauvage ? Il est bien évident que la société a atteint, de ton aveu, le but de la nature , et que par conséquent nos institutions, bien loin d'y être contraires , y sont parfaitement conformes. Ce n'est que dans la société que la paresse, qui dans le sauvage n'est qu'une habitude , est devenue un vice et un danger. Je ne vois là que raison et conséquence , et pas trace de pré-
Un préjugé est une opinion reçue sans examen , et j'en vois ici un très-déraisonnable , mais dans tes paroles et ton opinion. Je ne dis pas assez : il y en a plus d'un, et ces préjugés mêmes sontgrossiers et à peine concevables dans un homme qui aurait un peu réfléchi. Où as-tu pris que le travail des mains soit un mal ? et c'est bien un mal à tes yeux, puisque
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Lu te plains que nos instilutioiis L'aient laissé au grand nombre. Où as-tu pris que le travail d'esprit, qui est celui du petit nombre , ne soit pas tout aussi pénible, tout aussi assujettissant , et souvent même davanla^^c? Ces préjugés démentent des notions si générales et si prouvées , qu'en vérité l'on ne peut se résoudre à les réfuter : il suffirait de renvoyer à ce qu'on a dit tant de fois en prose et en vers , aux^loges qu'ont faits si souvent nos philosophes eux-mêmes des travaux de la campagne , de la salubrité de ces exercices, de la paix qui les accompagne, delà gaieté qui règne dans nos manufactures, dans nos ateliers, et dont les chants continuels de nos artisans sont une expression si naïve j il suffirait do citer les poètes depuis Théocrite et Horace jusqu'à La Fontaine et son gaillard savetier, et enfin ces vers d'un poète philosophe :
Us chantent cependant j leur voix fausse et rustique Gaîment de Pellef;rin détoiuic un vieux cantique.
Un Dieu qui prit pitié de la nature humaine Mit auprès du plaisir le Irct^'uil et la peine.
(P'oltaire.)
Le travail et la peine (la peine, prise comme elle est ici, pour exercice du cor{)s ', ne sont donc point un "vice de nos institutions. Ce qui est un mal, c'est la disproportion entre l'usage et la réparation
De là cette expression usitée, un homme de peine , pour dire un homme qui porte des fardeaux, un crocheteur , nn fort de la Halle ^ etc.
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des forces, entre la peine et le salaire. Ce mal est d'abord celui du petit noml)re ; il naît ou des erreurs du fj^ouvernement, ou du caractère même des individus, ou des accidents de la nature : c'est à une politique éclairée à prévenir les uns , à réparer les autres, mais seulement jusqu'où la chose est possible. L'homme sa(];e, le bon citoyen y travadlent utilement en joignant leurs vues aux moyens de Tadministralion, qui seule et absolument lieule est à portée d'atténuer sans cesse un mal qui se reproduit sans cesse plus ou moins. Celui qui s'imagine qu'on peut l'extirper est un ignorant; cchiiqui donne au public celte illusion pour une découverte est un fou ridicule ; celui qui ne s'en prend qu'aux gouvernements seuls de ce qui, avant et hors de tout gouvernement, est ou accident physique, comme la grêle, ou défaut de l'individu , comme la paresse , est un calomniateur; et s il s'enivre de ses idées au point de provoquer avec audace le renversement du monde qui est pour y substituer le monde qu'il a rêvé, c'est un ennemi du genre humain.
Qu'est-ce encore que cet état permanent de repos que Von nomme fortune, prospérité? Je ne connais point cV institutions qui aient jamais prétendu fixer xxn semblable état pour personne, et ce seraient là des paroles vides, si on en ôtait l'intention de la calomnie. Quelle que soit l'imperfection des gouvernements , il n'y en a pas un seul qui n'ait pour objet de tirer parti de l'action des individus, pas un qui prétende les fixer dans ie repos. Le repos indéfini est assez volontiers le vœu
des citoyens d'un état, le but qu'ils regardent au bout de leur carrière , mais n'a jamais été le vœu ni le but d'aucune institution politique. On voit bien que l'auteur veut parler des grands, des premières classes de citoyens j mais tous ont des places, des emplois, ou veulent en avoir, soit à l'armée, soit à la cour, soit dans l'administration j c'est même un titre de considération personnelle , quand ce ne serait pas tin appât pour l'ambition. Le nombre des hommes désœuvrés est très-petit, et il ne faut pas non plus appeler ainsi ceux qui ont acquis , par leurs services et par làge, le droit de se reposer.
Le repos du labeur est le juste salaire^ 11 est d'autant plus doux qu'il est plus acheté. 11 redonne au travail un ressort nécessaire, Et fatigue l'oisiveté.
La plupart des gros rentiers ont des offices , et les petits mangent en paix le pain qu'ils ont laborieusement gagné. Ne dirait- on pas qu'il y a ime classe d'hommes qui mettent leur orgueil ou leur bonheur à ne rien faire , et à qui nos lois ont donné ce privilège? C'est une supposition ridicule , à moins que l'auteur ne compte pour rien tout ce qui n'est pas travail des mains. Tant pis pour lui, s'jl n'a pas compris l'importance d'un autre travail, et sa nécessité première dans l'ordre social ; s'il ne sait pas ce que c'est que le travail administratif, qui peutseul garantir la sécurité et les produits de tous les autres genres de travaux ; s'il ignore que personne , excepté celui (jui est atteint du vice de paresse, ne se plaint d'être
iG.
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ybrce de s'occuper, puisque le bon sens apprend à tout le monde que la subsistance est le salaire du travail dans les uns, comme la considération sociale en est le prix dans les autres. Pour relever toutes les erreurs du passage cité , il faudrait relever tous les mots. On appelle ici prospérité l'indolence qu'on attribue aux grandes fortunes, comme si l'opulence industrieuse d'un grand négociant, d'un grand manufacturier et de tant d'autres, n'étaient pas une /^/'o^/^mVe dont tout le monde est frappé; et j'ai vu ces hommes riches à millions si accablés de leurs affaires, si étrangers à tout le reste, que je les aurais plaints, si je n'avais pas vu que ce prodigieux mouvement étaii; devenu nécessaire à leur bonheur. A voir comme nos philosophes parlent du monde qu'ils veulent réformer, on croirait volontiers qu'ils ne l'ont jamais vu que dans leur cabinet.
Celui-ci va toujours en avançant de plus eu plus dans la déraison et l'immoralité. Jugez-en par le morceau qui suit : « La fausseté des principes du c( droit naturel et du droit des gens consiste en ce « qu'ils supposent toujours une perversité qui n'est (( point dans l'homme. Le premier de ces principes, « ne fais pas à auti^iii ce que tu ne voudrais pas « qu'on te fit, admet comme constant et ordinaire « que \e^\iomine^ peuvent penser sérieusement à « se nuire; ce qui n'arriverait jamais , si les lois t( mêmes ne les exposaient souvent à cette dure « nécessité , et si celles de la nature eussent été « exactement observées. »
Je crois que c'est Rousseau qui le premier a sou-
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tenu que l homme était ne bon ; et Rousseau , trop à plaindre comme homme , et trop supérieur comme écrivain pour être réfuté parle mépris, autorisera contre lui la rigueur des démonstrations métaphysiques j et vous verrez que son erreur est aussi opposée à la philosophie qu'à la religion. Qui croirait que cette erreur eut d'autre inconvénient que de faire trop d'honneur à la nature huaiaine ? Je ne sais pourtant s'il y en a eu une plus funeste, et je n'en suis pas surpris , car elle est directement contraire à la révélation, et l'on ne contredit pas impunément la parole divine. Pour ce qui est de Diderot , c'est bien assez de le renvoyer de nou^ veau à cette preuve de fait que sans doute les philosophes ont oubliée tous, ou voulu oublier , puisque aucun d'eux, que je sache , n'a jamais essayé de la nier- et cette preuve contre la bonté de l'homme , c'est que ce sont les attentats contre la loi naturelle qui ont nécessité les lois positives. Ainsi d'un côté le monde entier a dit que la méchanceté humaine avait rendu les lois nécessaires, et, de l'autre, Diderot nous dit que ce sont les lois qui ont ôté à l'homme sa ^o/zte' essentielle. Tout le monde croyait qu'on avait fait des lois parce qu'il y avait des méchants : point du tout; Diderot nous assure qu'il n'y a des méchants que parce qu'où a fait des lois. Des raisonneurs aussi forts que lui croiront sauver cet excès d'extravagance en nous citant, avec de grands cris, quelques lois fort mauvaises, et que personne ne justifie de ce grand vice qu'on leur reproche , d'occasiouer des
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délits locaux (jui, sans elles , n'existeraient pas j et telles sont, par exemple, les lois de la gabelle et quelques antres de la même espèce. Mais, comme on est dispensé, par le bon sens, de répondre à ceux qui ar[,mnientent de ce qui est exception , il faut les laisser crier, et je me récrierai, moi , sur l'incompréhensible ridicule d'un écrivain qui nie très-sérieusement (jue les hommes puissent sérieusement penser à se nuire , sans doute parce que , quand ils j- pensent, c'est pour rire , et qu'avant les lois il n'y avait point parmi les hommes de méchanceté sérieuse. Je me récrierai encore bien davantage sur ce qui est révoltant , parce que le scandale estpire que l'ineptie, sur l'horreur des conséquences renfermées dans cette dure nécessité d'être coupable, imposée par les lois. En vain l'honnête homme dira qu'il ne connaît, ni dans sa raison ni dans sa conscience , aucune nécessité quelconque de faire le mal, aucune nécessité d'être méchant; mais le méchant, le scélérat, le livre de Diderot dans une main, et un poignard sanglant dans l'autre, dira : « Que me reprochez-vous ? Ce sont vos lois « qui m'ont imposé la dure Jiécessité d'être un assas- « sin. » Et dans le système et dans les termes de notre philosophe , ce sera Fhonnête homme qui sera inconséquent, et le scélérat qui raisonnera juste. Le scélérat , si vous le poussez, sera encore plus fort, plus inexpugnable avec l'axiome suivant; il invoquera la nature qui l'a fait libre, et, définissant/« liberté diS'Qc Diderot, il dira : « La véritable « liberté politique consiste à jouir , sans obstacles
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« et sans crainte, de tout ce qui peut satisfaire ses « appétits naturels, et par conséquent légitimes. » Il n'y a là ni équivoque ni restriction, cela est tVune clarté à la portée de tout le inonde, et vous ne pourrez pas nier au brigand qui viendra forcer devant vous votre coffre-fort, enlever votre argenterie et violer votre femme ou votre fille, que l'amour de l'argent et des femmes ne soient des appétits naturels, et par conséquent très-légitimes. On le conduira au supplice, je le sais, dès que la maréchaussée se sera saisie de lui; mais il dira qu'il ne lui manque, pour avoir toujours raison, que d'être toujours le plus fort. Et que ferez-vous du philosophe qui lui a si bien appris à n'avoir tort que contre la maréchaussée?
Et cet homme insulte à Montesquieu ! Il se moque de cet honneur des monarchies et de cette vertu des républiques : et dans quel sens ose-t-il s'en moquer? Écoutez son exclamation : il l'adresse à Dieu. « Quels supports, grand Dieu! qui portent plus ou « moins sur la propriété et L'intérêt, les plus rui- <( neux de tous les fondements! » Il en connaît de meilleurs, lui, et vous le savez : « Pour que tout soit « le mieux j)()ssihle , il faut que personne n'ait rien à « soi : pour que chacun travaille mieux pour les au- « très, il faut que personne ne travaille pour soi- <' même. » C'est là qu'est contenue toute félicité : c'est là ([u'est toute la sagesse des gouvernements, digue de celle du législateur. Avec cette base de toutbien, peu lui importe d'ailleurs que la constitution soit monarchique, aristocratique ou démocra-
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tique, poiiivu que la propriété ne s'y introduise point, car ce seul accident peut tout perdre. Ce sont ses termes, et, pour nous rassurer, il nous avertit que son système de conunanauté o(ïre par lui-même tous les moyens de prévenir le retour de la propriété, et dès-lors , ajoiite-t-il , la monarchie même ne dégénérera Jamais. Cette tolérance pour la monarchie est le seul article du livre qui ne soit pas rés'olulionnaire. Il n'y manque rien , excepté la haine à la royauté, et c'est dommage ; car d'ailleurs l'auteur est bien à la hauteur, il est au pas , et vous êtes, Messieurs, bien convaincus, je pense, que tout ce que vous avez vu en résolution est ici en philosophie. Il y a même un point où il va plus loin que Robespierrcj car celui-ci s'avisa un jour, je ne sais pourquoi, de proclamer dans sa République V Etre suprême; et Tauteur du Code veut seulement que, « si un enfant vient à entendre parler de Dieu, et « demande ce que c'est , on lui réponde que c est la « cause première et bienfaisante , » et qu'on n'en parle plus. Vous voyez que , de cela même que Dieu est bienfaisant , de cela même qu'il est cause première, l'auteur conclut qu'on ne lui doit ni hommage, ni culte , ni prière, ni reconnaissance ; car dans le plan de sa législation positive , qui est assez étendu, il n'est pas plus question de culte que si jamais on n'avait entendu parler de Dieu ; et cette logique inverse est encore bien parfaitement révolutionnaire. Ce qui ne l'est pas moins , ce qui même l'est éminemment, c'est cetieformule de tout commaiidement public, prescrite parle législateur Diderot :
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La raison veut, la raison ordonne. N'ètes-vous pas là au centre de la sublime révolution française? N'êtes-vous pas au milieu des cinquante mille temples de la Raison , si fièrement relevés au moment même où je parle '? Les rapports sont évidents. Il est tout simple qu'un philosophe, renonçant à être homme, devienne infaillible, et commande à tous les hommes au nom de la raison, comme il est tout simple que la raison ré^'olutionnaire détruise tout ce qu'avait consacré la raison humaine , et que , dans la France nholiUionnée , on lise en grosses lettres liberté, égalité , à la tê(e d'actes dont le despotisme aurait horreur.
Enfin il fallait, pour couronner l'œuvre et pour qu'il ne manquât rien aux leçons que la Providence voulait donner au monde, ni à l'opinion qu'il doit avoir à jamais de la philosophie' <\m a régné dans notre siècle , il fallait que nos brigands républicains s'en emparassent de manière qu'elle ne fiit pas seulement iLne doctrine armée, qui ne se soutient qi.epar la force, mais qu'elle lût mcihodiquement discutée entre les scélérats eux-mêmes, avec toutes les formes et toute la gravité des controverses politiques, afin qu'il ne fût pas possible de douter qu'en partant des principes de nos philosophes , tous les ci-imes
Dc^m?, fructidor, toutes les assemblées de communes, dans les départements, étaient indiquées dans l'Efflisc du lieu , toujours avec la dénomination légale de temple de la Raison. C'est à Paris sculemcut que, pour plus de variété, ils avaient donné à leurs temples les titres de leurs /ete^ républicaines.
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n'en devinssent les conséquences rigoureuses et incontestables. (Test ce qui a eu lieu, il n'y a pas longtemps, (levant toute la France, d'abord dans les écrits de deux fameux patriotes ', et ensuite devant une cour naliu/ialc \ Tous deux, pleins du même esprit et d'une même estime l'un pour l'autre , ont aussi la même admiration pour la docti^inc du bon." heur commun ( c'est le nom qu'ils lui donnent , parce que cette dénomination est à la fois plus noble et plus courte); ils ne diffèrent que sur la possibilité de l'établir. L'un des deux , en gémissant d'être "venu trop tard, se permet de douter que nous soyons encore à temps de réaliser cette sublime théorie; il craint qu'après avoir répaiulu des JloLs de sang pour le bonheur commun , on n'obtienne pour tout résultat qu'un oxiste bouleversement % et cette crainte le fait hésiter sur l'entreprise. Il faut entendre comme il s'explique : « Le droit de pro- « priété est la plus déplorable création de nos fan- « taisies. Je suis convaincu que Vétat de commu- « nauté est\e seul juste, leseulbon^ le seul conforme « aux purs sentiments de la nature ; que, hors de « là , il ne peut exister de sociétés paisibles et vrai- « ment heureuses... Le nombre est infini, de ceux
Antonelle et Babœuf.
Le tribunal nommé haute-cour nationale, siégeant à Vendôme, pour juger le nommé Drouet, maître de poste.
Ne lui sachez pas gré de cette crainte : au moment où il écrivait, en 1797, le vaste bouleversement était sous ses yeux. Il ne s'agissait plus que de l'entière destruction, dont le ciel a daigné nous faare grâce.
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<( qui adoptent cette opinion, que les hommes réu- « nis en société ne peuvent trouver le bonheur que « dans la communauté des biens; c'est un des « points sur lesquels les philosophes et les poètes, les « cœurs sensibles et les moralistes austères, les ima- « ginations vives et les lof^^iciens exacts, les esprits « exercés et les esprits simples, furent et seront « toujours d'accord. »
Il est difficile tle porter plus loin la plénitude de la conviction , et plus difficile encore de comprendre comment, si cette unanimité d'opinions existait, celui qui croit la voir partout ne croit pas possible d'effectuer un vœu sur lequel tant d'esprits différents ont été et seroîit toujours d'accord. Mais il ne faut pas trop presser, ni sur la vérité des faits , ni sur la justesse des raisonnements, un pliilosoplie révolutionnaire, qui prend pour une opinion les fictions et les saillies de quelques poètes quand ils ont rêvé leur âge d'or, et les hypothèses de quelques discoureurs quand ils ont rêvé leur république. Ce qui mérite plus d'attention , c'esL la conclusion de l'écrivain, toute contraire à ce qu'on pouvait attendre. (( Mais nous parûmes ti^op tard au monde <( l'un et l'autre (^V orateur plébéien qui parle ici, et « le tribun du peuple auquel il répond ) , si nous « y vînmes avec la mission de désabuser les hommes « sur le droit de propriété. Les racines de cette fa- « laie institution sont trop profondes; elles tien- « nent à tout,- elles sont désormais inextirpables « chez les grands et vieux peuples. On ne pourrait « marchera Tabolition effective de la propriété et à
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(( la conquête de la communauté des biens que par « le briganda;0;e et les horreurs de la guerre civile, « qui seraient d'abord d'affreux moyens, unique- (( ment propres d'ailleurs à détruire la propriété « sans nous donner la communauté. La possibilité « éventuelle du retour à cet ordre de choses , si sim- « pie et si doux , n'est qu'une rêverie peut-êti^e. »
Sans ce peut-être, qui laisse encore lieu au doute, et sans cet épanchement de vœux philanthropiques pour cet état de choses si simple et si doux, je crois que toute la haute réputation de civ'isme si justement acquise à l'orateur plébéien ne l'aurait pas garanti de la terrible appellation de modéré , la plus mortelle de toutes en révolution. Mais le tribun, qui avait besoin de lui, ménage son cher égal ' , et se contente de l'écraser par ses raisonnements. Il faut avouer qu'il ne manque pas d'armes contre lui, et d'armes victorieuses j il lui oppose toutes les autorités que tous deux reconnaissent également, les exemples et les maximes de la révolution, et les axiomes de Rousseau, de Mably et de Diderot. Il multiplie la répétition solennelle, et en lettres majuscules, de ces paroles mémorables du législateur genevois : ce Vous êtes perdus si vous « oubliez que les fruits sont à tous, et la terre à « personne. » Il lui représente que la révolution a démontré possible tout ce que jusque-là ou avait cru impossible j et certainement entre deux révolu-
C'est un des noms que prenait la bande de Babœuf , la république des égaux; et en conséquence le Uibun écrivait à ses affidés : Mon clier égal.
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tionnaires l'arrjument est concluant. Il ne reste donc plus qu'un pas à faire , et pourquoi serait-il plus difficile que tout le reste? Alors, avant d'en venir à ses moyens , il appelle au secours de ses principes celui qu'il nomme , dans son enthousiasme , fiotre principal piécurseiw, notre Diderot; il copie les traits les plus forts de cet épouvantable tableau de l'état social, qui vient de passer sous vos yeux; et , sur de son triomphe, il a bientôt réduit à rien ces idées et ces expressions de brip;andage et de guerre civile qui ont paru troubler le pusillanime orateur. « Serait-ce bien Antonelle qui définirait le a brigandage à la manière du pati^iciatl Mais, « dans le sens où l'entetulent les hommes justes et i< les enfants de la nature , qu'est-ce que le hrigan- « dage? Ce sont les cent mille moyens par lesquels « nos lois ouvrent la porte à r inégalité , et auto- (( risent le dépouillement du grand nombre par u une petite porLion. Tout mouvement, tonte opé- (( ration ' qui effectuerait déjà , ne fût-ce que par- {( tiellement, le dégorgement... (vous ne doutez (( pas que le dégorgement no soit aussi égorgement (( et vous le verrez tout à 1 heure ) le dégoigement « de ceux qui ont trop , au profit de ceux qui n'ont u pas assez , ne serait point un brigandage ; ce se-
' Ou voit aux pièces du procès ce que veulent dire, dans l'arfjot rcvolulioimairc, ccd mots mouvement , opération , et cent autres du mciuc genre : partout massacre et pillage sans exception. Jamais le bonheur commun n'a eu d'autres moyens ; et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que ce bonhour-\k ne pouvait pas a\ oir d'autres movens.
« mit 1111 conimencemeni de retour à Injustice et <( au véritable bon ordre. . . Diderot , que tu te com- « plais à citer , dit pré(ûsément que Insprit de pro- « prie té et (îi/ilerrt dispose c//a(fne iiulividic à iin- <( nioler à son bonheur l espèce entière ; que la « propriété' est la cause générale et penuanente de « toutes les discordes , de tous les maux, de tous H les crimes. Cela ne prouve-t-il pas clairement (( qu'en marchant à ï égalité réelle , à la commu- <( nauté des biens , il n'y a point à craindre de « guerre civile qui soit comparable aux {guerres « d homme à homme et de peuple à peuple qu'en- « tretient sans interruption notre état présent? »
Avouons qu'on ne peut pas raisonner plus juste , et qu'un disciple de Diderot ne pouvait pas, sans être inconséquent, se dispenser d'être de la troupe de Babœuf. Aussi a-t-ilbien senti tous ses avantages, et il tourne fort bien en exclamation oratoire, en apostrophe pathétique , son argument à fortiori. « Eh! nature, puisqu'on n'a pas hésité devant les « guerres sans nombre ouvertes pour maintenir la <« "violation de tes lois , comment pourrait-on balan- « cer devant la guerre sainte et vénérable qui aurait « pour objet leur rétablissement? »
Remarquez que ce misérable , qui d'ailleurs était très-borné , qui a débité cent mille sottises de son cru , qui déraisonna dans son interrogatoire et dans ses défenses, et fut, sans comparaison, le plus plat et le plus sot de tous les co-acciisés de Vendôme, ici pourtant , parce qu'il trouve un appui , non-seulement raisonne fori bien, mais devient même élo-
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quent j car il y a vraiment de l'éloquence dans le rapprochement et l'opposition des deux idées principales de sa phrase. Mais à quoi tient toute sa force .' A ces seuls mots : Pour la violation des lois de la nature. Ils font frémir, je l'avoue, le bon sens et l'humanité; mais dès que vous avez admis avec Rousseau et Diderot que l'état social n'est , en effet , qu'une violation des lois de la nature , dès que leur abominable paradoxe est entré dans l'entendement à la suite des milliers de sophismes et de mensonges dont ils se sont fait un jeu de défigurer le tableau de la société, alors, je le répète, il ne reste plus de réplique à tous les Babœuf du monde; et la plume du philosophe , qui donne ainsi raison au poignard du brigand et à la torche de l'incendiaire, est-elle autre chose elle-même qu'une torche et un poignard?
Le tribun poursuit sa démonstration, et, toujours fort de son Diderot, il trouve chez lui tout ce qui peut écarter les doutes et les difficultés. <« Didprot « est plus consolant que toi. Il ne s'agirait, dit- il, « que de bien faire entendre à la majorité lésée que « ce nouvel ordre serait assez parfait pour que per- « sonne ne manquât du nécessaire , ni de l utile , « ni même de l agréable. »
Ici, je ne doute pas qu'on ne revienne encore à l'objection si souvent renouvelée et si souvent repoussée, que ces expressions, /«fVe bien entendre , n'indiquent que des mo^Qw^ài". persuasion, de conviction, mots qui reviennent souvent dans l'ouvrage de Diderot comme dans les commentaires de ses
deux disciples, et que cela n'a rien de commun avec les mesures révolutioniiaires. Et moi , je réponds encore et répondrai toujours, i° que dans d'autres endroits (et on le verra bientôt) la violence est invoquée, et semble même recommandée , nonseulement dans Diderot, mais dans Raynal; qu'ils ont tout léj^itimé contre ce qu'ils appellent oppression, tyrannie ; et il est de toute évidence que pour eux tout ce qui n'est pas ordonné à leur gré est oppression et tyrannie : leurs écrits le prouvent à toutes les pages, a" Je dirai encore que qui veut la fin veut les moyens , et les moyens quels qu'ils soient , quand la fin porte sur ce principe très-bien saisi par Babœul et consorts , et appliqué sans cesse en révolution, qu'aucun mal passager n'est co7?7/Jrtrableèides maux permanents, surtout quand il s'agit de leur faire succéder le plus grand bien possible et pour toujours ; et voilà bien toute la théorie re\'0lutioîiTiaire , qui est bien authentiquement toute pliilosophique.
Diderot avait rejeté avec autant de mépris que d'indignation tout ce que les législateurs et les gouvernements croyaient devoir opposer aux abus que la cupidité naturelle à l'homme peut faire naître dans l'ordre civil établi sur la propriété. Il avait dit que ce?, contre-poids , ces étançons , étaient euxmêmes de véritables abus; quiis ne tendaient qu'à perfectionner V imperfection ; que ces remèdes palliatifs étaient les causes secondes des maux, etc. Babœuf se sert de toute cette rhétorique pour amener à résipiscence le timide orateur , qui veut aussi
qu'on arrête an moins et quon circonscrive les ravages du chancre Invétéré et Inextlrpahle. Le fougueux tribun s'écrie : Quoi! citoyen, des palliatifs! Vous reconnaissez là, Messieurs, l'accent
de Y énergie républicaine. Il le soutient, et continue : « Les lois populaires partielles, les demli< moyens régénérateurs , les simples adouclsse- « ments sont toujours sans solidité. » Or, savez-vous ce que c'est que ces adoucissements et ces demlmojensl C'est tout ce qu'on a fait jusqu'en 1794 = c'est vous dire tout en un seul mot, et vous ne connaîtriez pas la révolution , si vous ignoriez que Vénergle n'a jamais eu un autre sens. « Que le peuple « exige une Justice entière, qu'il exprime majes- « tueusement sa volonté souveraine , qu'il se montre « dans sa toute-puissance , et , au ton dont il se o prononce, aux yb777i('«ç qu'il déploie, tout cède, (( rien ne lui résiste, il obtient tout ce qu'il veut et <« tout ce qu'il doit avoir. »
Ce n'est pas ici que j'aurai besoin d'expliquer ce que veulent dire la Justice , la majesté, iesjbnnes du peuple , le ton dont II se prononce. Le tribun du peuple, parlant à Y orateur plébéien , était sûr d'être entendu, quoiqu'il ne voulut pas en dire davantage dans une feuille publique et signée. Mais sans même avoir recours aux pièces de son procès, on trouverait dans les placards qu'il affichait le détail de cette majesté de fonnes , et c'est {)our la postérité seulement qu'il faut articuler que c'était le massacre général de tout ce qui avait une existence honnête , jusqu'à ce qu'il ne restât dans Paris que tous les
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bandits etbourreaux < liargésde toutes les dépouilles de toutes les victimes; car cette opération devant être la dernière , elle devait aussi être complète; et il convenait à Babœuf et aux siens d'achever le supplément au Code de la Nature , de manière qu'il ne manquât rien ni à Tun ni à l'autre .
SECTION VII
Vie de SénÈque.
J'aurai peu de chose à dire dans cet ouvrage , dont j'ai tiré ailleurs ' tout ce qui concernait Sénèque, mais qui pourtant ne doit pas être omis ici pour ce qui concerne la doctrine de Diderot, qui ne saurait être trop connue , parce qu'elle ne saurait être trop détestée. C'est partout le même fonds de perversité : il n'y a guère de différence que de l'artifice à l'audace, selon qu'il croit devoir se montrer ou se cacher plus ou moins.
(( A parler proprement , il n'y a qu'un devoir , <( c'est d'être heureux ; il n'y a qu'une vertu, c'est la <( justice. » (DiD. )
C'est parler très-improprement , car le bonheur est un besoin , et non pas un devoir. Le devoir dépend essentiellement de notre volonté , et le bonheur n'en dépend pas. Que serait-ce qu'un devoir qu'il ne serait pas eu nous de remplir? C'est une absurdité. Est-ce de bonne foi qu'un homme instruit, qu'un homme d'esprit, a pu être si absurde ?
' Voyez la partie des ^ncte/î^, article Sénèque, tome III, page 193, seconde partie.
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Nou; c'est parce i|ue, dans la réalité, il ne reconnaissait point de devoir moral , qu'il a qualifié de devoir le vœu naturel du bien-être dans chaque individu, vœu qui n'est léj^itimé que par les moyens , précisément parce qu'il est le même dans tous. Diderot avait juré une guerre mortelle à Vhomme moral , comme Voltaire à l'homme religieux. Je ji'accuse pas légèrement; l'ouvrage qui va passer devant nous après celui-ci ' vous en offrira la preuve textuelle : l'auteur y a parlé plus ouvertement que partout ailleurs , parce que l'écrit ne devait paraître qu'après sa mort. C'est la première partie de son testament philosophique, , et la seconde est dans Jacques le Fataliste , autre écrit posthume, et le tout a été soigneusement recueilli. Dans le dernier de ces deux ouvrages, layÎ2to/ite' exclut toute idée de délit; dans le premier, tout ce qui est dcVJ/onmie naturel étant bon, Vhomme moral est anéanti, et anéanti expressément, dans les mêmes termes que je rapporte ici. Tel est le résumé de toute la philosophie de Diderot, et il n'est pas difficile à saisir; il n'y a pas lieu au reproche d'obscurité qu'on a fait si souvent à sa métaphysique : il a du moins été parfaitement clair dans son immoralité.
Comme rien n'est plus juste que d'expliquer un auteur par lui-même , et les passages particuliers parle système général, vous devez apercevoir à présent ce qu'il a voulu dire par cette seconde pro-
Cet article, qui devait t'ormc:' la section VIII, sous le titre (VOEin'res postluinws de Diderot, ii''cxiste pas. {Noie de l'Éditeur. 1
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position, faite pour couvrir la première : « Il n'y a « qu'une vertu : c est la justice. » Vous comprenez que, si cesmots avaient chez lui leur acception propre, il serait impossible de concilier les deux propositions qu'il a réunies j car, s Un y aquiinâa- \>olr , celui d V'V^re heureux , quand mon bonheur sera , comme il arrive si souvent , en concurrence avec celui d'antrui , il sera curieux de savoir comment je remplirai mon unique devoir en pratiquant cette unique vertu, In justice , qui certainement me défend de faire aucun mal à autrui , de faire mon bien aux dépens du sien , du moins selon la morale universelle. Il est impossible de se tirer de cette contradiction , à moins de dire , comme les stoïciens, que le bonheur est dans le devoir môme j et Diderot en est si loin , qu'il dit tout le contraire , puisqu'il met le devoir dans le bonheur, ce qui est précisément la proposition contradictoire de celle de Zenon. Mais tout devient très-simple et très-intelligible dès que la justice et la vertu consistent à remplir le seul devoir de Ihomnie naturel, celui d'êti^e heureux; et c'est le sens des paroles de Diderot , ou elles n'en ont pas.
« Il n'y a pas de science plus évidente et plus ■ « simple que la morale pour l'ignorant ; il n y en a « pas de plus épineuse et de plus absmde pour le « savant. » ( Did. ) Il disait vrai , mais dans un sens bien éloigné du sien. Il voulait dire , lui, que ce qui parait certain à V ignorant , qui s'en rapporte tout bonnement à sa conscience , est tout au moins fort problématique pour le savant. Mais ce qui est vrai,
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c'est que cett-j conscience le seul livre des ifjnorants, vaut infiniment mieux que tous les livres où les savants ont mis en problème ce qui est écrit dans celui-là. Ce sont eux qui l'ont obscurci et défiguré cent fois plus que ne pouvaient faire nos mauvais penchants. Ce livre , toujours ouvert pour l'homme de bien, est souvent fermé pour le méchant, qui peut encore le rouvrir. Nos philosophes seuls, ces savants dont parle Diderot, ont été bien plus loin ; ils ont voulu déchirer le livre , ou tout au moins l'effacer.
' <( Dans Athènes, j'aurais pris la robe d'Aristole, « celle de PlaU)n , ou endossé le froc de Diogène. «
Vous auriez pris plus aisément la robe de Platon et d'Aristote que leur génie; et vous n'eussiez jamais pris le froc de Diogène , ni habité dans son tonneau. Vous croyez (pTil ne fallait pour cela que de Torgueil; vous vous trompezj il fallait une espèce de force, très-mal entendue, il est vrai, mais qu'un philosophe de Paris n'a pas.
Et ce qu'il y a ici de plus plaisant , c'est qu'au feuillet suivant, cet homme, qui sait si bien ce qu'il aurait été à Athènes , ne sait plus même ce qu'il est à Paris. Il dit en propres termes : Moi qui n ai pas l'honneur d'être augure ni philosophe; et à chaque page de ce livre , et dans tous ceux où il a parlé de lui, le mol philosophe est le synonyme de l'auteui', est son éloge ou son apologie.
Pour nous persuader qu'il ne faut juger un ministre de Néron ni par les règles de la morale, ni par
celles de la reli};iou, il s'écrie, (iaus un accès de jjaiclé : « Il faut convenir qu'à côté d'unTi])ère, (( c'est un iilaisiiiii personnage à supposer qu'un (( casuiste de Sorbonnc. » (Did. )
Je conçois que dans ce poste un philosophe de sa trempe lui paraîtrait Jjeaucoup moins déplacé que le sorbonniste j et c'est tant mieux pour la Sorbonne , et tant pis pour la philosophie. >
« Il y a peut-être encore des princes dissolus et « méchants. Je voudrais bien savoir quel est celui « d'entre les ministres du Très-Haut qui oserait leur « porter des remontrances qu'ils n'auraient point « appelées.. . Exi{jera-t-on plus du philosophe païen « que du prélat chrétien ? » ( Did. )
Il s'agit toujours, comme vous voyez, de justifier le philosophe Sénèque d'avoir justifié le parricide de Aéron , et l'on n'a pas mieux réussi à l'un qu'à l'autre. Voilà , par exemple, une parité plaisamment établie. Qu'il y ait en tout temps des princes dissolus, ou même méchants, cela est très-possible j mais d'abord, depuis Charles IX et Philippe II, je crois qu'il serait difficile de trouver en Europe un souverain que l'on put, sans une extrême injustice, rapprocher de« Néron, et ce parallèle est déjà fort indécent. La dissolution des mœurs est très-condamnable, mais beaucoup moins que la barbarie sanguinaire. C'est dans le secret des tribunaux de la pénitence que les mlnlsti^es du Très-Haut exercent leur animadversion contre les fautes particulières , et dans la chaire contre la corruption générale. Confondre ici les mauvaises mœurs avec les grands
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( rimes esL un paraiof^^isnie impardonnable : il ne l'est pas moins de supposer si faussement que les remontrances de Sénè({ue ne furent point appelées , comme on n'ap{)elle point en effet celles d'un confesseur pour prendre une maîtresse. Sénèque fut si bien appelé en délibération sur le parricide, qu'il ne sut autre chose que demander à IJurrhus s'il fallait en donner l'ordre aux soldais^ ; et c'était là , je crois, oujamais, le moment des remontrances. Mais ce qu'il y a ici de plus fort eu déraison , c'est (ju'il ne s'ajT^it pas d'opposer à Sénèque le silence des ministres du Très-Haut , qui ne l'ont jamais (jardc pour de bien moindres attentats , à moins qu'ils ne fussent indignes de leur ministère, ce qui n'entre pas dans l'hypothèse de Diderot. Il s'a^^^it de nous [)ersuader i\\x' prélat chrétien se chargerait, comme le philosophe païen, de l'apologie publique d'un grand crime public ; et il n'y a rien dans tout le raisonnement de Diderot qui en donne le moindre indice. Est-ce seulement habitude de raisonner mal ? Non , c'est de plus ici l'envie de calomnier les prêtres chrétiens. Ce serait bien inutilement qu'on retracerait en leur faveur, parmi tant d'exemples de la plus héroïque fermeté, le plus mémorable de tous, la t;onduite de saint Ambroise à l'égard de l'empereur Théodose. Avec des adversaires tels que les nôtres, ce serait perdre le temps et les paroles j ils n'ont pas le sentiment de cette grandeur : Dieu et la religion gâtent toul. aux yeux de ceux pour qui la religion
Sriscilari Hurrhuin an impcninda milili rœdes esset?
n'est rien que superstition , fanatisme et hypocrisie. Ce même écrivain, si indulgent pour celui qui plaida publiquement en faveur du plus grand des forfaits, ne vous semblera-t-il pas un peu plus que sévère envers ceux qui, dans l'oraison funèbre, dissinmlent des fautes et des faiblesses qui appartiennent au tribunal de l'histoire, et non pas à la chaire évangélique ; envers les orateurs chrétiens , qui (juelqucfois exagèrent la louange ou affaiblissent le blâme dans ces discours de cérémonies consacrés à la mémoire des princes de la terre ? Sans doute il ne faut jamais blesser la vérité , surtout dans un ministère d'édification, et vous avez vu ([ue je me suis permis moi-même ce reproche quand nos giands orateurs du dernier siècle m'ont paru y avoir donné lieu; ce qui heureusement est assez rare. Mais en avouant cette faute, pourrons-nous excuser le genre de punition que Diderot propose, ou plutôt qu'il appelle sur la tête des panégyristes complaisants avec des cris de fureur? « Si le peuple avait un peu (( d'ame , // metti^ait en pièces l'orateur et le mau- « solée. Voilà la leçon, la grande leçon qui instrui- (( rait le successeur. » Vous voyez s'il y a beaucoup de différence entre les grandes leçons de la philosophie et les grandes mesures de la révolution... Qu'il paraisse donc, qu'il se lève, 1 impudent qui osera le nier... J'abandonne à vos réflexions tout ce qu'il y a d'horreurs contenues dans cette phrase; et croyez-vous que ce soit la seule de ce genre? En voici d'autres. « Sénèque dit que le désespoir des <( esclaves immole autant de victimes que le caprice
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« des rois : je. le désirerais. Il demande si l'esclavf? « a sur son maître le droit de vie et de mort; qui « peut eu douter? Puissent tous ces malheureux, « enlevés, vendus, achetés, revendus et condamnés « au rôle de la bête de somme , eu être uu jour M aussi fortement persiuidés que moi ! »
Il suffit d'être juste et humain pour condamner l'esclavage des noirs, dont on a fait depuis trois cent^ ans un moyen de richesse pour nos colons des deux Indes. Une politique plus sage, d'accord avec l'humanité et la religion, a fait voir que rien de ce qui est fondé sur l'injustice et l'oppression ne peut être un bien réel. L'appauvrissement et la décadence sensible de l'Espagne, dont l'exemple fut la première source du mal , en est la preuve et la punition ; et la population et l'agriculture ont assez perdu dans les états d'Europe qui ont des colonies riches et étendues, pour donner de nouveaux aperçus sur la ni(.'siire qu'il convient d'apporter dans ces sortes d'établissements lointains, afiti quils ne nuisent pas à la mère-patrie.
Mais , quoique nous devions adorer la Providence dans tous les desseins de sa sagesse pour instruire et châtier les hommes , ceux dont elle se sert ici-bas comme instruments de sa justice n'en sont pas moins coupables; et les plus coupables à ses yeux, ce sont ceux qu'un orgueil pervers met toujours en première ligne dans la marche des fléaux qu'elle permet. Et de qui veut-on qu'elle se serve pour le mal, qu'elle seule ne saurait faire , et dont elle seule peut tirer nn bien? Sora-ce^des bons, des sages? Leur par-
tage ici -bas est de .souHrir le mal et d'en gémir, même après qu'ils ont contribué, avec l'aide du ciel, à le réparer. Son (i;laive est donc dans la main des méchants," quand il veut IVapper, il n'a d'autre chose à faire que de les abandonner à eux-mêmes, abandon que l'excès de leur orgueil rend très -légitime ; il n'a qu'à livrer les chels à leur profond aveuglement, la horde exécutrice à toute sa férocité, et le reste à sa faiblesse naturelle , qu'il n'est pas obligé de soutenir, quand on ne sait pas même le lui demander. Cet ordre est irrépréhensible, et le mal règne. C'est alors que des hommes accrédités sous le titre de philosophes en viennent à ce degré de délire, d'ordonner des millions de meurtres et le ravage de cent contrées pour la cause de ilumianité; c'est alors que les Diderot, lesPechméja % lesRaynal, et après eux cent déclamateurs , et après eux la Société des Amis des Noirs, s'imaginent corriger les passions basses en armant toutes les passions furieuses, et ne se doutent même pas que le remède qu'ils prescrivent est cent fois pire que le mal ; c'est alors qu'un écrivain sanguinaire , dans le calme de la réflexion et du cabinet, désire tranquillement que les TQMoXtès fassent une multitude de ^victimes, sans doute parce que ce n'est pas assez de celles que peut faire la tyrannie; et cet écrivain ne s'aperçoit pas que son vœu , si froidement prononcé , n'est que l'accent de la rage; et bientôt il n'y a plus à en douter,
Celui qui a fait le morceau de la traite des Nègres dans V Histoire philosophique des deux Tildes.
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tar cet accent éclate : Puissent tous ces malheureux, etc. Insensé! suffit-il de s'indig^ner contre l'oppresseur pour légitimer tout dans l'opprimé ? Si nous n'avions que le crime ù opposer au crime, le poignard à Tinjun; et le massacre à l'usurpation , où en serait le monde? ù ce qu'il était dans l'enfance des sociétés, au seul empire de la violence ; et c'est toi qui veux nous y ramener î — Je suis Vaml des Noirs. — Non , tu es l'ennemi de leurs maîtres. — Je veux ounir les maîtres et venfirer les esclaves. — Tu as tort : il faut délivrer ceux-ci et éclairer ceuxlà j tu feras le bien de tous : autrement tu ne réussiras qu'à les perdre les uns par les autres. Quoi ! ces esclaves sont sous la verge, et tu leur mets le 1er à la main ! C'est là tout ce que sait ta philosophie? Ma raison n'aurait pas même besoin de ma religion pour m'apprendre à ne pas combattre le mal par le ma] , mais à vaincre le mal par le hien; et c'est ainsi que je ferai tomber la verge sans aiguiser le fer, que je ferai du maître un homme sans faire de 1 esclave un assassin, que j'appellerai la justice sans déchaîner la vengeance. La vengeance ! Et n'en connais-tu pas les effets? Ne sont-ils pas toujours plus ou moins réciproques? Ces esclaves tueront, et ils seront tués,ils incendieront les terres, et ils mourront de faim • ils raviront l'or de leurs maîtres, et s'extermineront en se le disputant. N'auras-tu pas fait un bel ouvrage ! . . . Hélas ! il est consommé. Ton vœu sacrilège est rempli; et si tu ne l'as pas vu, les flammes de Saint-L)on)ingue, et ces vastes embrasements dont la lueur est.venue à travers l'Océan épouvanter l'Eu-
'i()8 l'HlLOSOPHlK
ropc, les cris de tant de uiclinws, aussi nombreuses, et plus peut-être que tu ne pouvais le ilrsircr , ont pu du moins apprendre , même à tes successeurs et à tes disciples, quel bien ton fi/imanit('pou\Mt faire au genre Jiuiiuiiii.
Le genre humain , vous le savez , Messieurs, est l'emphatique et hypocrite refrain de tous ces écrivains qui lui ont fait tant de mal; et voilà encore Diderot qui nous demande s'il vaut mieux avoir servi une patrie qui doit finir , (jue le genre humain qui durera toujours; et il ajoute gravement que c'est un grand problème à résoudre. Problème de charlatan , {grands mots qui ne signifient rien ! S'il s'agit d'écrits, quand les tiens seront bons et utiles à ta patrie , ils le seront pour tout le monde ; car les principes du bien sont partout les mêmes , ainsi que les principes du vrai,- et quand au reste, tu n'es pas chargé de servir le genre humain, mais ta patrie, à qui tu appartiens immédiatement, et dont les droits sur toi sont les premiers. De plus , celui qui sert sa patrie par ses talents et ses vertus sert riiumanité parle meilleur de tous les moyens, le bon exemple. Mais quand on affecte d'étendre si loin de soi la sphère de ses devoirs, c'est pour n'en remplir aucun; et celui qui oppose le genre humain à sa patrie ne se soucie réellement ni de l'un ni de l'autre. Rhéteurs sophistes ! désormais faites -nous donc grâce de votre genre humain , il en est bien temps. Ne voyez-vous pas qu'on ne peut plus être dupe depuis qu'on en est si las? Depuis que le genre humain a eu chez vous son orateur en titre d'office ( Clootz) ^
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rroyez-vous pouvoir aller au-delà ? La mesure est au comble et il faut enfin que vous renonciez au genre humain, comme le genre hwiiain renonce à vous.
Mais il était bien juste que Diderot , qui était loin d'y renoncer, donnât ses leçons aux États-Unis d'Amérique, dont l'indépendance venait d'être reconnue dans l'honorable traité de paix conclu par Louis XVI avec l'Augieterro , vers le temps où le philosophe écrivait son livre ; et il était juste aussi que ces leçons ne fussent autre chose que des lieux communs, dont le fond est aussi va^^ue et aussi obscur que le ton en est pédantesque. Je n'en citerai qu'un trait, l'un des plus susceptibles de ces pernicieuses applications dont la révolution était digne de s'emparer. « Qu'ils songent que la vertu couve « souvent le germe de la tyrannie. Si un grand (« homme est long-temps à la tête des affaires , il y « devient despote. » Il fallait dire : Il y peut devevenir. « S'il y est peu de temps, l'administration se « relâche et languit dans une suite d'administra- « teurs communs. » Voilà le mal des deux côtés. Un homme de sens eût indiqué le moindre des deux ou un moyen terme. Mais le philosophe a dit ce que tout le monde sait, et vu ce que tout le monde peut voir : il a fait sa tâche. Ne lui en demandez pas davantage : les révolutionnaires, ses disciples, feront le reste; et pour prévenir l'abus de tout pouvoir, ils ne leconnaîtront que celui du peuple, qui ne peut jamais être que celui de la force, et par conséquent celui du mal.
Mais voulez-vous savoir tout ce qu'il doit <à Scnë(jue ? Voici le résultat des obligations qu'il croit lui avoir après l'avoir lu : « Il me semble que j'cu (( vois mieux l'existeuce comme uu point assez iu- « si^^nifiant entre un néant (jui a précédé et le tenu (< qui m'attend. » Si ce tenue n'est pas aussi le néant, quoi de plus absurde que d'appeler insignifiante la vie qui décide d'un avenir sans ternie? Mais s'il est clair que, pour l'auteur et pour le sens de la phrase, le terme est ici le néant, (ludWc philosop/iie et quelle morale! Pourquoi la chercher dans Sénèque où elle n'est pas? Diderotn'avait obligation de son athéisme (pi'à lui-même. Ailleurs il se rend plus de justice , quand il nous fait cet aveu remarquable : « J'ai dit « assez d'absurdités en ma vie pour m'y connaître. » J'accorde la majeure, et je nie la conséquence. C'est comme si l'on disait : J'ai l'esprit assez faux pouravoir le jugement bon. Mais celui-là serait fort conséquent, qui dirait à Diderot : Si tu reconnais que tu tes si souvent trompé , pourquoi donc es-tu toujours si sûr de ton fait ? Si tes erreurs avouées ne te servent à rien , l'aveu n'est plus une excuse ; il n'est qu'une accusation de plus. Mais aussi est-il de bonne foi? Hors le mal que Diderot avait dit autrefois de Sénèque, qu'a-t-il rétracté? Il ne s'est donc repenti que quand il avait eu raison : c'est une modestie heureuse et exemplaire.
Au reste, il ne nous laisse aucun doute sur la sienne. Les quarante dernières pages de son livre sont consacrées à son panégyrique. — Fait par luimême ? — Pas tout-à-fait , du moins à ce qu'il pro-
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teslL\ Il nous (lit : « J'inclinais à laisser la dispute où « elle en était, quand je reçus les observations suiu vantes. Je prulesie (jit elles ne sont jms de moi. » J'avoue que cet énoncé est très-plaisant, et qu'il est difficile de ne pas rire d'un homme qui vous dit sérieusement : « Je proteste que les observations « c^wG j ai reçues ne sont pas de moi. » Rien ne ressemble plus à l'embarras du mensonge , et pourtant ce n'est ici que celui de V amour-propre ; car je sais en effet qu'elles ne sontpasde lui. « Si je les publie, (( ajoute-t-il, c'est peut -être un peu par vanité, « quoique le seul motif que Je m avoue, ce soit «( d'opposer entre eux les différents jugements qu'on « a portés de mon essai. » Mais il n'y a rien à perdre , et si les observations sont d'une autre main , les apostilles sont bien de la sienne j et s'il y a vingtsept paragraphes d'éloges, il y a seize commentaires de la même étendue, et où il parle en son nom, commençant toujours par ces mots : Et j'ajouterai, en italique comme ici. Quand on commence par lui dire qu'il est hoimne de génie , grand écrivain et homme sensible, A ajoute que de ces trois qualités il n'accepte que la dernière; ainsi du reste. Quand on lui parie de ses connaissances ( et il en avait réellement beaucoup , quoique toutes fort mal digérées) il ne veut être quun moraliste passable ; et c'est précisément ce qu'il est le moins. Il n'était pas né sans génie, ou plutôt sans imagination : c'est cette partie du génie qui est chez lui dominante , dansles idées comme dans le style. Mais l'imagination, quand elle est seule, avorte plus sou-
vent qu'elle ne produit. Il faut qu'elle soit fécondée par le jugement , pour devenir cette force créatrice d'où naissent les conceptions soutenues eL durables. L'imagination de Diderot, trop destituée de ce jugement en tout genre , ressemblait à une lumière qui a peu d'aliment, qui jette de temps en temps des clartés vives , et vous laisse à tout moment dans les ténèbres. Toujours prêta s'échauffer sur tout, ce qui est un moyen sur de s'échauffer souvent à froid , il ne pouvait s'attacher à rien : de là les disparates continuelles d'un style scabreux, haché , martelé, tour à tour négligé et boursoufflé ; de là les fréquentes éclipses du bon sens et les bizarres saillies du délire. Incapable d'un ouvrage, jamais il n a pu faire que des morceaux; et c'est lui-même qu'il louait quand il réduisait le génie à de belles lignes. Il V en a dans tout ce quil a fait, plus ou moins rares, et toujours il faut les acheter beaucoup plus qu'elles ne valent.
Quant à son panégyrique , les bienséances de la modestie sont assurément les moindres de toutes celles qu'il n'a point respectées dans ses ouvrages ; mais elles sont ici violées à un excès dont je ne crois pas qu'on trouve d'exemple avant nos jours , et avant le règne de la philosophie. On a déjà vu qu'il fallait compter parmi les exceptions en ce genre , qui ne touchent point à la morale, le privilège de la poésie, qui, en faveur de l'enthousiasme réel ou convenu, n est point soumise aux règles ordinaires, et l'on sait de plus que ceux des poètes qui avaient le plus de droit à ce privilège sont
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encore ceux qui en ont le moins usé. i\ eus voyons aussi que, dans les deux siècles précédents, nos poètes français ou latins, à l'exemple des Italiens et des Espagnols, etmcme nos savants et nos écrivains en divers (genres, ne se faisaient pas scrupule de joindre à leurs ouvrages les compliments tournés en sonnets, en épigrammes, en acrostiches, que leur adressaient leurs confrères, à charge de revanche. Mais d'abord cette mode, qui tenait un peu du pédantisme attribué et pardonné à des hommes qui faisaient comme une classe à part, cessa presque entièrement dans les beaux jours de Louis XIV , quand les gens de lettres , devenus hommes du monde , et le savoir réconcilié avec la politesse , se soumirent à toutes !es convenauces sociales. Je ne crois pas que, depuis ce temps, on ait jamais vu un auteur imprimer son propre éloge, écrit par une main étrangère, mais anonyme, et l'enrichir des commentaires aussi longs que le texte. C'est porter l'égoïsmc beaucoup plus loin qu'on ne peutle permettre ou l'excuser; et ce qui rendait cette observation nécessaire, c'est qu'il était très-naturel et très-conséquent c\VLune ph il osopliie toute d'orgueil se dispensât ouvertement eu cela, conmie en (ont le reste , des lois de la morale et de la société.
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FRAGMENTS
Sur BOULLANGER.
Boullanger fut un des plus grands ennemis du christianisme , et s'en repentit amèrement à sa mort, qui fut prématurée. Il mourut à trente-cinq ans. On convient que son érudition était fort embrouillée. L'envie de trouver partout des preuves du système qu'il s'était fait de l'antiquité indéfinie du globe terrestre le portait à étudier précipitamment beaucoup de livres et de langues, et toute cette nourriture, dévorée à la hâte, devait être très-mal digérée. Les athées encyclopédistes, qui, en prenant de sa main quelques articles d'économie publique pour leur Dictionnaire, lui avaient tourné la tête d'amour-propre et d'impiété, et dont en mourant il détestait les leçons, cherchèrent à lui faire une réputation que ses ouvrages ne soutinrent pas, et se servirent de son nom, après sa mort, pour le mettre à la tête des plus scandaleuses productions. Mais A'oltaire, qui ne ménageait pas toujours les athées, surtout quand ils l'ennuyaient trop , se moqua beau- ,coup de r Antiquité dévoilée de Boullanger, qu'il appelait V Antiquité uoilée; et il avait raison.
Boullanger, très-mauvais physicien, prétendait trouver dans le déluge, non-seulement la clef de
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toutes les fables païennes (ce qui est une exagération folle), mais la preuve physique de J'imniense vétusté du globe. Des physiciens d'un ordre bien supérieur, tels, entre autres, que M. Deluc, y ont trouvé au contraire la preuve irrésistible delà vérité du récit de Moïse et de sa chronologie, et ont conclu que la Genèse ne pouvait être que divinement inspirée' . Ce M. Deluc est si fort en géologie et si convaincant en raisonnement, qu'aucun de nos savants athées n'a essayé de lui répondre , quoiqu'il les traite fort rudement. Mais les auteurs du Dictionnaire historique ne s'en sont pas moins trompés en attribuante Boulianger, sur le bruit public répandu paries philosophes, une très-mauvaise brochine intitulée le Christianisme dévoilé. Elle n'était pas plus de lui que le Système de la nature n'était de Mirabaud, le traducteur du Tasse et le secrétaire de l'Académie française, et que YExanisji des apologistes de la religion n'était de Fréret, quoique Freret n'ait pas été plus religieux que Houllanger.
L'auteur de ce dernier ouvrage (ï Examen) est encore vivant au moment où j'écris, et c'est ce qui m'empêche de le nommer, d'autant que peu de personnes le connaissent pour auteur de ce livre ' . On
Voyez les Lettres géologiques de M. Deluc.
' M. de la Harpe, qui prétend être si bien instruit sur le nom et sur l'existence de l'auteur de V Examen des apologistes de la religion chrétienne , se trompe ici doublement. Il est de notoriété publique que ce savant ouvi-ap;e est de
sait aujourtriiui nsse/, {(énérnlonient do qui esf; le Système de la nature; mais puisque lea fj/ii/usophes eux-mêmes n'ont pas cru , même depuis la révolution, devoir rendre authentiquemeut cet infâme livre à son auteur, je me crois oblige'; à la même retenue par respect pour sa famille que j'honore, et je me réjouis seulement que, malgré la révolution, l'athéisme soit encore si méprisable et si odieux dans l'opinion publique, que les athées eux-mêmes craignent de flétrir la mémoire d'un de leurs confrères en mettant son nom à son ouvrage.
Quant au cJiristianisine dévoilé, il n'y a nulle raison pour ne pas dire ce qui en est. Cette déclamation extravagante et forcenée fut rédigée par un homme assez obscur, nommé Damilaville, commis au Vingtième, ami particulier de Diderot, l'un de ses deux écouteurs en titre d'office (l'autre vit encore), et devenu l'ami de Voltaire sans autre titre que celui qui suffisait toujours auprès de lui pour dispenser de tous les autres, une haine furieuse contre la religion. Ou peut voir dans les lettres de A^oltaire l'espèce de vénération qu'il affecte pour ce Damilaville, que nous avons tous connu pour un bavard importun et ennuyeux, sans esprit et sans instruction. Il fit son livre en partie d'après les conversations de Diderot, et en partie sous sa dictée, dans lui temps où Diderot allait presque tous les jours passer la soirée à son bureau, quai Saint-Ber-
M de Burigny, de l' Académie des belles-lettres, mort en I785> (l'éditeur.)
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uard, iinic[Lieinent pour avoir le j)laisir de parler tout seul et d'être admiré, car il ne pouvait pas en avoir d'autre avec Damilaville ; mais on sait que celni-ià lui suffisait. Le dépôt des exemplaires du Chrislianisiuc dévoilé était chez Damilaville, cjui les vendait dix écus pièce. Je ne rapporte ici que des faits dont j'ai été témoin ' . Nous appelions dans la société ce Damilaville, et moi je vous dis : nous lui avions donné ce sobriquet parce qu'il avait coutume, au milieu d'une conversation, où il n'était pas capable d'avoir une idée, de se lever
' Voilà encore uitc de ces erreurs où M. de La Harpe n'est tombé que trop souvent dans sa Philosophie du dixliuitiùme siècle. Mais ici , comment n'a-t-il pas senti jusqu'à ([uel point il portait l'inconséquence en présentant un commis assez obscur, un bavard importun et ennuyeux, sans esprit et sans instruction , etc., comme l'auteur d'un ouvrage non moins remarquable par la bonne dialectiques, que par les profondes roclicrclies dont il est renqili I Pour le coup , le raisoiniemcnt et la réflexion lui ont manque tout-à-fait.
Le Christianisme déifoilê est la première production philosophique de l'auteur du Système de la Nature, Paul Tery, JjarcKi d'Holbach. Il est d'autant moins pardonnable au professeur d'être tombé dans une si lourde mé])rise, ([u'ea lisant avec attention ces deux ouvrajjes , on y trouve une parfaite conformité de slvie et des principes, suivant la judicieuse remarque du théolo'jien Bergier dans la préface de son Examen du Matérialisme.
M. Barbier, que j'ai cilé, rapporte au sujet de la première impression du Christanisme dévoilé, une anecdocte <{ui, vraie dans tous les points, prouve que M. del^a llnrpe n'est pas mieux ijiforiné, ni plus véridiquc, quand il dit,
tout-à-coup d'un air imposant, et de s'écrier : Et moi je vous dis; et il répétait, à quelques mots près, ce que venait de dire le dernier qui avait parlé. C'était le plus souvent d'Alembert dont il se faisait ainsi l'écho j mais quand il parlait d'abondance, c'était Diderot dont il récitait les phrases, qu'il avait coutume de mettre tous les jours par écrit pour les mieux retenir. Il ennuyait mortellement mademoiselle de lEspinasse, qui ne pouvait pas souffrir les pédants; mais elle le souffrait en faveur des lettres de Voltaire, qu'il apportait toutes
avec le tou de l'assurance , et même comme témoin oculaire^ que le dépôt des exemplaires était chez Damilaville, qui les vendait dix écus pièce. « L'auteur, dit M. Barbier, en avait « confié le manuscrit à un militaire de ses amis , pour le « faire imprimer à Nancy, où les affaires de cet ami l'appe- « laient. Celui-ci s'acquitta de la commission, et l'ouvrage « fut en effet imprimé dans cette ville, par un libraire « nommé Leclerc , tête chaude, et dont l'indiscrétion fut « bien près de compromettre l'auteur du livre et l'ami à « qui il en avait confié le manuscrit. Les deux premiers « exemplaires de l'imprimé furent adressés par Voltaire à « Damilaville ; et c'est un fait également certain et connu « d'un grand nombre de gens de lettres, que tous les « exemplaires arrivés a Paris à cette époque v avaient été « apportés et introduits par plusieurs officiers du régi- « ment du Roi, alors en garnison à Nancy. Nous citerons, « entre plusieurs autres officiers de ce régiment, M. de Vilce levieille, ami de Voltaire, deCondorcet, etc. Damilaville « n'en a jamais vendu un seul, et il a même eu beaucoup « de peine à en procurer un exemplaire au baron d'Hol- « bach, qui l'a attendu long-temps. »
(l'éditeur.)
les semailles, et qui lui servaient de passe-port, ainsi qu'à quelques autres.
Sur le Système de la Nature.
Voulez-vous savoir ce que c'est que le Système de la nature? Voici ce qu'il est dans le livre qui porte ce titre.
« En s'attirant réciproquement, les molécules « primitives et insensibles dont tous les corps sont « formés deviennent sensibles, forment des mixtes, u des masses agrégatives par l'union de matières « analogues et similaires que leur essence rend pro- « près à se rassembler pour former un tout. Ces mê- (( mes corps se dissolvent, ou leur union est rom- « pue lorsqu'ils éprouvent l'action de quelque « substance ennemie de cette union. C'est ainsi que « peu à peu se forment une plante, un métal, un « animal, un homme.... C'est ainsi (pour ne jamais « séparer les lois de la physique de celles de la « morale) que les hommes, attirés par leurs be- « soins les uns vers les autres, forment des unions « que l'on momme mariages , familles , sociétés, u amitiés, liaisons, et que la vertu entretient et {< fortifie, mais que le vice relâche ou dissout « totalement. »
Pour tout homme un peu instruit, il n'y a pas un mot dans cet incompréhensible amphigouri qui ne soit ou une supposition gratuite, ou une contradiction palpable. Le discours de Sgauarelie sur les co/icavilés de romoplate , et le cœur à
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droite et le foie à gauche, n'est certainement pas plus ridicule, et vaut beaucoup mieux; car le délire bouffon vaut mieux sans doute que le délire sérieux. Comment descendre à réfuter cet amas de bêtises, qu'on ose appeler philosophie? Que dire de cette tranquille confiance, de ce ton gravement dogmatique en débitant ces inconcevables inepties? que dire de ces molécules , qui ne sont, sous un autre nom, que \q?, atomes crochus, qui n'ont point fait le monde, mais dont le monde entier s'est tant moqué? Que dire du ojice et de la vertu, nommés sérieusement quand il s'agit d'un agrégat de molécides , qui certainement, dans tout état de cause, n'est pas plus susceptible de vice et de l'ertu dans le tout nommé homme, que dans le tont nomme plaute ou. souris; car où serait la raison de cette différence de résultat? On voit bien que l'auteur a eu peur de révolter trop en supprimant le vice et la vertu; mais comment ne pas rire au nez d'un homme qui veut que la v)ertu enti^etienne un a^ré^at de molécides , ou que le vice le dissolve? Pour faire sentir que c'est la seule réponse que mérite ce passage, et par conséquent tout le livre, <]ui n'en est que le développement, faisons-nous l'effort de parler sérieusement sur un seul point. Disons à l'auteur, c'est-à-dire à tous les athées qui expliquent tout par ce grand livre : Messieurs, je vous accorde que le premier homme et la première femme ont été faits par un agrégat de molécules analogues et similaires. Pourriez-vous me dire pourquoi les hommes et
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les femmes qui se font aujourd'hui se font conslaniinent par un agrégat de molécules , qui certainement n'est pas celui qui a fait le premier homme et la première femme? car apparemment vous ne me direz pas que ce que nous appelons /fv//v^ des enfants ait pu avoir lieu avant qu'il y eût un homme et une femme. Je propose cetic petite difficulté à tous ceux qui nient la création et qui tiennent pour les agrégats; et je les recommande à Dieu.
A travers cette foule d'assertions ou de suppositions qui , avec un appareil de mots scientifiques dénués de sens ou pris à contre-sens , se réduisent toujours, en dernier résultat, à ce seul énoncé: Nous disons , nous répondons , nous ajjînnoîis que cela est ainsi , parce que. cela est ainsi , l'auteur essaie pourtant quelquefois des objections qui ont un air de raisonnement, et il fait voir de quelle force est son argumentation. Il veut prouver qne \?l faculté pensante , que nous appelons ame, et que nous croyons immatérielle , ne peut être qne mntériel/e ; et voici comme il raisonne :
<( Cette ame se montre encore matérielle dans les « obstacles invincibles qu'elle éprouve de la part « des corps. Si elle fait mouvoir mon bi-as quand « rien ne s'y oppose, elle ne fera plus mouvoir ce « bras, si on le charge d'un trop grand poids. Voilà « donc une masse de matière qui anéantit limpul- « 5/on donnée par une cause spirituelle, qui, n'ayant « nulle analogie avec la matière , devrait ne pas « trouver plus de difficulté à remuer le monde en- <f tier qu'à remuer un atome , et un atome que le
« monde enLier : d'où Von peut conclure ([n'un lel (( être est une chimère, im être de raisou. C'est « néanmoins d'un pareil être simple , ou d'un esprit « semblable, que l'on a fait le moteur de la nature « entière. »
Si les livres n'étaient lus que par des hommes raisonnables , il suffirait de répondre à un raisonneur de cette espèce : C est ce qui fait que votre fille est muette. Il n'y a pas en Europe une classe de philosophie où un pareil syllogisme ne fit rire aux éclats • et quand on l'examine sérieusement . on est stupéfait de la complication d'ignorance et d'absurdité dont se compose cette étrange proposition. Remarquez avant tout que l'auteur, dans tout son livre, admet, comme essentielles et nécessaires , les propriétés de la matière et des lois du mouvement. La différence qui se trouve entre lui et nous , c'est que , frappés, comme tous les philosophes du monde entier (les athées exceptés) de l'immuable régularité des phénomènes physiques, qui sont le résultat de ces propriétés et de ces lois , et dont se forme Vordre de lunivers, nous voyons nécessairement une cause intelligente dans des effets qui supposent nécessairement l'intelligence j au lieu que l'auteur, avec tous les athées , n'y voit que la nécessité, c'està-dire qu'il explique des effets réels, inexplicables sans une cause réelle, par une abstraction qui revient à dire : Tout est ainsi parce que tout doit ëti^e ainsi ; ce qui est aussi profond que le serait le raisonnement d'un sauvage qui , trouvant une montre , ne voudrait pas croire qu'elle fût l'ouvrage d'un hor-
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loger, attendu qii'ii na aucune idée d'un horloger, et aimerait mieux dire que , si cette montre marque l'heure, c'est qu'elle (txhte nécessairement de toute éternité pour marquer l'heure. Mais enfin , de quelque manière que ce soit, ces lois essentiel/es sont du moins reconnues par l'auteur. Maintenant concevez-vous que le même homme vienne nous opposer une objection qui , réduite à la substance et à la forme du raisonnement, revient à dire : « La faculté « qui pense et qui veut est matérielle , s'il est vrai « qu'elle ne puisse pas changer les lois du mouvc- « ment. Or, il est vrai qu'elle ne peut pas les chan- <( ger , puisque la ojolojité qui fait mouvoir par mon « bras un poids de cent livres ne saurait lui en faire « mouvoir un de mille : donc , etc. »
Ah ! du moins l'athéisme de Spinosa , à la faveur de l'obscurité des termes, se retranchait dans un nuage impénétrable pour échapper aux rayons de l'évidence. Mais ici la déraison est à découvert; elle se montre dans tout son ridicule et dans toute sa turpitude. Et quelle grossière ignorance dans l'emploi des mots ! « Voilà , dit-il , une masse de matière « qui anéantit V impulsion donnée par une cause <( spirituelle. » Et c eut un philosophe qui s'exprime ainsi! Qui jamais a prétendu que la volonté ^ùt une impulsion ? qui peut ignorer que \ impulsion est une force physique ? Si nous disons que c'est la volonté qui meut le bras , nous disons une vérité prouvée parle sens intime qui équivaut à l'évidence, et quand nous disons qu'elle meut, tout le monde sait, tout le monde entend que c'est comme cause déter-
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minaiilc , et non pas comme force motricu. Mais (]iicl est ce rapj)oit si piompt et si fidèle entre cette détermination dune faculté intellectuelle et le niouvenient du li-vier nialériel, qui est mon bias, entre deux substances li'une nature cvideuînient différente? C'est, comme le disait Newton en s'inciinant, le secret de celui qui a tout fait , qui a créé la substance pensnnlc et les nerfs qui lui obéissent. Mais ce que tout le monde comprend sans être Newton, ce qu'apprend le sens commun le plus commun , c'est que, quelle que soit la cause qui dctermiue mon corps à se mouvoir, ce corps ne peut, en aucun cas, être mù qu'en raison des lois du mouvement, en proportion du levier avec la masse ; en un mot , suivaut les lois essentielles de la nature des corps. Il appartenait à un Newton, qui savait ignorer, de reconnaître la puissance suprême dans cette action inexplicable de la pensée sur le corps; m^^s prouver que la pensée est matérielle , parce quelle ne peut pas changer les propriétés de la matière, et dire que la matière anéantit la volonté , parce que la ^'0lonté ne saurait anéantir les propriétés des corps, est tout aussi ridicule que si Ton prouvait que l'intelligence de Newton était matérielle , parce qu'en découvrant la théorie générale du mouvement des corps célestes , il n'avait pas été le maître d'empêcher que la terre n'eût un mouvement de rotation sur son axe, et que sa révolution annuelle autour du soleil ne s'achevât dans un cercle de trois cent soixante degrés.
Que dites-vous de cette affectation continuelle de
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r(''j)éier cjne les tliœlogiens ont imaginé la substance spiritiicllc , /'iiitnii>ralit<' , V iminatérLalUé , lailivinilé y etc.? Qui est-ce qui se serait douté que tant de philosophes anciens et modernes, de tous les pays et de tous les siècles, fussent des lï/éolugiens? Je crois que Socrate et Platon seraient bien étonnés de s'entendre appeler de ce nom. Et tous les peuples sanvat^cs , qui, sans même avoir aucune espèce de religion, bien loin d'avoir une tl/c'ologie , croient tous à un premier eti^e, à un autre monde oh les âmes 'và'j ont, sont-ils des théologiens? A quoi donc tend ce petit artifice puéril? C'est un moyen jthilosophiijue, un me/isonge ojjîcienx pour faire croire au lecteur ignorant que l'idée de Dieu , l'idée de l'ame, ne scnit pas naturelles à l'homme , même à l'homme dont la raison inculte semble différer peu de l'instinct .'qu'elles ne datent pas de la plus haute antiquité connue , mais qu'elles lui viennent de la théologie chrétienne. Ainsi, n'osant pas contredire un fait trop reconnu pour être contesté, on s'exprime de manière à le dérober, s'il est possible, à ceux qui l'ignorent. Quel plat charlatanisme ! Il suffirait seul pour faire juger la cause de ceux qui s'en servent. Des moyens si vils n'appartiennent qu'à la cause du mensonge, qu'à des hommes qui sentent, malgré eux, le poids de la vérité qui les écrase, et sont intérieurement embarrassés et confus d'être seuls contre les nations et contre les siècles.
Les déclamations le plus souvent répétées par les matérialistes et les incrédules sont tellement dénuées de sens, que souvent il ne faut qu'une page , une
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phrase , un mot , pour faire crouler un immense échafaudage de mensonges et d'invectives ,• et s'ils les répètent si souvent, c'est que, d'un coté, ils comptent sur l'ignorance et l'étourderie du plus grand nombre , et que , de l'autre , il y a des absurdités si ridicules, que les bons esprits ne daio^nent pas les réfuter; et ils ont tort. J'en vais donner un exemple frappant. A entendre \es philosophes , ce sont partout les prêtres qui ont imaginé , pour leur intérêt, la Divinité, la religion, le culte; ce sont eux qui ont trompé le monde; il n'y a pas de lieu commun plus rebattu dans la philosophie moderne et qui revienne plus souvent dans le Système de la Nature. Il y a pourtant une petite difficulté, c'est qu'avant d'avoir des prêtres , il a fallu nécessairement avoir des dieux ; avant d'avoir des prêtres, il a fallu convenir généralement de la nécessité d'un culte. Il faut donc que les déclamateurs avouent que l'idée de la Divinité , et le besoin d'une religion ne sont pas des inventions des prêtres , et qu'au contraire nous n'avons desprëtres que parce que tous les peuples ont cru à la Divinité , et même à une religion; et certainement cette croyance, cette volonté, ce besoin, ne pouvaient venir des prêtres qui n'existaient pas encore. Jugez maintenant du degré d'Impudence ou d'ineptie que suppose une diffamation habituelle , tellement absurde et contradictoire, que , pour l'appuyer, il faut soutenir une impossibilité de principe et de fait ; il faut soutenir que l'effet a existé avant la cause, ou , en d'autres termes, que
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deux et deux iie font pas quatre, et (jii'il i^it jour à minuit : c'est tout un.
£h! qui, hors les athées, peut ignorer ^ peut nier cette vérité générale, de sens intime et d'expérience , que l'idée d'un premier être est naturelle à l'homme ? Tout la monde ne l'a pas dit si éloquemment que Cicéron; mais tout le monde l'a dit, l'a vu , l'a senti. Les athées seront toujours seuls contre le monde entier , et ce n'est pas ce qui les embarrasse et les humilie : au contraire, ils en sont tout glorieux. Mais, s'il est beau d'être tout seul, il est honteux d'être absurde, et quel est l'athée qui osera essayer ici de se disculper de l'absurdité ? Je l'attends.
Une chose importante à remarquer dans les athées, et particulièrement dans l'auteur du Systèine de la Nature , c'est cette méthode uniforme qui paraît chez eux une précaution tacite et convenue , et qui consiste à paraître oublier qu'il y a eu avant eux des philosophes, des métaphysiciens, des logiciens , de grands hommes enfin , dont euxmêmes n'oseraient pas révoquer en doute le génie et les lumières, et qui se sont donné la peine de composer des théories rigoureusement raisonnées pour convertir en démonstration la croyance générale des hommes sur l'existence d'un Dieu créateur, la spiritualité et l'immortalité de l'ame. Il y a, par exemple , un Locke , qui n'était ni prêtre ni thcologien , et qui ne passe pas pour un mauvais raisonneur, dont le nom même est sans cesse, depuis cinquante ans, dans ia bouche de tous nos philoso-
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phes modernes. Ce Locke a surtout excelle , de l'aveu de tout le monde , par la justesse du raisonnement : c'est le plus puissant lo{!ficien qui ait existé , et ses arguments sont des corollaires de mathématiques. C'est de lui que nos philosophes ont appris une vérité dont ils ontj je l'avoue, étrangement abusé, que toutes nos idées nous étaient transmises par nos sens, organes intermédiaires entre les objets et la pensée. Ils ont fini par en conclure que toutes nos idées n'étaient que des sensations , et que nos sens et notre ame étaient la même chose : mais ce n'est pas la faute de Locke , s'ils ont pris un des principes de son livre pour démentir le livre entier. L'objet du livre entier, qu'il a iut-Lulé De rentendement humain , est précisément de démontrer en rigueur que cet entendement est esprit , et d'une nature essentiellement àisûncte de la matière. Personne n'en a donné des preuves plus frappantes et plus lumineuses; seulement il ne veut pas affirmer, par respect pour la puissance divine , que Dieu ne puisse pas rendre la matière susceptible de pensée. Ce doute, plus religieux que philosophique', est la seule chose que les matérialistes aient vu dans son livre, la seule qu ils aient louée , à peu près comme
C'est peut-être en effet le seul passage de Locke où l'on ne retrouve pas cette exactitude sévère d expression et de pensée qui le caractérise; car, au fond, ce doute n'est qu'un abus de motsj Dieu ne peut pas changer les essences, c'est-à-dire ne peut pas faire qu'une chose ne soit pas ce qu'elle est et ce qu'il a voulu qu'elle fût; et si la matière ào.xow.ùi pensant f ^ elle ne serait plus niatièie.
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un vieux guerrier, qui, tout entier à son métier, et fort étranger aux lettres, ne connaîtrait de Voltaire que son nom et un beau vers :
liC premier qui ("ut roi fut un soldat heureux.
Quand des professeurs d'athéisme se présentent pour détromper le monde de l'idée d'un Dieu, qui ne croirait qu'ils vont commencer du moins par détruire, autant qu'il est en eux, ces imposantes séries d'arguiuents , déduites par cette foule de philosophes de tous les temps et de toutes les religions , dont le concours unanime ne laisse pas à présent que d'être une sorte d'autorité? Que l'athée rejette avec mépris toute espèce d'autorité, à la bonne heure ; je ne la donne que pour ce qu'elle est • et je sais qu'il n'y a point d'autorité contre un bon raisonnement. Mais commencez donc par me prouver qu'ils ont mal raisonné, et alors je vous abandonne et leur autorité, et leur opinion j osez mettre sous les yeux de vos lecteurs ces arguments qui paraissent si clairs et si justes j montrez-y des paralogismes, des inconséquences, des contradictions, vous aurez déjà fait beaucoup , et vous aurez ensuite bien plus d'avantage à y substituer votre doctrine : mais point du tout, pas un ne l'a même essayé,- je dis plus, pas un ne l'essaiera : d'où je conclus la mauvaise foi. L'on n'évite pas le combat lorsqu'on sent sa force, et s'y dérober toujours est un aveu de faiblesse etd'iiupuissance. Il n'y a pas moyen de dire que c'est par mépris : on n'aurait pas bonne grâce
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à mépriser un Locke, un Fénelon, un Clarke , etc. ; nos />////o^o/>//ry eux-mêmes, nos athées, ne l'oseraient pas. Je sais bien qu'ils l'osent entre eux : on ne rougit de rien entre complices^ et l'on peut hasarder beaucoup en conversation. Ce mépris même alors prend chez eux l'air et le ton (}inne pitié philosophique : ils plaignent généralement ces beaux génies qui n'ont pas eu le courage de s'élever au-dessus des préjugés vulgaires, comme un fou plaignait bonnement ^lolière de ne s être pas élevé jusqu au drame. ^Mais par écrit et devant le public, on est encore forcé , quoique athée, à quelque bienséance, et surtout il serait trop hasardeux de mépriserez même Locke dont on a tant célébré le doute , que tous les apprentis incrédules qui ne l'ont jamais lu s'imaginent qu'il a été le chef des matérialistes et le père des déistes. Il y a généralement dans cette tourbe des élèves de l'incrédulité tant de légèreté et d'ignorance, que la plupart seraient fort étonnés d'apprendre que non -seulement Locke croyait en Dieu , mais qu'il croyait en Jésus-Christ, et que ses dernières paroles au lit de mort furent celles-ci : Je meurs persuadé que. je ne puis ëti^e sauvé que par les mérites de J.-C.
C'est lui qui , en saisissant une vérité inutilement aperçue et mal exprimée par les anciens, nihil est in intellectu quod non prias fuerit in sensu, il n'y arien dans l'entendement , qui n'ait été auparavant dans les sens ' , a distingué l'objet, l'origine.
Cela n'est pas vrai, comme ou va le voir d'après Locke : il fallait dire, qui n'ait passé par les sens.
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la perception et Je jugement, qui, bien loin de tout donner à la matière et aux sens, les a dépossédés de ce qu'on leur attribuait faussement, a enseigné ce dont personne ne doute aujourd'hui , que toutes nos sensations, la couleur, l'odeur, la saveur, le froid, le chaud, ne sont ni dans les corps qui n'en sont que l'occasion , ni dans nos sens qui n'en sont que les véhicules, mais dans la faculté pensaute qui en a la perception. Dans cette savante théorie de Locke , très-ingénieusement développée par notre Condillac , l'auteur du Système de la Nature a pris ce qui lui convenait, sans indiquer même oùill'avait pris; mais au lieu d'une faculté pensante, d'une ame immatérielle, chez lui c'est le ceivean; l'organe intérieur , ce que d'autres philosophes ont appelé sensoriwn commune, qui seul a toutes les perceptions. Il ne s'aperçoit pas ou ne s'eml^arrasse pas des conséquences de cette doctrine , qui vont l'arrêter tout court , dès qu'on l'aura fait ressouvenir ([uenous ne sommes encore ici qu'au commencement des facultés humaines, et qu'en supposant avec lui que les ébranlements de l organe intérieur soient des perceptions , tout homme va rester sans action quelconque; car il ne suffit pas de percevoir, il faut combiner les rapports de ces perceptions et eu former des jugements dont nos actions soient la conséquence; et c'est ici que le matérialiste ne peut plus que balbutier et déraisonner. Comment en effet concevoir que le cerveau , qu'une membrane , un tissu spongieux, en un mot,
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une particule tic inalièrc quelconque forme de5 jugementSi Le sens intime y répugne j tout homme de bonne foi doit l'avouer. Pourquoi mon cerveau jugerait-'A plutôt que mon pied ou ma main? Pourquoi tel morceau de matière serait-il capable de raisonner plutôt qu'un autre ? Le tissu cellulaire a-t-il plus de rapport avec le raisonnement et la pensée que mes nerl^, mes muscles, mes fibres, etc.? Je conçois fort bien comment toutes les parties de mon corps sont affectées, ébranlées, modifiées par les corps étrangers qui ont des rapports avec le mien • niais personne ne me fera jamais comprendre par quel privilège mon cerveau r«won/2era/Z, quand mon oreille ne raisonne pas. Cest ici que Locke triomphe, et j'y renvoie ceux qui voudront se convaincre.
Sur Jean-Jacques Rousseau.
Dans l'ordre naturel, les hommes sont tous égaux devant Dieu, dont ils sont tous les créatures; égaux par les mêmes imperfections et les mêmes besoins, par les mêmes droits à ses bienfaits, à raison de sa souveraine bonté , qui se doit également à tout ce qui tient de lui l'être et la vie ; égaux par les mêmes tributs d'hommage, de reconnaissance et d'amour que des enfants doivent à leur père.
Dans l'ordre social, qui n'est qu'une conséquence nécessaire de la nature de l'homme , créé essentiellement sociable , les hommes sont égaux entre eux, en ce sens qu'ils ont tous les mêjnes droits d être
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également protén^és parles lois p^cnérales, expressément ou tacitement consenties par tous, pour assurer à tousla jouissance paisible de leurs avantages naturels ou acquis, de leurs propriétés légitimes, des fruits de leur industrie , en un mot, de tout ce que l'intérêt commun maintient par la force commune contre les violences particulières. Quelque forme et quelque nom qu'ait pris cet ordre social, quel que soit le gouvernement adopté pour en être la garantie , que sa constitution soit plus ou moins monarchique, plus ou moins républicaine, ou, en d'autres termes , qu'elle se rapproche plus ou moins, suivant les convenances de territoire et de population, soit du pouvoir d'un seul, soit du pouvoir de plusieurs, soit du pouvoir du plus grand nombre, telle est, en tout état de chose, la seule é^ralitc sociale et politique. Jamais il n'y en eut, et jamais il ne put y en avoir d'autre. L'histoire de tous les siècles n'offre aucune exception à ce principe, fondé sur la nature et l'expérience ; et, ce qui est pins fort pour le temps où j'écris, la seule nation qui, depuis le commencement du monde, ait appris de sa philosophie à méconnaître cette vérité, a été forcée d'y revenir, au moins en théorie, et de consigner dans un acte constitutionnel ' cette définition de l'égalité, comme elle s'est crue obligée de proclamer et d'afficher, à la fin du dix-huitième siècle, qii\'lle reconnaissait un Etre suprême.
L' égalité consiste en ce que la loi evSt la même pour tons, soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse. Consiilutïon de 179J.
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Hors de Jà tout est nécessairement inégalité. Le sens commun en convenait, comme on convient d'iiii fait évident. La raison exercée pouvait y voir et y voyait plus ou moins une disposition admirable de la Providence pour le plus grand bien possible. Il appartenait à un sophiste tel que Rousseau de rechercher les causes de cette inégalité, et non pas pour développer celles qui se présentaient d'elles-mêmes à la réflexion , non pour expliquer un ordre réel et nécessaire , subsistant avec des abus nécessaires, dans un mode nécessairement imparfait : c'étaient là des notions trop vieilles et trop communes de la sag^esse humaine rendant homma^je à la sagesse divine. Rousseau n'a vu dans cette inégalité , qui est l'ordre essentiel du monde physique et moral ^ qu'un désordre accidentel , ouvrage de l'homme dépravé par la société et la civilisation.
L'éloquence facile des lieux communs, et l'enthousiasme insensé qu'elle peut inspirer au vulgaire des lecteurs, ne m'en imposent en aucune manière. Je sens comme un autre le mérite de bien écrire j mais j'en apprécie la valeur relative, subordonnée à celle des choses, au degré de difficulté , et aux effets qui en résultent. On sait assez qu'en aucun temps je n'ai partagé, à l'égard de Rousseau, le fanatisme populaire. Je savais ce qui le produisait, avant même d'avoir pensé à ce qu'il pouvait produire. Je ne craignis nullement de le heurter, lorsqu'il était dans toute son effervescence, au moment où il tirait une espèce de force religieuse du respect qu'on a toujours et qu'on doit avoir pour la tombe qui vient
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de s'ouvrir'. Si elle n'ensevelit pas avec l'homme ses erreurs et ses fautes, elle sollicite d'abord l'intérêt pour le talent qui n'est plus, et réclame les honneurs qu'on lui doit. Je ne blessai aucune de ces bienséances, que je sentais. Je rendis tout ce qui était dû à la mémoire encore récente d'un homme que je reconnaissais pour un des plus éloquents écrivains du dix-huitième siècle; mais j'indiquai dès-lors tous les reproches qu'on pouvait lui faire; je réduisis, comme je le devais, la folle exagération des louanges. Je montrai dès-lors les rapports très - importants et très- décisifs, entre l'auteur et sa doctrine, entre sa vie et ses livres, entre son amour-propre et ses principes , entre ses ressentiments et ses jugements, entre son caractère et sa morale , entre ses aventures et ses romans. Tout cela n'était que sommairement résumé avec une précision sévère, qui ne manqua pas de m'attirer, de la part des enthousiastes, quelques libelles , dont je fus afTecLé alors, et dont je m'applaudis aujourd'hui. Je n'avais jamais pu goûter l'arrogance paradoxale qu'on appelait énergie et le charlatanisme de phrase qu'on appelait chaleur. En un mot, je ne pouvais voir dans ce J.-J. Rousseau , tant vanté par une certaine classe de lecteurs, et surtout par lui-même, que le plus subtil des 50/-?^/^^ei^ , le plus éloquent des rhéteurs, et le plus impudent des
Dans lin article du Mercure., en 177H, peti de temps après la mort de Rousseau *.
Voyez cet nrliclf ri-apres, pai;e .'îlO. (Nntr de l'F.diirur.)
cyniques. Combien ce jugement, que je crois juste, et qui est, à ma connaissance, celui de tous les bons esprits, laisse-t-il de places au-dessus de Jean- Jacques, pour ceux qui ont été dans la première classe des vrais philosophes, des orateurs et des poètes ! Mais combien ce même jugement m'a paru encore plus fondé depuis que le ciel a permis que ce funeste novateur fût si terriblement réfuté par tout le mal qu'il a fait ! Il faut détailler aujourd'hui ce que je n'avais qu'effleuré j et je suis obligé de montrer l'homme en même temps que ses opinions : l'un sert à infirmer l'autre.
L'orgueil, et l'orgueil blessé , explique tous les travers et tous les paradoxes de Rousseau ; l'orgueil, et l'orgueil flatté, explique toute sa vogue et son influence.
Il avait vécu pauvre , et il avoue qu'f/ hait naturellement les ricJiesses. Ce sentiment, pour être avoué, n'en est pas moins vil; car il faut prouver ou que l'envie n'est pas vile, ou que cette haine n'est pas de l'envie. Essayez.
Il avait vécu obscur et rebuté , et il avoue qu'// hait naturellement les grands. Essayez de prouver que ce n'est pas une injustice odieuse et absurde de hàir toute une classe d'hommes dans laquelle on trouve, à l'examen, autant de mérite et de vertus que dans toute autre; qu'il n'est pas indigne d'un homme raisonnable de confondre dans un même sentiment d'aversion toute une classe très-nombreuse, à cause des torts et des vices de quelques individus. Enfin tachez de trouver un motif réel à
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cette haine, si ce n'est celui-ci, que l'orçueil suggère etne prononce pas : Je les haispsLrce qu'ils sont placés au-dessus de moi.
Il avait travaillé vingt ans dans tous les genres d'écrire, sans parvenir à se faire connaître- et à peine commence-t-il à goûter les prémices de sa réputation, qu'il alTecte d'avilir la célébrité littéraire, qu'il a cherchée par tous les moyens et qu'il n'a pu encore atteindre , par des paradoxes insensés et brillants j et pourquoi cette contradiction! D'abord pour se venger de la longue impuissance de ses efforts et de ses prétentions, ensuite pour paraître en quelque sorte au-dessus de la célébrité, ^ eu revanche de ce qu'il est resté si long-temps audessous; enfin pour humilier, autant qu'il est en lui , ceux qui ont été célèbres plus tôt que lui, ou qui le sont encore plus que lui. Je suis devenu au^ teur par mou mépris même pour cet état; ce sont ses propres paroles. Des sots peuvent y voir une noble élévation, un grand air de supériorité; le bon sens y voit ( et le bon sens se sert du mot propre, quand rien ne le lui défend) : i" un mensonge effronté, puisque ses propres Mémoires nous apprennent combien il a fait de tentatives inutiles pour être compositeur, auteur dramatique , philosophe et publiciste; puisque ses ouvrages, publiés depuis, dans ces différents genres, ont été conçus, préparés, ébauchés, de son aveu, pendant le cours de sa vie tour à tour errante et retirée; puisqu'il nous raconte lui-même toutes les démarches qu'il a faites pour s'approcher des hommes célèbres, des acadé-
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rnies, des protecteurs; puisque enfin il avait concoiini plusieurs lois pour des prix académiques, et que les premiers éclairs de sa réputation partirent d'une académie de province. Voilà sans doute un nu'/Ji'is pour l état d aiUcur d'une espèce toute nouvelle.
1° Le bon sens y voit une sottise dans toute la force du terme. Quoi de plus sot que de mépriser ce qui en soi n'est rien moins que méprisable, et ce qui a honoré les plus grands hommes en tout genre, depuis Cicéron jusqu'à Fénelon, qui pouvaient être grands sans être auteurs, et qui se sont iait gloire de l'être ?
3° Le bon sens y voit un excès d'impertinence et de fatuité impardonnable. Comment supporter qu'un homme qui ne serait rien, ou qui serait pis que rien, s'il n'était auteur, se donne l'air de mépriser ce qu'il a eu tant de peine à obtenir, et ce qui seul a fait de lui quelque chose ?
Il avait été long-temps aventurier, laquais, commis, etc. , et cette espèce d'existence est loin de la considération. Que Rousseau se sentît fait pour valoir mieux, je le comprends; qu'il en ait conçu de l'humeur contre la société, je ne puis l'excuser. C'est de lui seul qu'il avait à se plaindre , et non des autres. Le monde n'est pas obligé de reconnaître le mérite avant qu'il se soit fait connaître lui-même ; et à qui la faute , si celui de Rousseau demeura si long-temps hors d'état de se produire? S'il avait en assez de raison et de bonne foi pour s'appliquer les conséquences des aveux que le seul plaisir de parler
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de lui fait si souvent tomber de sa plume, il se serait dit à lui-même ce que tout lecteur sensé lui dira : (( Ce sont les défauts de ton caractère qui ont re- (( tardé l'essor de ton talent. C'est ton invincible in- « dolence, la mobilité de tes idées, la manie de (( tout essayer et de ne rien finir ; et si tu prétends u êlre philosophe, commence par te faire justice , i< afin de la rendre à autrui. »
Mais ce n'est pas ainsi que parle l'amour -propre souvent contristé et humilié , et l'imagination ardente long-temps exaltée dans ses rêveries solitaires. L'un et l'autre ont pris la parole, et ont dit : <( Comment « un homme d'un mérite si supérieur, un homme (( qui mérite des statues , a-t-il été si long -temps « dénué, ignoré, rebuté? C'est que l'ordre natu- « rel est interverti par l'ordre social; c'est que tout « est bien dans la nature, et que tout se dégrade « entî^e les mains de l homme ^ ; c'est qu'il y a des (( riches et des grands, des rojaumes et des villes , « et qu'il ne devrait y avoir que des peuplades sau-^ « vages, ou tout au plus de petits états -^ et alors tu « en serais le premier citoyen, le législateur : qui « eu serait plus capable que toi? Voilà le désordre. <( Ce ne sont pas les intérêts communs : les moyens (( naturels, les lumières acquises, les talents divers, « qui ont fait la société ; ce sont uniquement les vi- « ces. Tous les rangs sont Je5 usurpations. Il j a « tout à parier que les ancêti^es d'un gentilhomme « étaient des Jripons , etc. , etc. »
Cette phrase absurde est la première de l'J^mile.
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Ce n'est pas qu'une arrière -pensée ne se fît encore entendre chez lui, et ne lui dît : « La raison de « tous les siècles et la voix de tous les hommes sag^es « va s'élever contre toi. » L'amour- propre répondait : « Qu'importe ? il s^arr'it d'être lu et de faire <( effet: tout est dit en fait de vérité; on ne peut <( plus être neuf qu'en déraison. Et d'ailleurs, com- « bien je mets d'intérêts dans mon parti ! C'est la « classe inférieure qui est la plus nombreuse; elle « sera tout entière pour moi contre Vincgalité. H Tous ceux qui ne se trouvent pas bien dans la so- « c/e/c' diront à coup sûr comme moi que tout y est (( mal. J'ai pour moi l'org^ueil du plus grand nom- « bre contre l'orgueil du plus petit; il n'y a pas à ba- « lancer, le succès est sur. J'attaque tout ce qu'on « envie, et je flatte tout ce qui est mécontent; c'est (( le moyen défaire secte. Et puis, quel beau champ « pour les belles phrases que la satire continuelle du « grand monde et le panégyrique de la multitude \ « Qu'ya-t-ilde plus 7?2o;y7/, de ^Xns philosophique? « Si l'on réfute mes paradoxes, je ne répondrai « jamais qu'en annonçant le plus profond mépris ((■ pour tous ceux qui n'opposent que des préjugés <( à la uérlté, qui est ma devise; et combien de fous « prendront à la lettre cette devise imposante sacrl- « fier sa vie à la vérité , vltain Impendere 'vero ! « J'écris pour un peuple qui ne fait cas de rien que « de V esprit; et où peut-on en mettre plus que dans « des paradoxes? J'écris pour un peuple ennuyé; '( et qui le réveillera mieux que des singularités har- « dies? J'écris pour un peuple amateur des nouveau-
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<( tés j et qu'y a-t-il de plus nouveau que de préten- « dre tout icnonvelcr? »
Et voilà en effet les causes de l'engouement qu'a excité Rousseau. Ce prétendu martyr de la vérité ne fut jamais au fond qu'un très-adroit charlatan, qui connaissait son auditoire. J'avais déjà observé qu'il avait surtout pour lui les femmes et les jeunes gens : et pourquoi? c'est qu'il avait eu l'art pernicieux de donner à leurs passions favorites le ton et l'air des vertus. Quelle jeune personne, en ne consultant que son cœur, et non pas son devoir, ne s'est pas crue une Julie, et n'a pas été flattée de le croire? Quel étourdi , en cherchant à séduire l'innocence , ne s'est pas cru un Saint-Preux ? Voilà ce que lui ont valu ses romans.
Il avait bien compris qu'on lui reprocherait l'inconséquence d'une production de ce genre , si peu compatible avec la morale austère qu'il professait dans d'autres ouvrages; mais rien n'embarrasse un homme qui se tire de tout avec une phrase tranchante. Il faut des romans à un peuple corrompu ; et tout est dit pour les sots. Combien de sottises dans cette phrase ! C'est comme si l'on disait : Il faut des poisons à un malade. Vil charlatan! si ce peuple est assez corrompu pour rechercher les ouvrages où le talent n'a servi qu'à orner le vice, est-ce à toi de lui en fournir , toi qui fais profession de prêcher la vertu? Tu conviens que les romans sont un aliment de la corruption; et c'est toi, moraliste, qui prépares le plus dangereux de tous ! Du moins, dans les romans les plus répandus, les passions ne sont mon-
3o2 PHILOSOPHIE
trées que comme des faiblesses; et toi, tu emploies tout l'art pfissihlo à leur donner le lanf^ao^e de toutes les vertus, de rélcvatioa dame, du désintéressement, de la pudeur, du courage , etc. Ton héroïne fait des sermons en donnant un rendez - vous à son amant dans la maison de son père! Ton héros a l'insolence scandaleuse de donner par écrit à une jeune fille ([u'il a lâchement séduite , sous le nom de précepteur, la pennission de disposer d'elle-nieme ; et il n'y a pas même , dans ton ouvrage , un seul mot d'improbation contre cet excès d'impudence , présenté comme un acte de générosité. Qu'y a-t-il de plus sacré partout que l'autorité paternelle ? et c'est toi qui l'avilis à ce point , toi qui te donnes pour l'apotre de la vérité et des mœurs! Ne sens-tu pas les terribles conséquences d'un scandale si contagieux? Veux-tu persuader à toutes les jeunes personnes que Tautorité paternelle, qui n'est autre chose que l'expérience protégeant la fragilité, est en effet une tyrannie plutôt qu'une sauvegarde? Elles ne seront que trop portées à le croire : mais toi, l'oserais -tu dire? Non, sans doute, puisque tu as cru toi-même que cette autorité devait finir par triompher. Mais comment triomphe-t-elle chez toi? Par un autre scandale encore érigé en exemple. Tu nous donnes pour modèles une fille qui , après avoir appartenu à un homme dont elle est encore éprise, en épouse un autre par principe de conscience, et lui sage (car il est athée ) qui, par principe de délicatesse, épouse cette même fille dont il sait les aventures, et fait venir auprès d'elle son amant, par principe de prit-
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iJciicc. Quel renversement inouï de toute raison et de tonte niornle ! Il n'est pns sûr , connue tu le prétends, que toitte fille qui lit des roiiians est déjà perdue; car il n'est pas sur que , pour avoir commis une faute, on les commette toutes, et tous les romans ne sont pas, à beaucoup près, aussi danx^ereux que le tien. Cette sévérité outrée, à la tête d'un roman licencieux , n'est qu'une inconséquence de plus et une excuse très-maladroite, qui consiste à supposer le mal déjà fait, pour te disculper du mal que tu faisais • mais ce qui est sûr, c'est qu'un peuple chez qui un pareil ouvrante, quel qu'en soit le coloris, n'est pas généralement réprouvé comme un attentat contre les mœurs publiques, est un peuple qui extravague à force d'esprit, qui, à force de philosophie, a perdu l'instinct moral, et que l'amour des
nouveautés rend capable de tous les excès et
c'est ce que la suite a prouvé.
Rien n'est plus visiblement marqué dans les écrits de Rousseau que cette tendance habituelle à se faire pour ainsi dire le centre de tout, le point de comparaison dont il rapproche tous les objets , le modèle sur lequel il veut tout régler. Il n'estime que sa manière de vivre , de manger, de voyager, de faire l'amour : il dép-récie tout ce qui n'est pas lui ou de lui • et le plus souvent l'approbation et le blâme, ou, pour mieux dire, l'enthousiasme et le dénigrement, ne sont chez lui (la diction mise à part) que déclamation et sophisme. Il n'avait guère réussi en amour qu'auprès de quelques femmes de son pays; et encore quelles femmes et quels succès!
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et il fait un portrait épouvantable de toutes les femmes de Paris. On convient pourtant que, si elles ne sont pas généralement aussi belles que dans quelques autres contrées de l'Europe , on n'en trouve nulle part de plus aimables et de plus séduisantes, ni d'une meilleure société; c'est l'hommage que leur rendent mêmes les étrangers : mais à ses yeux elles avaient deux grands défauts ; elles ne l'avaient pas accueilli et ne ressemblaient pas aux Julies du pays de Vaud. On lui passerait de s'extasier sur les femmes qu'il a aimées : rien n'est plus naturel et plus excusable. On peut encore savoir gré à la reconnaissance , qui a pu dicter les éloges outrés qu'il prodigue à madame de Warens , et qui n'empêchent pas que le détail des faits, démentant les exagérations de phrase , ne laisse voir une femme très-commune , bonne par faiblesse , facile par tempérament ou par iuconsidération , également accessible à tous les aventuriers et à tous les projets qui la ruinent également. Rien ne ressemble moins à un ange ni à une merveille ; et quand on ne connaît pas Rousseau, on ne revient pas de surprise de voir avec quel sang-froid il nous représente tout-à-coup cettefemmejusque-là céleste, dans les bras de ses domestiques, et trouvant tout simple d'y être, comme lui-même le trouve aussi fort simple , à raison des principes et des arrangements qu'elle a cru devoir se faire. Pensez un moment à tout ce que Rousseau dit ailleurs, et avec beaucoup de vérité, de l'opinion qu'on doit avoir de toute femme qui a renoncé aux vertus propres à son sexe, la pudeur et la mo-
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destie ; et. vousconvieiKlre/. qn'iUaut être aussi voiu; à riiiconséquiiiice ei aux contradictions que l'est d'ordinaire Jean-Jacques, pour nous faire (le. . . .
Sur les (".onfossions.
»< Je sens mon cœur, et je connais les hommes. » Il suffit (le lire Rousseau avec (juelque attention j>()ur voir comlDien il connaissait peu les hommes ; il ne connaissait pas même l'homme en général , puisqu'il affirme que l'homme est iié bon ; ce qui certainement est une sottise , même en mettant la religion à part, et ne raisonnant que selon la philosopie naturelle. Je l'ai prouvé ailleurs. Al'égard des homifies considén's individuellement, observez ce qu'il en dit : il les croit tous méchants et très-mechantsdès qu'ils ont alarme son orf^ueil ou ses défiances. La manière dont il peint ceux qu'il a le plus fréquent(''s n'est rien moins (|ue d'un bon observateur. Il trace en bon satirique quelques gros traits; il ne saisit pas la physionomie. J'ai connu la plupart d'entre eux, Diderot, d'Alembert, Grimm, etc. Je puis assurer qu'ils restent encore à peindre après qu'on a lu Rousseau. Soii seul talent, dans ce genre, consiste dans quelques morceaux passionnés de son Héloïse ; c'est là seulement qu'il a quelquefois connu l'homme, c'est-à-dire la passion extrême, qui est à peu près la même dans tous les hommes: c'esi qu'il avait de l'imagination, comme il en faut à l'écrivain et au romanciei-, mais très-peu de bonne
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philosophie, o( très-peu de bonne logique, quand il ne raisonne pas d'après les autres.
« Je ne suis fait comme aucun de ceux que j'ai (( vus; j'ose croire n'être fait comme aucun de ceux (( qui existent. Si je ne suis pas mieux, au moins je <( suis autre. »
Ceci n'est autre chose qu'une prétention à l'originalité , et une prétention outrée , comme toutes celies de Rousseau. S'il eût été plus philosophe , il aurait senti par combien d'endroits il n'était pas autre que la plupart des hommes. Il n'avait de particulier que le degré de talent et l'excès d'orgueil. La bizarrerie dans les manières ne rend point un homme autre ; car il y a mille façons d'être bizarre dans l'ordre social, qui suppose des convenances usuelles. On n'est véritablement autre que par un caractère qui tranche , tel que celui de Caton , d'Aristide, de Catinat. Généralement la vertu est ce qu'il y a de plus original parmi les hommes, parce que riiomme vertueux est celui qui a le moins de semblables; c'est pom' cela qu'on a dit avec raison que les vrais chrétiens étaient des hommes singulierSo La susceptibilité de l'orgueil , portée jusqu'à la démence, ne saurait s'appeler une originalité, sans quoi tonte espèce de folie en serait une. A ce genre de folie près , voyez si Rousseau , même d'après ses Confessions, n'estpas un homme très-commun. Qu'y a-t-il en effet de plus commun que tontes les petites passions, vaines ou basses, qu'il développe avec une complaisance dont j'ai expliqué ailleurs le principe ? Ce qui serait original, ce serait d'avoir été au-
dessus de ces passions-là, comme ont été quelques hommes.
Quand Rousseau arriva en Angleterre , où les hommes sont plus connus, plus observés qu'ailleurs, et moins ressemblants les uns aux autres, il excita d'abord une grande curiosité. Elle fut bientôt satisfeite et fit place à l'indifférence anglaise , qui a beaucoup de l'air du dédain, souvent sans en avoir l'intention. L'homme fut apprécié en un moment, et le résultat de l'analyse ne donna qu'un grand fonds de vanité. Rousseau , que la curiosité flattait , fut mortellement blessé de l'indifférence , et y vit sur-lechamp une conspiration. Il prit dès-lors tout le pays dans l'aversion la plus complète. Un Anglais, homme de sens, lui adressa, dans les papiers publics, un petit avis fort sage , mais d'autant plus inutile. Kous avez cru , lui dit -il, que uous fixeriez notice attention , parce ifuilj a en vous quelque chose d'original. Chez nous , c'est un mérite perdu : les originaux courent les rues ; il y en a tant, quon n'y prend pas garde. Pourquoi s' occuperait-on de vous plus que d'un autre ?
« Et puis qu'un seul te dise, s'il l'ose : Je fus « meilleur que cet homme-là. »
Cette parole, adressée à l'Éternel, est certainement le nec plus ultra de l'orgueil humain : on ne connaît rien de cette force. Mais Rousseau oublie qu'au jour du jugement dernier, où il se transporte en idée , il n'y aura plus d'illusion , que la conscience sera un miroir pur, et que chacun s'y verra tel qu'il fut. Ainsi la vertu s'y trouvera naturellement (et
3{)8 PHILOSOPHIE Dieu l'a promis) le juge du vice, eL la sagesse le juge de la folie, ei les condamnés n'auront, rien à répondre. Combien d'hommes alors , rpie Rousseau méprisait peut-être , seront ses juges et les
miens !
(( Chacun d'eux jeta son cœur dans Le premier « qui s'ouvrit pour le recevoir. »
Quel style! C'est ce détestable abus des figures dont les philosophes donnèrent les premiers modèles dans des ouvrages qui d'ailleurs ont du mérite; c'est cette enflure et cette recherche puériles qui ont achevé dans ce siècle l'extrême corruption du goût, par la malheureuse facilité d'imiter un genre qui en impose à tous les sots.
De Jean-Jacques Roussau'.
Ce serait une chose également curieuse et intéressante de suivre , dans tout le cours de la vie de Rousseau, les rapports de son caractère avec ses ouvrages , d'étudier à la fois l'homme et l'écrivain , d'observer ù quel point l'humeur et la misanthropie de l'un a pu influer sur le style de l'autre; et combien cette sensibilité d'imagination , qui dans la conduite fait si souvent ressembler l'homme à un enfant , sertà l'élever au-dessus des autres hommes dans ses écrits. C'est sous ce point de vue que le philosophe se plaît à étudier les personnages extraordinaires,
Tiré du Mercure de France , Hu 5 octobre 177^. (Note de f Editeur. )
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et s'il préfère cette recherche instructive à la pompe iiKMisougère du panégyrique, ce n'est pas que la louange lui soit importune, c'est que la vérité lui est chère. S'il veut être le juge des hommes célèbres, ce n'est pas pour en être le détracteur; c'est pour apprendre à connaître l'humanité , qu'il faut surtout observer dans ce qu'elle a produit de grand. Ce n'est pas par un sentiment d'orgueil ou d'envie qu'il observe les fautes et les faiblesses ; c'est au contraire pour en montrer la cause et l'excuse; et le résultat de cet examen, qui fait voir le bien et le mal nés tous deux de la même source , est une leçon d'indulgence.
Mais quand on serait sur d'être exactement instruit des faits, et de ne rien donner à l'esprit de parti ( deux conditions indispensables pour toute espèce de jugement, et dcjnt pourtant on s'embarrasse fort peu, tant on est pressé déjuger), ii ne faudrait pas encore choisir le moment où l'on vient de perdre un écrivain célèbre pour soumettre sa mémoire à cet examen philosophique qui ne sépare point la personne et les ouvrages. Le talent, comme on l'a dit ailleurs, n'est jamais plus intéressant qu au moment où il disparaît pour toujours. Auparavant on souffrait qu'il fût déchiré pour l'amusement de la malignité , à peine alors veut-on permettre qu'il soit jugé pour l'instruclion; et si, pendant la vie, les torts de l'homme nuisent à la renommée de l'écrivain , c'est tout le contraire après la mort : cette renommée couvre tout de son éclat, et la postérité, qui jouit des écrits, prend sous sa protection Tau-
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teur dont elle a recueilli rhéritng;e. D'ailleurs, il faut l'avouer, ce sentiment est équitable. A l'instant où rhomme supérieur nous est enlevé par la mort , il semble qu'on ne doit rien sentir que sa perte. La tombe sollicite lindulgence en inspirant la douleur, et il y a un temps à donner au deuil du génie avant de son;0;er à le juger.
Bornons-nous donc à jeter un coup-d'œil rapide sur les productions du citoyen de Genève, devenu l'un des ornements de la littérature française.
Il commença tard à écrire, et ce fut pour lui un avantage réel qu'il dut à des circonstances malheureuses. Condamné depuis l'enfance à mener une vie pauvre, laborieuse e', agitée, il eut tout le temps d'exercer son esprit par l'étude , et son cœur par les passions ; et l'un et l'autre débordaient pour ainsi dire d'idées et de sentiments lorsqu'il se présenta une occasion de les répandre. Aussi parut-il riche parce qu'il avait amassé long-temps, et cette terre qui était neuve n'en fut que plus féconde.
Communément on écrit trop tôt ,• et si l'on en excepte les ouvrages d'irangination , dans lesquels les essais sont pardonnables à la jeunesse, comme les premières études à un peintre , il faudrait d'ailleurs étudier lorsqu'on est jeune , et composer lorsqu'on est mûr. L'esprit des ieunes auteurs n'est guère que de la mémoire : leur jugement n'est pas formé, et leur goût n'est pas sur. Ils affaiblissent les idées d'autrni ou exagèrent les leurs, parce qu ils manquent également de mesure et de choix. Aussi , tandis qu'il est assez, commun de voir à cet
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àj;e du talent pour la poésie, rieii n'est plus rare que de voir un jeune homme en état d'écrire une bonne pa^^e de prose.
Le premier ouvrage de Rousseau est celui qu'il a le plus élégamment écrit , et c'est le moins estimable de tous. On sait qu'une question singulière proposée par une académie , et qui peut-être n'aurait pas dû lêtre, donna lieu à ce fameux discours qui commença la réputation de Rousseau, et qui ne prouvait que le talent assez facile de mettre de l'esprit dans un paradoxe. Ce discours , où l'on prétendait que les arts et les sciences avaient corrompu les mœurs , n'était qu'un sophisme continuel , fondé sur (et artifice si commun et si aisé, de ne présenter qu'un côté des objets, et de les montrer sous un faux jour. Il est ridicule d'imaginer que l'on puisse corrompre son ame en cultivant sa raison. Le principe d erreur qui règne dans toiU. le discours consiste à supposer que le progrès des arts et la corruption des mœurs . qui vont ordinairement ensemble, sont l'un à l'autre comme la cause esta l'effet. Point du tout. L'homme n'est point corrompu parce qu'il est éclairé^ mais quand il est'corrompu , il peut se servir, pour ajouter à ses vices, de ces mêmes lumières qui pou\ aient ajouter à ses vertus. La corruption vient à la suite de la puissance et des richesses , et la puissance et les richesses produisent en ménie temps les arts qui embellissent la société. Or, il est de la nature de Thommc d'user de sa force en tout sens. Ainsi les moyens de dépravation ont dû se multiplier avec les connaissances,
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comme la chaleur qui fait circuler la .sè\e , lurme en même temps les vapeurs qui font naître les orages. Ce sujet, ainsi considéré , pouvait être très-philosophique ; mais l'auteur ne voulait être que singulier. C'était le conseil que lui avait donné un homme de lettres célèbre, avec lequel il était alors fort lié. Qiiel parti prendrez-vous 1 dit-il au Genevois qui allait composer pour l'Académie de Dijon. Celui des lettres, dit Rousseaii. — Non, c'est le pont aux ânes. Prenez le parti contraire , et vous verrez quel bruit vous ferez.
Il en fit beaucoup en effet. Il eut l'honneur assez rare d'être d'abord réfuté par un souverain ' j ensuite il eut le bonheur de trouver, dans un professeur de Nancy, un adversaire très-maladroit : ainsi il lui arriva ce qu il y a de plus heureux dans une mauvaise cause : sa thèse fut célèbre et mal combattue. Il battit avec l'arme du ridicule des adversaires qui avaient raison de mauvaise grâce. D'ailleurs la discussion valait mieux que le discours, et Rousseau se trouvait dans son élément, qui était la controverse. Il vint pourtant un dernier adversaire (M. Bordes, de Lyon), qui défendit la vérité avec éloquence,' mais le public fit moins d'accueil à ses raisons qu'aux paradoxes de Rousseau. La même chose arriva depuis lorsque deux excellents écrivains réfutèrent d'une manière victorieuse sa Letti^e sur les spectacles. ^Malgré tout leur mérite , suffisamment prouvé d'ailleurs par tant de titres recon-
Le feu roi do Polo^np, Stanislas.
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nus, le public, qui aime mieux être amusé qu'instruit, et remué (|ue convaincu, parut goûter plus les écarts et l'enthousiasme de Rousseau que la raison supérieure de ses adversaires. En général, le paradoxe doit avoir cette espèce de vogue , et entre les mains d'un homme de talent il offre de grands attraits à la multitude j d'abord celui de la nouveauté ; ensuite il est assez naturel que l'auteur à paradoxes mette plus de chaleur et d'intérêt dans sa cause que n'en peuvent mettre dans la leur ceux. qui le réfutent. On se passionne volontiers pour l'opinion qu'on a créée ; on la défend comme sou propre bien , au lieu que la vérité est à tout le monde.
Cependant tel fut l'effet de la première dispute de Rousseau sur les arts et les sciences , que cette opinion, qui d'abord n'était pas la sienne, et qu'il n'avait embrassée que pour être extraordinaire , lui devint propre à force de la soutenir. Après avoir commencé par écrire contre les lettres, il prit de l'humeur contre ceux qui les cultivaient. Il était possible qu'il eût déjà contre eux un levain d'animosité et d'aigreur. Ce premier succès , plus grand qu'il ne l'avait attendu, lui avait fait sentir sa force, qui ne se développait qu'après avoir été vingt ans étouffée dans l'obscurité et la misère. Ces vingt ans, passés à n être rien , pouvaient tourmenter alors son amour-propre dans ses premières jouissances ; car pour l'homme qui se sent au-dessus des autres, c'est un fardeau sans doute que d'en être long-temps méconnu. Rousseau ne commençait que bien tard
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à être à sa place , et peut-être est-ce là le principe de cette espèce de misanthropie qui depuis ne fit que s'accroître et se fortifier. Il se souvenait ( et cette anecdote est aussi certaine qu'elle est remarquable) que y lorsqu'il était commis chez M. Dupin, il ne dînait pas à table le jour que les gens de lettres s'y rassemblaient. Ainsi Rousseau entrait dans le champ de la littérature comme Marius rentrait dans Rome , respirant la vengeance et se souvenant des marais de Minturnes.
Le Discours sur V inégalité n'était encore qu'une suite et un développement de ses premiers paradoxes, et de la haine qui semblait l'animer contre les lettres et les arts. C'est là qu'il soutint cet étrange sophisme, que l'homme a contredit la nature en étendant et perfectionnant l'usage des facultés qu'il en a reçues. Cette assertion était d'autant plus extraordinaire, que Rousseau lui-même avouait que la perfectibilité était la différence spécifique qui distinguait l'homme des autres animaux. Après cet aveu , comment pouvait-il avancer que / homme qui pense est un animal dépravé ? il n'est pas bon que l'homme soit seul, dit l'Être suprême dans les livres de Moïse. Rousseau est d'un avis bien différent; il prétend que l'homme a été rebelle à la nature lorsqu'il a commencé à vivre en société. Il prouve très-bien et très-éloquemment qu'en établissant de nouveaux rapports avec ses semblables , l'homme s'est fait de nouveaux besoins qui ont produit de nouveaux crimes ; mais il oublie que l'homme, en même temps, s'est ouvert une source de
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nouvelles jouissances et de nouvelles vertus, il oublie que l'homme ne vit nulle part seul , et que , dans les peuplades les plus i.solées et les plus sauva/^es il y a des rapporte nécessaires et inévitables , d'où il faudrait conclure que ceux mêmes que nous appelons sauvages sont comme nous hors de la nature. Aussi est-il forcé d'en convenir; mais alors comment prouver que l'homme était essentiellement né pour vivre seul? Comment prouver qu'un état qui peut-être n'a jamais eu lieu , dont au moins nous n'avons ni aucun exemple ni aucune preuve , était l'état naturel de l'homme? D'ailleurs, ce mot de nature qui est très-oratoire , est très-peu philosophique ; il présente à l'imagination ce qu on veut , et il échappe trop à la définition. Il n'est pas fait pour être employé lorsqu'on raisonne en rigueur, parce qu'alors on s'aperçoit que son acception est vague , et que c'est presque toujours un synonyme imparfait. Rousseau , frappé des vices et des malheurs de l'homme en société, imagina qu'il eût été meilleur et plus heureux , qu il eût mieux rempli sa destination , si la terre eût été couverte d'individus isolés. Il n'examine pas même si cette supposition est dans l'ordre des possibles -, et, dans le fait, si on l'examinait, elle se trouverait évidemment absurde. Il n'examine pas si , l'homme ayant une tendance irrésistible à exercer plus ou moins ses facultés, il est possible de marquer précisément les limites où cet exercice doit s'arrêter, pour n'être pas ce qu'il appelle une dépravation : et si, pressé lui-même de tracer le modèle absolu d«î l'homme de la nature.
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il serait bien sur d'en venir à bout. Rousseau semble dire : « Le mal esL parFiii les hommes : c'est leur « faute. Pourtjuoi les hommes sont-ils ensemble? « Certes , si chacun était seul , il ne ferait pas de mal <( à autrui. » Je demande si ce sont là des idées raisonnables.
Il n'y a de rapine, de brigandage, de violence que parce qu'il y a des propriétés. Rousseau, qui veut que ce soit toujours l'homme qui ait tort, et jamais la nature ( comme si , philosophiquement parlant, l'homme et tout ce qui est de l'homme n'était pas dans la nature , c'est-à-dire dans l'ordre essentiel des choses), Rousseau prétend que la propriété est un droit de convention. Certes , c'est un droit naturel, ou jamais ce mot n'a eu de sens. Quand il n'y aurait que deux hommes sur la terre, et que l'un des deux, rencontrant l'autre, voudrait lui oter le fruit qu'il aurait cueilli, le gibier qu'il aurait tué, et la peau de bète qui le couvrirait, celui qui défendrait ces propriétés les défendrait en vertu d'un droit trèsnaturel, antérieur à toute police, et né seulement du sens intime. Rousseau démontre très-bien que de la propriété naissent de très-grands maux ; mais il oublie ce qui est tout aussi évident, que, s'il n'y avait point de propriété , il y aurait de bien plus grands maux encore ; que non-seulement toute société serait dissoute , ce qui , à la vérité, ne serait pas un très-grand mai dans son système, mais que les hommes ne se rencontreraient plus
que })Our se faire la (juerre , ce qui est justement le mal qu'il voudrait éviter.
Quelle est l'orifi^ine de tous ces paradoxes insoutenables? L'oubli d'une vérité très-simple, à laquelle ne peuvent pas s'accoutumer les imaginations ardentes, entêtées de la chimère d'un optimisme impossible, mais à laquelle pourtant la réflexion ramène toujours^ c'est que l'homme , étant à la fois essentiellement perfectible et essentiellement imparfait, doit également être porté à acquérir et nécessité à abuser. S'il lui était donné d'avoir quelque chose d'incorruptible, ce ne serait plus une qualité humaine, ce serait un attribut de la Divinité. Il résulte que, bien loin de vouloir remédier à l'abus en détruisant l'usage, il faut, au contraire, essayer de réformer l'abus par un usage mieux eutenduj et c'est l'ouvrage de la vraie philosophie , non celle qui égarait Rousseau lorsqu'il employait tant d'art et d'esprit à soutenir ses hypothèses brillantes et erronées, mais celle qui l'enflammait de l'amour du genre humain, lorsqu'il composait son chef-d'œuvre à' Emile.
Le monde est bien vieux , disent les physiciens : cela peut êtrej mais, à considérer les révolutions que le globe a dû éprouver, l'homme est peut-être encore bien neuf. A voir conibien il y a peu de temps qu'une partie des nations connues est sortie de la barbarie, combien croupissent encore dans l'ignorance, combien, parmi celles mêmes qui ont fait le plus de progrès, on s'est peu occupé jus-
3l8 PHILOSOPHIE
qu'ici des moyens de rendre rhomme meilleur cl plus heureux, on peut croire que la philosophie a beaucoup à espérer, parce qu'il lui reste beaucoup à faire.
Au surplus, le Discours sur V inégalité, quoique fondé sur un système d'erreurs, comme le Discours sur les sciences , était bien supérieur à ce premier essai de l'auteur. Ici se faisait sentir une bien plus grande force d'idées et de style. Le morceau sur la formation des sociétés était d'une tête pensante, et Ion apercevait déjà ce mélange d'une philosophie vigoureuse et dune éloquence entraînante, qui depuis ont caractérisé les ouvrages de Rousseau. A la suite d'un faux principe, il amène une foule de vérités particulières, dont il porte le sentiment dans l'ame de ses lecteurs. En le lisant, il faut s'embarrasser peu du fond de la question, et saisir toutes les beautés qui se présentent à l'eutourj et ce serait le lire comme il a écrit, s'il était vrai, comme on le lui a reproché, d'après ses premiers paradoxes, qu'en effet il se jouât de la vérité, et qu'il ne songeât qu'à faire briller sou esprit; mais j'ai peine à supposer dans un si grand écrivain ce défaut de bonne foi qui diminuerait trop le plaisir que j'ai à le lire. Il se peut qu'en effet Tamour de la singularité ait influé sur le choix de ses premières opinionsj mais il est très-possible qu'en les soutenant il s'y soit sincèrement attaché, et que la contradiction même n'ait servi qu'à l'y affermir.
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Pour les têtes aussi vives que la sienne, s'échauffer,, c'est se convaincre.
N'oublions pas que ce Discours sur l'inégalité, quoique fort au-dessus du Discours sur les sciences, ne fut point couronné. Ce fut M. l'abbé Talbert qui eut le prix. Je ne connais point son ouvrage; mais, sans vouloir lui rien disputer de son mérite , en lisant les discours qui lui ont valu des couronnes dans les académies de province , il est difficile de croire qu'il ait fait un meilleur ouvrage que celui de Rousseau.
La Letti^e sur la musique avait encore pour base un paradoxe. Il y soutenait que les Français ne pouvaient pas avoir de musique. Il donnait en même temps le Devin du 'village, petit drame plein de grâce et de mélodie, qui eut un succès prodigieux. On a remarqué que le charme de cet ouvrage naissait surtout de l'accord le plus parfait entre les paroles et la musique , accord qui semblerait ne pouvoir se trouver au même degré que dans un auteur qui, comme Rousseau, aurait conçu à la fois les vers et le chant; mais ceux qui savent que le fameux duo de Sih'ain, l'un des beaux morceaux d'expression dont notre musique théâtrale puisse se glorifier, n'est pourtant qu'une parodie, et que le poète travailla sur des notes, ceux-là concevront qu'il est possible que le poète et le musicien n'aient qu'une même ame, sans être réunis dans la même personne.
Quoique la Lettre sur la musique eut le défaut de porter tout à l'extrême; quoique les con>
positions de Duni, de Philidor, de Monsigni, les chefe-d'œuvre de Grétry, chantés dans toute l'Europe, et admirés en Italie, et, en dernier lieu, les opéras de M. Ciluck , aient réfuté le système de Rousseau , rependant cette lettre , qui produisit la querelle des Bouffons, contribua, ainsi qu'eux, à faire connaître en France les principes de la bonne nuisique, et les défauts de la nôtre. Elle excita un grand soulèvement parmi les partisans de l'opéra français, et Tanimosité fut poussée jusqu'à ôter les entrées de ce spectacle à l'auteur du Devin du Viliagc , quoiqu'on n'en eût pas le droit. On fut sur le point d'intéresser le Gouvernement dans la querelle ; et, ne pouvant faire traiter Rousseau en criminel d'état, ou le brûla du moins en effigie sur le théâtre de l'Opéra, et la haine applaudissait à ces farces aussi indécentes que ridicules.
On sait qu il composa depuis un Dictionnaire de musique, dans lequel il refondit les articles qu'il avaitinsérés sur cette science dansle grand ouvrage de Y EncjcLopédie. Il y prouve en plus d'un endroit que, lorsqu'on a du génie, on en peut mettre même dans un livre élémentaire. A l'égard de sa doctrine sur la musique théâtrale , elle est précisément l'opposé de celle que veulent introduire aujourd'hui de nouveaux législateurs, qui n'ont pas tout-à-fait les mêmes droits ni la même autorité que lui. Il veut absolument faire régner surle théâtre ce genre de musique qu'ils veulent reléguer dans Iês conceris. Il soutient, d'un bout à l'autre de son
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livre , avec toute la chaleur de la persuasion intime , que la puissance de la musique réside principalement dans le chant régulier, dans la mélodie des airs dramatiques. On a prétendu qu'il s'était rétracté depuis j mais ce qu'il a imprimé est un peu plus sur que ce qu'on lui fait dire.
Après ces différentes excursions, Rousseau parut vouloir rassembler sa philosophie , ses querelles et ses amours dans l'espèce d'ouvrage qu'on lit le plus, dans un roman j car en effet la Nouvelle Héloïse semblait n'être qu'un prétexte pour réunir dans un même cadre les laml)eaux d'un portefeuille. Il est vrai qu'il y en a de bien précieux, on y remarque des morceaux de passion et de philosophie également admirables, et M. de Voltaire^ p;raud maître et grand connaisseur en fait de pathétique, M. de Voltaire , qui ne regardait pas la Nouvelle Héloïse comme un bon livre , avait distingué plusieurs lettres qu'il eût voulu , disait-il, en arracher. J'ai dit ailleurs ' ce que je pensais de cet ouvrage considéré comme roman. Il fut lu, ou plutôt dévoré avec une extrême avidité. C'est, de tous ceux de l'auteur , celui qui eut le plus de vogue et qui prête le plus à la critique. Le mariage de l'héroïne est révoltant , le caractère de mylord Edouard est une caricature , et ses amours en Italie une énigme. La satire de l'Opéra de Paris, et surtout celle des femmes françaises , est outrée , et tonjbe dans la
Tome III des OEuvres de M. de La Harpe , article des Romans
déclamation. L'ouvrage en lui-même est un tout iuâÏQP.st.e; mais puisque ses défauts ne Tout pas fait ouljlier, ses beautés le feront vivre.
Emile est d'un ordre plus élevé : c'est là surtout (en mettant à part ce que le christianisme peut y trouver de répréhensible) qu'il a mis le plus de véritable éloquence et de bonne philosophie. Ce n'est pas que son système d'éducation soiL praticable en tout; mais dans les diverses situations où il place Emile , depuis l'enfance jusqu'à la maturité , il donne d'excellentes leçons, et partout la morale est en action , et animée de l'intérêt le plus touchant. Son style n'est nulle part plus beau que dans Emile.
Les prêtres, qui avaient cm voir leur ennemi dans Rousseau , s'étaient bien trompés , et ils s'en sont aperçus depuis. Les imaginations sensibles sont naturellement religieuses, et Rousseau l'a prouvé plus que personne. Cette qualité domine dans tous ses écrits. C'est elle qui, dans la SSouçelle Héloïse, donne à 1 appareil des cérémonies et à la sainteté d'un temple tant de pouvoir sur l'ame de Julie ; qui, dans la profession de foi du vicaire savoyard, le ramène par sentiment à des mystères que sa raison ne peut admettre j qui, dans tout ce morceau, répand tant de charmes sur les consolations attachées aux idées d'un avenir.
Cette même sensibilité semble éclairer sa raison et la rendre plus puissante , lorsqu'il plaide dans ce même livre la cause de l'enfance trop long-temps opprimée parmi nous. Quoique j'aie déjà rendu témoignage ailleurs aux obligations importantes que
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nous lui avons à cet éfjard, je ne puis me refuser au plaisir de rappeler ici un des titres qui doivent rendre sa mémoire chère et respectable, et le placer parmi les bienfaiteurs de l'humanité. Il ne m'arrive amais de rencontrer de ces enfants , qui semblent d'autantplus aimables qu'ils sont plus heureux , que e ne bénisse le nom de Rousseau, qui nous a procuré un des plus doux aspects dont nous puissions ouir , celui de l'innocence et du bonheur. C'est Rousseau qui a délivré des plus ridicules entraves et de la plus triste contrainte un âge qui ne peut avoir toutes ses grâces que lorsqu'il a toute sa liberté , et de qui l'on peut dire (avec les restrictions convenables) qu'on peut lui laisser tout faire , parce qu'il ne peut pas nuire, et tout dire, parce qu'il ne peut pas tromper.
Emile causa tous les malheurs de Rousseau. Il paraît que le plus sensible de tous ^ut la condamnation de son livre, et celle du Conù^at social psir \e conseil de Genève. Bien des gens mettent ce Contrat social au-dessus de tout ce qu'a fait Rousseau , pour la force de tête et la profondeur des idées, (kioi qu'il en soit, ces deux ouvrages parurent dangereux à la république dont il était citoyen , et Rousseau, se croyant injustement outragé par sa patrie, qu'il se flattait, non sans fondement, d'avoir honorée, abdiqua son droit de bourgeoisie et son titre de citoyen, vengeance légitime et noble, et qui appartenait à un homme supérieur. Il ne parut pas également irréprochable lorsqu'il publia dans la suite les Lettres de la Montagne, qui fomentèrent
les troubles de Genève, et aifjiireiit des esprits déjà trop échauffés. Son livre devint l'étendard de la discorde et l'évangile des mécontents. On prétendii qu'ayant renoncé à sa patrie, il n'avait plus le droil de prendre parli dans les querelles qui la divisaieni. Mais cette interdiction absolue n'est-elle pas un peu ri[;(>ureuse? Si Rousseau voyait des vices essentiels dans l'administration de la répuljjique , si son livre pouvait contribuer à la réformation de l'État, étaitil coupable de l'avoir publié? La discorde est un mal, sans doute; mais quand elle doit produire la liberté , c'est un mal nécessaire chez les peuples qui ont le droit d'être lil^res. Rousseau écouta sans doute la vengeance qui l'animait contre ceux qui l'avaient condamné j mais si en effet cette condamnation fut illégale , si les citoyens protestèrent contre l'arrêt du conseil, si cet arrêt et les Letti^es de la Montagne hâtèrent le moment d'une révolution qui tendait à améliorer le gouvernement, Rousseau a fait un bien réel; et ses Lettres de la Moîitagne sont alors l'ouvrage que les Genevois doivent le plus aimer.
Je ne parlerai point de quelques autres morceaux détachés sur i Imitation théâtrale, sur la Paix perpétuelle , sur V Économie politique -^ d'une lettre à M. de Yollaire sur la Providence , etc. Il n'y a rien de ce qu'a fait Rousseau qui ne mérite d'être lu, et qui ne le soit avec plus ou moins de plaisir.
Cet écrivain dut avoir, et il a encore beaucoup d'enthousiastes parmi les femmes et les jeunes gens, parce qu'il parle beaucoup à l'imagination. Il est jugé plus sévèrement par la raison des hommes
nu XVllK S1F.( LT.. ^'iCi
niùrsj mais sa place est belle, même au jurrement de ces derniers. Il plaît aux femmes, quoiqu'il les ait fort maltraitées. Comme elles ne le sont guère que par des liommos trcs-passionnés pour elles , le pardon est dans la faute môme. Rousseau, malgré les injures qu'il leur dit , a près d'elles le premier de tous les mérites, relui de les aimer, et satisfait le premier de leurs besoins, celui des émotions.
On a voulu comparer Rousseau à Voltaire, à qui l'on comparait aussi, pendant un temps, Crébillon, Piron et d'autres écrivains. Celui à qui l'on oppose tous les autres est incontestablement le premier.
Laissons là cette manie trop commune de rapprocher des hommes qui n'ont aucun point de contact. Laissons Voltaire dans une place qui sera long-temps unique : contentons-nous de placer Rousseau parmi nos plus grands prosateurs. C'est au temps, à la postérité , à marquer le rang qu'il doit occuper dans le petit nombre d'hommes qui ont joint à une tête pensante une imagination sensible, et l'éloquence à la philosophie.
Les deux auteurs dont Rousseau paraît avoir le plus profité sont Sénèque et Montaigne. Il a quelquefois les tournures franches et naïves de l'un , et l'ingénieuse abondance de l'autre ; mais en général , ce qui distingue son style , c'est la chaleur et l'énergie j cette chaleur véritable a fait une foule de mauvais imitateurs qui n'en avaient que l'affectation et la grimace , et qui , en répétant sans cesse ce mot devenu parasite, ne mettaient plus aucune
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différence entre la déraison et la chaleur j e( l'on ne sait jusqu'où cet abus aurait été porté, si l'on n'en eût pas fait sentir le ridicule.
Rousseau a composé les Mémoires de sa vie. Beaucoup de gens en ont entendu la lecture. On dit que plusieurs personnes y sont maltraitées; mais pas une autant que lui. Il se peut que l'on mette à avouer ses fautes l'amour-propre que l'on met communément à les dissimuler, et médire de soi est encore une manière d'être extraordinaire, concevable dans un homme qui a voulu être singulier.
Pour l'histoire de la philosophie du dix-huitième siècle.
Les grands, dépouillés de l'autorité qui n'appartenait plus qu'aux places, ambitionnèrent avant tout la richesse, dont les jouissances pouvaient seules remplacer celles du pouvoir. Celles-ci maintiennent au moins dans l'âme une certaine hauteur qui s'accorde avec celle de la naissance et du rang; les autres, au contraire, rabaissent l'ame et l'amollissent; leurs effets tiennent de leur principe : la cupidité n'a rien de noble. Pour obtenir les grâces qui enrichissent, il faut au moins l'habitude des complaisances plus ou moins serviles : pour traiter les affaires d'argent qui prom.ettent de grands profits, il faut descendre à l'esprit mercantile , bon en lui-même quand il est à sa place, mais qui , n'étant purement que de l'intérêt , est le contraire de toute élévation. Il a d'ailleurs un contre-poids naturel
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dans ceux qui s'en occupent par état, la vie active et laborieuse qui éloigne de la dissipation. Il n'a point ce contre-poids dans les grands , lorsqu'ils ne sont plus que de riches oisifs. La pins grande affaire alors est la recherche du plaisir et la crainte de l'ennui : de là cette étude approfondie de la mollesse, du luxe et de l'amusement, devenue généralement l'occupation presque unique de cette classe d'hommes qui semblait ne connaître plus d'autre privilège de la grandeur que d'exister pour jouir j double erreur et double désordre, car la vie humaine n'a point assez de plaisirs pour se passer de travail : et les plaisirs eux-mêmes ne peuvent se diversifier assez, en se répétant, pour se perpétuer sans dégoût. Qu'arrivait-il? Ceux de ces plaisirs dont l'attrait est le plus délicat , le plus varié . et offre le plus de ressources, ceux de l'esprit, durent bientôt tenir une grande et trop grande place dans un monde qui avait de l'éducation et de la vanité. Ceux-là sont de nature à ce qu'on en jouisse d'autant plus qu'on s'y connaît mieux; et pour apprendre à s'y connaître, il fallut fréquenter davantage ceux qui les donnent, ceux qui en sont les meilleurs juges et les meilleurs modèles, les gens de lettres. On les avait vus parfaitement à leur place dans le dernier siècle, sous un gouvernement porté à honorer et à récompenser volontiers les talents qu'il ne pouvait ni craindre ni envier, et qui étaient satisfaits d'une juste considération et d'une honnête aisance. Ils ne rougissaient pas d'être protégés par la puissance suprême, également protectrice de tous les ordres
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de citoyens, ils s'en faisaient même honneur, et avec raison, puisque tous les honneurs, dans une monarchie, dérivaient delà même source, et que Racine et Boileau étaient disting'ués par l'orgueil de Louis XIY, en proportion de la nature de leurs talents, tout comme Catinat et Villars. Mais tout se désordonna quand cette proportion fut presque effacée, soit en réalité, soit en prétention. Louis XIV avait montré beaucoup de jugement quand il répondit si gaiement à ce courtisan qui trouvait fort étrange que Boileau prétendît se connaître en vers mieux que le roi : Ohl pour cela f as^oue que Boileau a raison. C'était garder sa place de roi , et laisser à Boileau sa place de poète. Chacun des deux y gagnait, et tout était bien j car rien n'est bien qu'à sa place. Mais rien n'y fut plus quand les grands, à force de vouloir s'amuser, et ne s'amusant plus qu'à force d'esprit, l'esprit se trouva enfin partout ce qu'il n'est et ne doit être nulle part, excepté à l'Académie, c'est-à-dire au premier rang, non sans doute dans l'ordre politique , ce qui était impossible , mais au moins dans l'ordre social , ce qui était très-pernicieux 3 comme on l'a dû voir enfin quand cette prééminence d'opinion dans l'ordre social a renversé l'ordre politique. En effet, cet amourpropre mal entendu , cette vanité effrénée devait gâter à la fois et les gens de lettres et les gens du monde, surtout nos philosophes d'un côté, et les grands de l'autre. Ceux-ci voulant être au niveau des premiers en réputation d'esprit, tombèrent nécessairement fort au-dessous du rang qui leur était
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propre, sans atteindre à celui qu'ils affectaient. Ceux-là, déjà naturellement impérieux dans leur langage, dominateurs dans leurs livres, ne virent dans la nouvelle ambition des grands qui venaient se confondre avec eux que le nouveau triomphe de la raison, qui faisait reconnaître enfin dans la science et le talent d'écrivain la première puissance de l'univers.
D'UN PLAN SOMMAIRE D'ÉDUCATION PUBLIQUE
ET d'un nouveau COURS d'ÉTUDES, Publié en janvier 1791, dans le Mercure de France.
On convient assez généralement que le plan de notre éducation des collèges est vicieux sous plusieurs rapports^ il n'est pas distribué suivant tous les degrés de nécessité ou d'utilité , suivant la portée des différents âges, suivant le prix inestimable qu'il faut attacher aux années de l'adolescence et de la jeunesse^ il manque de parties essentielles; il donne trop à celles qui le sont moins. On opposerait vainement à ces reproches le mérite reconnu de plusieurs des maîtres, la célébrité où sont parvenus quelques élèves. N'établissons rien sur des exceptions, et voyons si, en consultant la nature et l'expérience , nous n'obtiendrons pas des résultats qui remédieraient, autant qu'il est possible, à la plupart des abus. L'on peut aspirer en ce genre à un meilleur état de choses. Ne reprochons rien à ceux qui se conduisaient d'après celui qu'ils devaient suivre, et contentons-nous de reconnaître que les premiers éléments de notre éducation doivent être refondus.
.Te propose que, dans chaque paroisse suffisam-
ment nombreuse (comme on voudra l'arbitrer), soit composée de plusieurs hameaux, soit faisant partie d'une ville, il y ait un homme choisi par l'administration de département (car je ne crois pas que les communes aient les connaissances nécessaires pour un pareil choix); que cet homme, dont les honoraires seront aussi réglés et payés par le département, soit chargé de tenir ce que j'appelle les premières écoles. On n'y entrera pas avant quatre ans révolus, et les exercices dureront jusqu'à neuf accomplis. Dans les deux premières années, on n'apprendra qu'à lire, à écrire, l'arithmétique et le catéchisme de la religion. Pendant les trois autres années, en continuant toujours à perfectionner les enfants dans la lecture, l'écriture et raridimélique, on leur apprendra proportionnellement au progrès de leur raison et de leur mémoire, la géographie, surtout celle de leur pays, et le Catéchisme de la m^orale. Cet ouvrage est encore à faire ; mais il faut qu'on le fasse, et sûrement on le fera. C'est dans ce période de trois ans que la tête des enfants se fortifie par degrés, qu'ils acquièrent des idées, qu'ils s'accoutument à les lier de manière à en tirer des raisonnements. On aurait tort de croire que les idées que suppose la morale soient au-dessus de cet âge. Il est en état de les suivre et de les comprendre , pourvu qu'on les lui présente dans un ordre clair et méthodique , avec des définitions justes et précises , des expressions propres, et en observant toujours de conduire l'enfant du plus connu au moins connu. Tout dépendra, comme
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on le sent bien, do la manière dont cet ouvrage élémentaire sera composé , et du talent du maître pour l'expliquer. S'il est tel qu'il doit être, il sera cent fois plus accessible à l'intellig^ence des enfants que la métaphysique de la {grammaire et de la syntaxe , l'une des plus abstraites et des plus déliées qu'il puisse y avoir, qui fatigue et embarrasse souvent les hommes murs, puisqu'ils n'en ont pas encore unilorniément résolu toutes les difficultés, et tellement au-dessus de l'âge où l'on met d'ordinaire les rudiments entre les mains de l'enfance, qu'il est de fait que , ne pouvant s'approprier }>ar le raisonnement ces principes abstraits, elle ne les apprend jamais que par la répétition machinale des mêmes actes , à force de temps et de mémoire , et que souvent encore on arrive à la fin des études sans avoir une connaissance réfléchie de ces premières règles qu'on a si long-temps balbutiées.
Les enfants, au contraire, ont naturellement la perception des idées de justice : on peut donc leur faire entendre et graver dans leur pensée, comme dans leur mémoire , les principes de la morale, pourvu qu'on sache les dépouiller d'un langage trop abstrait, et surtout qu'on les accoutume à s'attacher à ces idées de justice et à en avoir le sentiment, en les pratiquant à leur égard et en leur faisant une habitude de s'y conformer. C'est dire assez qu'il faut bannir de l'éducation ce despotisme grossier qu'on a nommé pédantisme, et y substituer une autorité toujours raisonnée. Les
enfants ainjent qu'on raisonne avec eux : c'est leur faire croire qu'ils sont déjà ce qu'ils ont toujours envie d'être, de grandes personnes. Il importe de les soumettre à l'obéissance la plus exacte , mais toujours en leur démontrant la nécessité de les punir suivant l'exigence des cas , mais jamais par la force, et toujours par des privations, par la honte , par un petit surcroît de travail. Je recommanderais ici une méthode déjà usitée dans quelques pensions, et empruntée des anciens Perses ; c'est de faire de temps en temps les entants juges de leurs camarades, soit dans le cas d'une querelle , soit dans le cas d'une faute. On ne saurait croire combien cette méthode a d'avantages : elle dirige leur jugement, les habitue à se faire une autre opinion de la justice, à sentir le besoin de la réciprocité des devoirs. Ils se tromperont quelquefois , mais ce ne sera pas le plus souvent j et, soit que le maître applaudisse à leur sentence , soit qu'il la réforme, il y aura toujours à gagner pour eux. Et puis combien on élèvera ces âmes neuves, quand on leur montrera ces premiers exercices de leur raison comme le prélude des fonctions qu'ils sont tous dans le cas de remplir un jour en élisant ou jugeant leurs concitoyens • quand on leur dira que , grâces au gouvernement sous lequel il sont nés, c'est ainsi qu'il seront toujours régis par les règles de l'équité, par la loi, c'est-à-dire par l'énoncé de la volonté générale, convenue et sanctionnée! Je n'ignore pas que la plupart de ces docn-
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nients ont été indiqués, qu'ils sont ceux de tous les bons esprits; mais apparemment on ne me suppose pas la puérile prétention du nouveau et de l'extraordinaire, quand il s'a{^it de l'utile, ils entraient dans le plan que je trace.
En leur apprenant la géographie , on peut ( et nous avons des livres propres à cet usage ) confier à leur mémoire naissante des traits d'histoire à leur portée, relatifs aux cantons qu'on leur montrera sur la carte , surtout ceux qui rappellent le souvenir des hommes qui ont bien mérité de leur patrie. Ce sera pour eux un réveil de curiosité, en attendant l'époque oiï ils pourront étudier l'histoire.
Je passe maintenant à ce que j'appelle les grandes écoles, c'est-à-dire aux études des collèges. Je suppose et je désire qu'on les conserve : je n'ai pas la manie de détruire sans nécessité ; je crois même qu'elle règne trop aujourd'hui. C'est toujours une nécessité fâcheuse que celle de détruire ; elle a un inconvénient général qu'on ne peut nier, c'est que l'on connaît par expérience les vices et les avantages de ce qui était, et qu'on ne peut connaître que par la théorie ce qui sera. Or, dans tout ce qui dépend de Faction des hommes, la théorie est toujours moins sûre que Texpérience. Cette réflexion doit inspirer une sage réserve ; il s'ensuit que la destruction est indispensable seulement lorsque la chose est radicalement vicieuse et incurable , et lorsqu'il est démontré par le fait que rien ne peut être pire que ce qui était. Mais il faut craindre aussi que le désir de tout renverser ne soit une
prétention ambitieuse et vainc , qui tienne plus à l'amour du nouveau qu'à la connaissance du bon. Il y a des {^^ens qui ne respirent que ruines , afin de donner des plans de consLructious, cunmie quelques architectes ne demandent qu'à abattre pour rebâtir. Je ne serais pas surpris que les gens profonds qui ont demandé si les académies étaient nécessaires ne voulussent aussi détruire les collèges. Cette manière d'opiner est toujours saillante : il y a là-dessus beaucoup de phrases à faire bien ou mal j mais il ne s'agit pas de ce qui eet bon à dire , il s'agit de ce qui est bon à faire. On a vu, par ce que j'ai dit ci-dessus, que je n'ignore pas en quoi pêche principalement l'éducation des collèges; mais je crois qu'on peut les conserver sans danger, en réformant dans plusieurs parties le régime des études. Voici, sauf meilleur avis, ce que je proposerais.
Je voudrais que l'on conservât les universités établies en France. Toutes sont plus ou moins dotées, soit par l'État, soit par des fondations particulières. Je n'entre point dans le détail de ce qu'on appelle les bourses, fondation de bienfaisance dont l'utilité est reconnue, et qui assure à beaucoup de jeunes gens sans fortune une subsistance à peu près gratuite, jusqu'à ce qu'ils soient à portée de prendre un état. Si l'emploi de ces bourses peut être mieux réparti, c'est ce que je n'ai pas examiné.
Je désirerais plusieurs changements dans la formation de l'université de Paris. On sait qu elle est composée de quatre nations. Cette division est ri-
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(licule en elle-même. Les Picards et les Normands ne sont que des Français, et il est étrange qu'il y ait une nation ci Allemagne dans l'université parisienne. On y compte aussi qua ire yàc«/^<'iy.; je ne voudrais pas plus à^ facultés que de natiotts. Le droit et la médecine doivent, selon moi, former des écoles particulières, indépendantes des écoles destmées à l'éducation générale. Je ne fois entrer dans celles-ci que ce que doit ou peut apprendre tout homme que l'on veut bien élever. S'il veut être légiste ou médecin , c'est une autre affaire; il ne fout Y songer qu'après le cours d'études, regardées comme utiles à tout le monde.
Je supprimerais Xa, faculté de théologie, et je ne crois pas qu'on me reproche cette fureur destructive que j'ai moi-même im prouvée ; mais il est bien temps, que Ton cesse de disputer sur une religion divinement révélée depuis djx^huit siècles. Dieu l'a établie : l'Église en est la. dépositaire; elle subsistera jusqu'à la fin des siècles: l Enfer ne pré^'audra point contre elle; Dieu luimême la dit. Les séminaires suffisent pour y apprendre à connaître FÉcriture^ la tradition, la doctrine des pères et des conciles, et tout ce qui concerne les fonctions du ministère ecclésiastique ; en un mot , ce qu'on appelle la théologie positiv^e. ^
Je conserverais la place de recteur avec tous les honneurs académiques dont il jouit : il n'y a pas de mal qu'il y ait un chef des études, ^t un. chet dont la place soit honorée: les jeunes geas
II. ri
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{'Il aiMOuL iiiio plus {jiaiulc idée de ces mêmes études et de leur importance. Il ne serait pas inutile qu'il visitât tous les mois les collègues, et qu'on lui présentât les élèves les plus distingués en chaque genre. Il y a un ordre d'idées attachées à chaque état^ et, pour déjeunes étudiants, une parole d'encouragement de M. le recteur peut et doit être un ressort d'émulation.
Je composerais le conseil du recteur de deux a)isiteurs généraux , élus tous les trois ans dans les assemblées de l'université, et chargés avec lui de l'inspection des études, pour en rendre compte aux commissaires m-unicipaux à qui ce département serait attribué. J'y joindrais un greffier, un bibliothécaire, un syndic chargé des détails d'administration, et les principaux des collèges. Tous ces membres du tribunal seraient éligibles de la même manière et pour le même temps, et payés, suivant ce qui serait arbitré.
Il y a beaucoup trop de congés. Deux soirées par semaine, les dimanches et fêtes, doivent suffire au délassement nécessaire dans des études dont la distribution, telle qu'elle est depuis long-temps établie , ne peut jamais excéder les forces ni des maîtres, ni des disciples. Il faut absolument retrancher, comme un abus, ces congés extraordinaires qui reviennent à tous propos, et ne pas permettre aux principaux des collèges d'en donner, comme ils font, de leur propre autorité. Une loi générale doit être portée à ce sujet, et maintenue par le tribunal. Les années d'éducation sont d'un prix qu'on
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ne sent pas assez ; et un des grands avantages de cette époque de la vie et de l'instruction publique , c'est l'heureuse obligation d'employer le temps que dans la suite on prodigue si facilement.
Abolissons, parla môme raison, l'usage que j'ai vu établi dans plusieurs collèges, de commencer les vacances par trois jours entiers de récréation. Cela n'est bon à rien, car les jeunes gens ne peuvent supporter si long-temps, ni la fatigue du jeu, ni le poids de l'oisiveté. Réduisons les congés d'une journée entière à trois, dont deux sont trop solennels parmi les écoliers pour qu'il soit possible de les leur oter, le Landy et la Saint-Nicolas j ce sont de vieilles fondations qu'il faut respecter.
Je fixe à neuf ans accomplis l'âge où l'on peut être admis aux études des collèges. Je ne pense pas que l'on doive avant cet âge commencer l'étude des langues anciennes. Ce ne peut être que dans la vue de se débarrasser d'enfants dont on ne sait que faire chez soi qu'on les envoie à cinq ou six ans balbutier des termes de grammaire et des mots latins, en septième, en sixième, en cinquième, en quatrième; et l'on a pu voir ci-dessus que j'ai pourvu aux moyens de les occuper plus utilement jusqu'à neuf ans. Si je les appelle plus tard à ce genre d'instruction, c'est afin que la durée en soit à la fois plus courte et mieux remplie. A neuf ans , on peut communément entendre les éléments d'une syntaxe quelconque , les appliquer par le raisonnement, etpar conséquent y faire des progrès beaucoup plus rapides et plus faciles,-
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an lieu que l'enfance, en parcourant ces échelohs qui se touchent, depuis la septième jusqu*à ia quatrième inclusivement, fait en beaucoup de temps fort peu de chemin, et, n'étudiant rien autre chose que le rudiment latin, ne met dans sa tête que des mots le plus souvent mal appris.
Ce n'est pas que je sois, à beaucoup près, de l'avis de ceux qui répètent sans réflexion que le latin n'est bon à rien. Ils en juj^ent par le peu de parti qu'en ont tiré le plus souvent ceux que nous voyons sortir des collèges. Mais ils devraient songer d'abord que cet inconvénient peut naître du peu de disposition naturelle que beaucoup d'élèves apportent à l'étude des langues savantes, et ce n'est pas par eux qu'il faut juger de l'importance de cette étude ,• ensuite , que le peu de progrès que la plupart y ont fait vient aussi de ce qu'on le leur a fait commencer dans l'enfance, pour qui cette espèce d'étude abstraite a naturellement peu d'attrait. J'en ai vu beaucoup qui ne faisaient rien en troisième et en rhétorique , précisément parce qu'ils avaient eu le temps de se dégoûter dans les premières classes, d'un genre de leçon qu'ils ne pouvaient ni comprendre ni aimer. J'en ai vu qui, à douze ou treize ans, ayant de l'esprit naturel, commençaient à regretter, en rhétorique, en écoutant les auteurs anciens, qui commençaient à leur plaire davantage , de n'être pas à portée de les bien entendre : mais le mal était fait ; ils ne pouvaient plus être au niveau de la classe, qui ne se trouvait jamais que celui
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d'un petit nombre d'écoliers distingués, la plupart redevables de leur supériorité à l'avautage de deux ou trois années; ce qui, à cette époque, est trèsconsidérable.
Ne jugeons donc de l'utilité du latin , ni par ceux qu'on en a dégoûtés en faisant d'un rudiment le fléau de leur enfance, ni par ceux qui n'ont reçu de la nature aucune aptitude aux connaissances littéraires. Voyons les choses sans préjugé, et nous conviendrons que cette étude ne peut pas être séparée d'une éducation libérale et bien entendue. Je ne m'appuierai pas d'un fait reconnu, qu'il n'a pas existé parmi les modernes un seul homme du premier ordre, dans les lettres, dans les sciences, dans la magistrature, dans le ministère ecclésiastique, qui n'ait été un excellent humaniste : laissons les faits, de peur que l'on ne chicane sur l'application et les conséquences; examinons les principes. Quel est celui sur lequel est appuyé parmi nous l'étude des anciens dans l'éducation! Sur ce qu'étant les meilleurs modèles dans les arts de l'esprit , c'est sur eux qu'il convient de former l'intelligence et le goût, et de njodeler les travaux de la jeunesse. Ce principe ne saurait être raisonnablement contesté. C'est celui que suivaient les Romains, chez, qui ton t homme bien élevé étudiait les lettres grecquv?s, Poiufjuoi les Grecs, au contraire, n'étudiaient-ils que leur langue? C'est qu'avant eux il n'y avaitpoint de modèles connus; ils en ont servi au monde entier : et il ne s'agit pas ici d'examiner pourquoi cet honneur, qui devait nécessairement appartenir à quelque peuple.
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a été l'apanagj^ de celui-là. Co qui est de taif. , c'est que tout ce que nous savons, nous le tenons des anciens. Dira-t-on que nous sommes devenus assez riches dans notre langue pour nous passer de ce qu'ils ont produit dans la leur ? Mais d'abord , que gagnerions-nous donc à nous passer des richesses qui sont sous nos mains? Pourquoi ne voudrionsnous connaître que par des traductions, la plupart très-défectueuses, et toutes nécessairement inférieures, cette foule d'écrivains fameux qui ont servi à former les nôtres? On demande quelquefois , sans trop savoir ce qu'on dit : A quoi sert le latin , qu'on ne parle plus ? Je réponds : A former de toute manière , et sous tous les rapports , l'esprit , la raison , le goût de la jeunesse étudiante. jNe dirait-on pas que , dans les études , et surtout dans le plan que je propose , on n'apprend que des mots en apprenant le latin, comme un militaire n'apprend l'allemand que pour se faire entendre quand il fait la guerre en Allemagne? Oubliez-vous qu'en ne proposant cette étude qu'à un âge où l'intelligence commence à se développer, je mets entre les mains des jeunes gens les historiens, les orateurs, les poètes dramatiques, épiques, satiriques, fabulistes, etc., les philosophes, les érudits de l'ancienne Rome? Et combien d'idées de toute espèce, combien de sortes d'instructions entrent dans leur tête en même temps que la connaissance du latin? Direz -vous qu'on en ferait autant avec les auteurs français? Quelle erreur ! Ne sentez-vous pas quelle prodigieuse différence? C'est celle de la simple lecture à une étude réfléchie. Ne
voyez-vous pas que les difficultés très-grandes du seul langage appellent forcément sur les choses un degré d'attention dont cet âge est peu susceptilDle par Ini-mcnie, si l'on ne met en jeu que sa mémoire, au lieu que celle-ci s'enrichit nécessairement des efforts nécessaires de l'intelligence? Examinez sur l'histoire grecque et romaine un jeune homme qui ne la connaîtra que parRollin, et un autre qui l'aura expliquée dans Tite-Live et dans Plutarque, et vous verrez si le résultat des idées et des connaissances est le même dans l'un et dans l'autre.
Je laisse à part mille autres avantages :1a quantité d'idées qui naît de la comparaison des hommes et des écrivains, et qui est d'un si prodigieux eflet pour le développement de l'esprit et du talent; le mouvement que donne à l'imagination adolescente cet enthousiasme d'admiration qui ne peut guère naître queparla lecture des originaux; lessources fécondes d'imitation qui ne peuvent être ouvertes qu'à ceux qui connaissent ces mêmes originaux , et l'imitaiion en ce genre est une richesse de plus pour le (aient le plus riche en lui-même.
Enfin, je ne parle pas des inépuisables jouissances préparées pour le reste de la vie , et regrettées tous les jours par ceux qui ne les ont pas. Je m'en tiens rigoureusement à ce que j'ai fait voir comme étant ou d'utilité majeure, ou même de nécessité absolue.
Je crois en avoir assez dit pour prouver ce qui n'avait pas besoin de preuves auprès des bon-, esprits, que rétiule des langues anciennes est lui des éléments principaux d'une éducation publique;
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et quand nous n'aurions aujourd'hui <|u'à nous former dans l'éloquence , je conseillerai toujours, à quiconque voudra être orateur de faire connaissance avec CicéroH et Démostliènes et dans leur langue. Cependant, an lieu de six ans que l'on emploie d'ordinaire à cette étude ( septième , sixième , cinquième , quatrième , troisième et seconde ) , je Ja restreins à quatre années, que je crois devoir suffire , parce que je les place dans une époque où les années ont plus de valeur. Ce cours quadriennal (^humanités serait conséquemment divisé en quatre classes successives , que j'appellerai tout simplement ( au lieu des dénominations inverses usitées dans les universités) la première, la deuxième , la troisième et la quatrième des humanités. Dans la première , je donnerais l'explication combinée des éléments des lanj^'ues latine et française. Les élèves apprendraient a décliner et a conjuguer dans les deux langues j non pas seulement de mémoire, mais par principes , c'est-à-dire qu'on leur développerait les régies générales de la formation des modes, des temps , les exceptions , les irrégularités : il en serait de même du système de construction ou syntaxe propre aux deux langues. On ferait toujours opérer les élèves par le raisonnement. Cette année .entière serait consacrée à la grammaire, sans aucune explicatioi; d'auteurs; ii suffirait des exemples donnés parle maître pour accoutumer les écoliers à appliquer les principes. La seconde année ou passerait à la traduction des auteurs, en suivant progressivement ceux qu'on a coutume de voir en
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sixième, cioquièuie et quatrième , et en (jljser\uiii la même prog^ression dans les thèmes. (Quelques peisonnes en ont blâmé l'usagée : mais c'est fauie de réflexion. L'expérience démontre que, pour bien posséder une langue morte (et autrement ce n'est pas la peine de l'apprendre), il faut s'exercer à écrire dans celte lan^^ue; comme pour bien savoir une Janj3;ue vi\ante, il faut la parler. La mémoire des mots est par elle-même très-fugitive : on ne peut la fixer que par l'habitude d'attacher ces mots aux actes de l'inlelligence. Dans la troisième et la quatrième classe de mou nouveau cours, je ferais voir les mômes auteurs, et j'observerais la môme marche que dans la troisième et la seconde de l'ancien. C'est dans ces deux classes que l'on commencerait à faire des vers latins : il ne s'agit pas de savoir ce qu'Horace et Virgile penseraient de notre poésie latine,* ce qui est sur, c'est qu il faut avoir fait des vers latins pour sentir tout le charme et toute l'harmonie , toutes les beautés de Virgile et d'Horace.
Ce n'est qu'à la dernière année des humanités que je proposerais à ceux qui en auraient assez profité pour être déjà passablement forts sur le latin, d'y joindre l'étude du grec, qu'ils continueraient en rhétorique. Une langue savante, apprise par principes, doime de grandes facilités pour en apprendre une autre ; je crois donc que ces deux années suffiraient pour le grec , et je le crois d'autant plus, que ceux qui j'ont appris dans i université peuvent se souvenir ((irils ne l'ont guère étudié qu'en seconde et en ihétorique. (.e qu'on sait du grec dans les
3f\C) PiiiLOsoPHib;
classes précétlciiLes est bien [)i'ii tie chose. Mais j'affecterais à l'enseignement de cette lanf^ue deux chaires particulières dans chaque coUéfje , une pour les humanistes, une pour les rhétoriciens. Je vois à ce nouvel arrangement deux avantages : comme ce n'est guère que le plus petit nonjbre des étudiants qui apprend le grec , le temps qu'on y donne dans les classes est perdu pour le plus grand nombre : et de plus, l'étude du grec serait beaucoup mieux suivie et mieux soignée en devenant l'objet unique et particulier de deux professeurs.
Je n'ai rien à dire sur la manière d'enseigner les humanités et la rhétorique : nous avons là-dessus de bons livres dont chacun peut profiter suivant sa portée, mais, en dernière analyse, tout dépendra toujours du talent et du zèle des professeurs. Plusieurs de ceux de l'université de Paris ont déjà perfectionné à plusieurs égards la méthode usitée, surtout en rhétorique ; mais ce qui peut devenir plus important et plus fructueux , c'est une nouvelle institution.
J'ai conduit les élèves depuis neuf ans jusqu'à quatorze, et les voilà près d'entrer en philosophie ; mais avant de toucher à cette partie des études, qui exige les réformes les plus considérables, je crois à propos d'ajouter un mot en réponse à ceux qui , trouvant tout très-facile à apprendre , parce que jamais ils n'ont rien appris, demanderont encore pourquoi employer quatre ans au latin , et répéteront ce que j'ai entendu pins d'une fois, qu'on peut l'apprendre en bien moins de temps, en deux
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ans, par exemple. Je les renverrai d'abord à ce que j'ai dit ci-dessus, et qui prouve sans rt^plique qu'on apprend en même temps beaucoup d'autres choses que le latin. Ensuite je leur observerai qu'il faut examiner mon plan dans son entier, depuis les premières écoles, que j'ouvre à quaire ans révolus, jusqu'à la dernière classe de mon cours , que je ferme à dixsept ans accomplis , et nie faire voir que l'on peut faire un meilleur emploi et une meilleure distribution des années de l'adolescence, qui, dans tous les cas, doivent être consacrées à l'instruction. Enfin je leur répondrai qu'il n'est pas vrai qu'on puisse en deux ans en savoir autant qu'eu sauront les élèves qui auront bien employé les quatre années de mon cours, et c'est sur eux qu'il faut se régler; car une éducation quelconque ne doit se juger que sur ceux qui en tirent tout le parti possible : c'est pour eux principalement qu'elle est faite : on doit supposer, d'après la nature des choses humaines, que le plus grand nombre est toujours de ceux qui restent audessous de ce qu'on peut faire.
Ceux qui s'miaginent qu'on s'instruit si promptement et si aisément dans les langues anciennes ne les ont sûrement pas bien étudiées, ou peut-être en jugent parla facilité infiniment plus grande que l'on trouve à apprendre les lan[;nes vivantes. Ils ne songent pas qu'on les apprend d'ordinaire dans un âge plus mûr, c'est-à-dire au moins après les études classiques j que l'on a déjà l'avantage de savoir le latin , dont le français, l'italien, l'anglais, ont beaucoup emprunté, et qui est la langue-mère, par ra|_>-
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port à ces idiomes modernes, qui soiiL par t3ux-mêmes iiiHiiimciit. moins difficiles, parce que les procédés en sont moins compliqués^ moins variés, qu'ils n'onl presque point d'inversions en prose, beaucoup moins d'acceptions diverses tlu même motj qu'ils sont, sans nulle comparaison , plus stériles en conjugaisons et en déclinaisons j enfin, qu'on a l'avantage incalculable de les apprendre en les parlant : encore ajouterai-je ici qu'un homme qui voudra bien connaître l'itaiien et 1 anglais, et lire couramment leurs auteurs les plus difficiles , ne laissera pas d'y mettre du temps, et surtout aura soin d'eu cultiver la connaissance par des lectures habituelles j sans quoi l'on court risque d'oublier aussi promptement qu'on a pu apprendre j et c'est ce qui est arrivé à bien des gens. Ce n'est donc pas avec cette légèreté , qui nuit même à l'étude des langues vivantes, qu'il convient d'apprendre une langue morte , qui doit être regardée , par toutes les raisons ci-dessus détaillées, comme un des fondements essentiels de l'éducation bien conçue. Quelques personnes n'ont appris le latin qu'après l'âge des études ; j'oserais affirmer qu'aucune n'aurait été de la force d'un bon rhétoricien. J'ai lu dans un almanach que le jeune Drouais, artiste célèbre, qui a laissé de si justes regrets, avait appris le latin en trois mois j en n'y donnant que quelques heures de loisir, et de manière à pouvoir lire Tacite. Il est étrange d'imprimer avec tant de confiance des choses si ridicules. Un pareil fait est moralement impossible. On connaît à peu près les forces de l'in-
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tellif^ence hiiniaiiie, même dans les exceptions. Il y a telle science, par exemple, les malhématicjnes simples, où tel homme peut avancer beaucoup plus vite que tel autre , à raison d'une vivacité de conception qui lui fera saisir et enchaîner plusieurs corollaires d'un même principe. Il n'en est pas de môme du latin ou du grec : il y a , même pour l'esprit le plus prompt, une longue suite de difficultés qu'il ne peut vaincre qu'en se les rendant familières par une lecture assidue et réfléchie. On ne devine point le génie d'une langue : il n'y a qu'un moyen de le connaître , c'est ( si l'on peut hasarder cette expression) de vivre avec lui. Pour en suivre les divers procédés, il faut lire et relire tous les classiques, et même ceux qui ne le sont pas; s'accoutumer à l'usage différent qu'ils ont fait du même idiome , et ce n'est qu'en possédant en ce genre beaucoup d'objets de comparaison que l'on peut s'assurer de ne pas se méprendre à l'analogie , que mille nuances très-délicates peuvent rendre trompeuse.
J'ai toujours pensé , quant à moi , qu'un homme de sens, qui n'aurait pas l'avantage d'avoir appris le latin dans sa jeunesse , et qui voudrait se mettre en état de lire Horace et Tacite avec cette facilité sans laquelle il n'y a point de plaisir, ne pourrait pas y employer moins de deux ans , à cinq ou six heures de travail par jour; et certes, il n'aurait pas perdu son temps. Mais pourquoi donc, me dira-t-on, en demander quatre à vos élèves? Pour bien des raisous faciles à concevoir. D'abord, un homme fait a la tête plus forte, l'attention plus soutenue , la vo-
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lonté plus décidée. De plus, en apprenant le latin , c'est le latin seul qu il voudra apprendre , et j'ai observé que le latin met dans la tête des jeunes (jens une foule d'autres connaissances qu'il importe d'y mettre dans l'âge où l'on a tout à apprendre,enfin les conceptions du premier âge sont vives, mais ont besoin de la répétition habituelle pour se graver dans la tête j et je conclus par un principe général qu'on ne saurait contester : on ne sait bien, très-bien-^ dans le reste de sa vie , que ce que l'on a bien appris de bonne heure ; il est donc nécessaire de ne rien négliger pour bien apprendre dans sa jeunesse,- et la jeunesse, à raison de sa légèreté naturelle , égale à sa facilité , n'apprend bien qu'en étudiant beaucoup.
>.'ous voici parvenus aux années de philosophie. J'en changerais entièrement le système et le langage. Plus de cahiers de logique, de métaphysique, de morale eu mauvais latin : ce malheureux latin , mal appliqué, a perpétué dans les écoles la funeste habitude de parler sans s'entendre. Parlons français,- nous serons forcés d'avoir du sens. Un extrait bien fait de la Logique de Port-Royal et de l'Art de Penser, du père Lamy, suffirait pour mettre les jeunes gens au fait des procédés et des règles du raisonnement. Pour la métaphysique , Locke et Condillac , les deux seuls philosophes chez qui l'on trouve ce qu'il nous est possible de savoir sur l'entendement humain , et ce qu'il y a de plus probable sur les opérations infeliectuelles. Pour la morale, [q. Traité iles Devoirs de Cicéron ; il contient tout. A l'égard des
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tlifférentes parties de la physique et des mathématiques, nous avons eu ce genre beaucoup d'excellents ouvrages : c'est à la sagesse et aux lumières des prolesseurs à les choisir, à les expliquer aux écoliers, en y joignant le secours des expériences. Cette partie de la philosophie a fait de si grands progrès parmi nous , et s'appuie maintenant sur des principes si sains, qu'il n'est plus permis de revenir aux rêveries de Descartes et à celles des anciens. Ce qu'il y a de'îjon dans ce philosophe est assez connu pour que tout professeur instruit puisse apprendre à ses disciples à le séparer de sa mauvaise physique.
On croit peut-être mes élèves parvenus au terme de leurs études parce qu'ils ont fait leur philosophie. Point du tout; ils ont seize ans, et je termine le cours que je propose, eu consacrant leur dix-septième année à une dernière classe que l'on peut rendre très-importante, et que je regarde comme le complément des études ; je l'appellerai rhétorique supérieure ou classe d éloquence française , parce qu'elle .ne serait destinée qu'à former des orateurs dans notre langue , et qu'il n'y serait plus question du latin, dont je les suppose suffisammezit instruits. Si l'on veut apprécier mes vues dans cette nouvelle institution, que Ton fasse attention à deux choses : d'abord à l'importance prépondérante de l'éloquence , ensuite à la méthode des anciens , qui étaient assez éclairés pour ne séparer jamais la philosophie de l'éloquence , et regarder même la première comme la hase de l'autre ; il suffit de lire la
rhétorique d'Aristotiî pour en être convaincu. En effet, il fan! que l'éloquence s'appuie d'abord sur la raison ; cl. concevez qu^l avantage auront nos jeunes gens, qui après avoir essayé leurs forces dans une j)remière année de rhétorique, à un âge où l'esprit et 1 imagination sont pour ainsi dire dans leur première fleur, reviendront ensuite à l'art oratoire , forts de deux ans de travail et de réflexion employés à mûrir leur jugement, et à étendre leurs idées par les connaissances philosophiques. C'est véritablement dans cette dernière année que les jeunes gens vont faire l'épreuve de ce qu'ils peuvent être un jour ; c'est là que je veux les accoutumer à penser et à s'exprimer, et les élever à toute la hauteur de ce grand "talent de la parole, le dominateur naturel des hommes rassemblés. Noublions pas surtuitt ( et c est mon dernier motif) qu'ils sont déjà dans un âge capable de sentir toute l'importance de cette classe, et que l'on peut par conséquent espérer d'eux tout ce que peuvent produire l'émulation et l'envie de parvenir.
Voici quel serait le plan du travail de cette classe. On y lirait les orateurs grecs et latins, non plus pour les expliquer ( nos jeune-; gens sont au-dessus de cela ) , mais pour étudier chez eux toutes les ressources de l'art oratoire, analyser tous leurs moyens, développer toutes leurs beautés, scruter tous les secrets de leur génie et de leur élocution. On y joindrait, dans le même esprit, la lecture des orateurs français. Il est vrai que celle-là ne pourrait guère fournir jusqu'ici que des modèles du genre démon-
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stratif et judiciaire, que je ne veux pas négliger non plusj raais en peu d'années elle nous eu donnera aussi du genre délibératif : on peut en juger par ce qu'une seule année a déjà produit en ce genre. Je demanderais à nos élèves cinq compositions par semaine j d'abord deux dans le genre délibératif, savoir : une pour établir une opinion , une autre pour la combattre ; ensuite deux pour le genre judiciaire, savoir : une pour l'attaque, une pour la défense j enfin une dernière dans le genre de l'éloge, qui mérite toujours des encouragements, parce que, pour mériter d'avoir de grands hommes, c'est un titre de plus que de savoir les honorer et les louer dignement, ou bien ce serait le développement de quelque vérité générale de morale ou de politique ; ce qui rentre encore dans le genre démonstratif.
On sent bien qu'il ne s'agirait plus ici de dicter ce qu'on appelle des matières d'amplification. Nous n'avons plus affaire à des enfants. Le maître donnerait le sujet, et abandonnerait les disciples à leur génie. Il est temps de les exercer à marcher sans guide : ils s'égareront ou tomberont souvent,- mais c'est au professeur à les relever ensuite, ou à les ramener à la vraie route, en leur montrant la cause de leur chute ou de leur égarement. Il faut surtout qu'il leur apprenne à saisir toujours le point de la question, et à la traiter avec une mesure proportionnée à la nature des choses. V amplification est bonne pour des rhétoriciens novices, dont il ne s'agit
II. y
que de tirer ce qu'ils ont d'idées bonnes ou mauvaises sur chaque objet.
Ici je veux qu'on leur apprenne quand il convient de s'étendre et quand il faut se resserrer; quand l'abondance est nécessaire pour obtenir un effet par l'accumulation progressive des moyens développés j quand il faut réunir toute sa force dans un seul moyen, pour produire une impulsion rapide, ou porter à l'adversaire une atteinte renversante. Ainsi je leur donnerais tantôt des sujets où il ne faudrait que vingt phrases pour frapper un grand coup, tantôt des sujets où il faudrait parler une demiheure pour dire tout, et je conseillerais au professeur d'indiquer cette diflérence, jusqu'à ce qu'ils fussent en état de l'apercevoir eux-mêmes.
Ce n'est pas tout : il est d'une nécessité capitale de les accoutumer à parler sans préparation : jamais, sans ce talent, un orateur ne serait puissant dans la délibération. C'est là où les anciens triomphaient, surtout à Rome. Nous avons une foule de preuves et de monuments qui ne permettent pas d'en douter; mais aussi c'était l'étude de toute leur vie , et surtout un des objets principaux de leur éducation. La méthode des maîtres, à cet effet, était de rendre continuellement présentes à l'esprit des élèves toutes les idées générales qui rentrent ordinairement dans les questions particulières, et c'est à quoi leur servait la philosophie. On conçoit que ce n'est que par une habitude réfléchie que l'on peut acquérir cette facilité de classer sur-le-champ toutes les idées essentielles qui peuvent s'offrir dans
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une question, et de les présenter à l'auditoire dans leur ordre naturel, de manière à ne partir jamais d'un point sans savoir où l'on doit arriver. Ensuite l'exercice de la parole les accoutumera par déparés à cette rapidité de conception qui ne permet pas de commencer une phrase sans savoir comment on la finira. Nous sommes encore si neufs dans cette partie, qu'il faut bien excuser aujourd'iiui ceux que nous voyons à tout moment prendre la parole avec une grande assurance, mais sans savoir ce qu'ils vofit dire, et s'embarrassant dans leurs constructions de manière que , pour trouver la fin, il faut qu'ils reviennent sur le commencement. Rien n'est plus désagréable ni plus ridicule; c'est l'enfance de l'art de parler, et pour ne pas y laisser mes élèves, je les habituerais, plusieurs fois la semaine, ù parler d'abondance sur un sujet donné, et à traiter sur-lechamp une question contradictoirement. lis apprendraient, dans ces luttes répétées, à manier leur langue avec flexibilité, à trouver facilement l'expression de leur pensée, à disj)oser l'une en menie temps qu'ils conçoivent l'autre, à s'affermir, à s'échauffer par la confiance de leurs forces acquises, au lieu de les perdre , comme il arrive trop souvent, par la défiance et par l'embarras. Le maître doit surtout avoir attention à leur faire sentir que, quand on revient sur une phrase commencée , c'est le plus souvent faute de bien connaître les ressources de la langue. C'est une observation qu'on peut faire tous les jours, qu'il n'y a point de phrase qu'on ne puisse finir convenablement, et de quelque njaulère:
qu'on Tait commencée, et souvent raudiieur instruit la terminerait quand le parleur, troublé ou inexpérimenté, ne saurait en sortir sans retourner sur ses pas.
Je n'ai pas besoin d'avertir combien, au milieu de ces exercices oratoires, il dépendrait du professeur de former le citoyen en même temps que l'orateur, et d'attacher, par le choix des sujets, leur talent et leur ame à la chose publique. Il ne tient qu'à lui de leur inspirer un profond respect pour la vérité et la raison , qui sont les éléments des bonneslois et les principes dessalutairesrésolutions; et pour cela, le meilleur moyen, c'est de leur montrer que l'éloquence n'est jamais véritablement grande , véritablement triomphante que quand elle est l'organe de la vérité et de la justice ; de leur faire voir combien c'est un talent secondaire, une faculté de rhéteur subalterne de placer d'abord la question sous un faux jour, pour s'étendre ensuite dans un étalage de lieux communs qui peuvent être pins ou moins bien déduits, faire plus ou moins d'illusion à l'ignorance , ou flatter plus ou moins l'esprit de parti, mais qui ne vous assurent qu'une défaite honteuse, dès que la parole est donnée à celui qui sait et veut traiter la question. Le professeur pourrait en donner des exemples, étabhr un point de discussion, montrer le peu qu'aurait à faire celui qui voudrait défendre la mauvaise cause ; combien il lui serait facile de parler long-temps, et même avec de l'éclat dans les détails , sans aller jamais au fait; mais aussi à quelle confusion il s'expose lorsque l'on met
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au <^;r;incl jour sa mauvaise logique ou sa mauvaise foi.
S'il est permis quelquefois de citer un fait où l'on est pour quelque chose, afin de donner plus de poids à ses principes, je raconterai à ce sujet ce qui arriva il y a quelques années à une séance du Lycée. J'y rendais compte de la fameuse querelle d'Eschine et de Dénioslhènes: j'avais exposé les faits de manière que l'auditoire, bien instruit du fond du procès, savait très-bien que Déniosthènes avait toute raison, qu'il était justement honoré par ses concitoyens, et qu'Eschine, qui lui contestait la couronne décernée par les Athéniens, n'était qu'un calomniateur envieux et mercenaire. Cependant il avait de l'esprit et du talent : je traduisis d'abord les morceaux les plus séduisants de son discours; c'est par lui qu'il fallait connnencer, puisqu'il parla le premier. Un de ces morceaux est fait avec tant d'artifice , l'orateur y présente si adroitement un point de vue très-spécieux en morale et en politique, que l'assemblée, éblouie un moment, et ne s'apercevant pas que, si le principe était vrai et supérieurement développé, l'application était fausse , témoigna par un murmure d'inquiétude, et ensuite par un silence de consternation, combien elle craignait qu'Eschine n'eût raison, et que Démosthèncs n'eût rien a répondre. Je me hâtai de la rassurer, et lui annonçai que ce qu'ils croyaient si terrible pour Déniosthènes allait lui ménager le plus beau triomphe. En effet, un moment après je lus la réplique de l'orateur; l'effet qu'elle produisit fui un transport universel : on sentit, en
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écoutant ces deux hommes Tua après l'autre , qu'il était impossible de voir Tun élevé plus haut, ni l'autre précipité plus bas; il semblait que le mensouf^e ingénieux eût brillé un moment à leurs yeux comme l'éclair, mais que la vérité éloquente répandît ensuite dans l'assemblée comme des flots de lumière ; et l'on sut comprendre alors, en se reportant dans l'assemblée d'Athènes, que, si, dans un pareil moment, Démosthènes avait dû monter jusqu'au ciel, son adversaire avait dû être réduit à ne pas lever les yeux.
De pareils exemples instruiraient les jeunes gens à n'apprécier l'éloquence que par l'usage qu'on en sait faire.
Comme cette nouvelle institution est destinée , par sa nature, à l'élite des étudiants, cette chaire que je propose serait unique comme celle qui fut établie à Rorae pour Quintilien. Je placerais la nôtre à perpétuité au Collége-Royal, établissement fort beau en lui-même, et qui fait honneur à François F"", son fondateur.
Je commencerais par le réunir à l'université, comme étant le complément de l'instruction publique, et j'y adapterais un régime fait pour rentrer dans le plan qui nous occupe. Je bornerais ce collège à la chaire d'éloquence française et à cette espèce d'enseignement qui est accompagnée de démonstrations et d'expériences , et offre par conséquent des secours et des lumières que tout le monde ne peut pas se procurer. La géométrie, Yastrojiomie , \:i mécanique , \^ physique ,}n chimie,
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V histoire, naturelle, voilà ce qui doit être professé au Collé{3^e-Royal par des hommes d'un mérite assez supérieur pour éclairer les travaux et les efforts de ceux qui cultivent les sciences en leur particulier. Je re[i;ardc aussi l'étude approfondie de la langue grecque comme une science j et, sans rien ôter au mérite reconnu de ceux qui l'enseignent . je désire qu'on y appelle quelque jour M. de Yilloison, Les langues orientales sont une étude difficile et rare, et que la politique a rendue nécessaire : c'est une raison pour la conserver et la perpétuer.
Mais, pour tirer tout le parti possible de cette institution, les classes doivent être oi! vertes tous les matins régulièrement pendant deux heures; et pour supppléer les professeurs en cas de maladie , et n'être jamais dans le cas de frustrer le public, il faut adopter comme dans Tuniversité , des agrégés. Disons un mot de cette institution naissante et de la forme qu'on peut lui donner.
Le nombre des agrégés est borné à soixante. Il faut le rendre illimité, et substituer ce grade à la maîù^ise es arts , dont on a tant abusé. Autant les examens de celle-ci éfaient insuffisants, autant ceux des agrégés sont sévères , parce que ce titre les met en droit d'aspirer seuls aux chaires vacantes • et cette espèce de concours a déjà valu à l'université d'excellents sujets. Pour rendre à chaque vacance de chaire le concours moins nombreux et le choix moins difficile , il serait bon que les agrégés, se partageassent entre les différents collèges, et que chacun d'eux attachât son grade
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à telle ou telle maison : l'élection se ferait à la plninlité des voix , par les professeurs et le principal ; celui-ci n'aurait que sa voix comme un autre j mais, en cas de partage, la sienne auraii la j)réponclérance. Dans tous les cas, l'élection doit être ratifiée par l'administration municipale. J'observerai la même chose pour le choix d'un principal dans cliaque collège : je l'attribuerai aux professeurs. Eu cas de partage, le tribunal du recteur déciderait.
Pour donner plus de consistance et plus de vie au Collége-Royal , j'y admettrais des pensionnaires, et ce seraient ceux qui , au sortir du collège, voudraient perfectionner leurs études par un travail de quelques années, et préféreraient l'emploi de ces années précieuses au dangereux empressement d'entrer à dix-sept ans dans le monde.
On demandera ce que je fais des professeurs que je supprime : rien n'est moins difficile. Ceux de cinquième, quatrième j troisième et seconde, se trouvent naturellement placés dans mes quatre classes d'humanités. A l'égard de ceux de sixième et de septième (ceux-ci ne sont pas même professeurs, ce sont des maîtres d'écoles payés par les écoliers), les premiers auraient la pension d'émérite, qui équivaut aujourd'hui à peu près aux honoraires, et pourraient d'ailleurs, comme les agrégés, se présenter au concours pour la première et la seconde des humanités. Les maîtres de septième pourraient être placés dans les premières écoles.
Si l'on supprimait des professeurs du Collége- Royal , suivant les vues que j'indique , il serait juste
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de leur laisser leur traitement pendant toute l(,'ur vie. c'est un objet de peu de conséquence pour l'État, important pour ceux qui l'ont acquis par de longs travaux, et de cette nianière personne n'aurait à se plaindre.
Le ^Toït^sent di éloquence française au Collège- Royal serait au choix du conseil général de l'administration municipale; il doit être dicté par la voix publique. Elle pourrait aussi prendre les maîtres des premières écoles parmi les plus instruits et les mieux famés des maîtres-ès-arts. Les autres, qu'il serait d'autant plus dur de soumettre à un nouvel examen, qu'aucune loi ne doit avoir d'effet rétroactif, seraient admis comme agrégés au concours pour la première des humanités.
Je regarde comme un point capital que nul n'ait le droit d'ouvrir une maison d'éducation publique , hors celles qui seront légalement autorisées, sous le titre générique â'écoles municipales. Il ne doit pas plus être permis de se porter pour instituteur public sans titre et sans examen, que d'avoir une bouti({ue d'apothicaire sans avoir prouvé que l'on connaissait les drogues; sans quoi, les individus courraient risque d'être empoisonnés au moral comme au physique. Quant à ceux qui ne voudraient pas subir d'examen, ou qui n'auraient pas été admis, il leur restera toujours la ressource des leçons particulières que donnent dans les maisons ceux qui enseignent à lire, à écrire, les mathématiques, la géographie, les langues, etc. Chacun est maître de choisir chez soi, à ses risques et for-
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tunes, le précepteur qu'il veut donuer à ses enfants : il n'en est pas de même d'un établissement public.
Je laisserais subsister le pensionnat dans les collèges , mais seulement en chambre commune ; ce qu'on appelle chambres particulières n'y doit pas être souffxîrt. Ceux qui ne voudraient pas mettre leurs enfants en chambre commune peuvent leur donner chez eux des instituteurs particuliers, et les envoyé en classe au collège.
Les chambres communes ont sans doute des inconvénients pour les mœurs , mais aussi elles ont de grands avantages; et quant aux abus qu'il faut prévenir, c'est au corpsiuunicipal à rédiger dans sa sagesse un plan général d'administration intérieure pour toutes .les maisons d'éducation soumises à sa surveillance. L'office des visiteurs généraux serait de voir si l'on s'y conforme exactement; et si les principaux s'apercevaient, dans la pratique , d'un vice réel ou d'un mieux possible , ce serait à eux aie proposer au tribunal du recteur, qui en référerait à la municipalité.
Chaque principal doit disposer chez lui des places de maîtres de chambres communes , et de celles d'administration domestique. Son droit et son intérêt s'y trouvent réunis de manière à faire présumer de l)ons choix. Il ne doit d'ailleurs avoir aucune autorité sur les professeurs , si ce n'est celle de faire observer les statuts généraux et d'en déférer la violation a\i tribunal.
.Je rappellerais les prix de l'université à leur in-
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stitution primitive. On sait que , dans l'ori^^ine , on n'était admis à y concourir que depuis la troisième jusqu'à la rhétorique ; les basses classes furent ensuite appelées à ce concours. C'est ignorer la proportion naturelle des choses. Il est ridicule de couronner avec tant d'appareil quelques constructions latines. Il faut sans doute de l'émulation dans tous les grades ; mais les prix des collèges suffisent aux classes inférieures, et l'espoir d'être un jour choisi dans les supérieures pour composer à l'université est un motif assez fort d'encouragement au travail. Pour relever les récompenses et les distinctions , il convient, à tout âge et en toute chose , de les classer et de les mesurer. Dans le nouveau plan , les prix de l'université seraient réservés pour la dernière des humanités, la rhétorique et la grande classe d'éloquence française. Les prix de celle-ci seraient donnés par le maire de Paris , et le premier serait celui d'éloquence délibérative. La distribution en serait promulguée en français. Les autres , proclamés en latin , seraient distribués par le recteur.
J'ai lu chez quelqu'un de ces nouveaux moralistes, de ces singes de Rousseau, qui s'imaginent atteindre à sa réputation et à son éloquence en courant comme lui après les paradoxes, qu'il n'y avait rien de si dangereux que ces distributions de prix ; qu'elles ne sont bonnes qu'à donner ih l amourpropre aux enfants , qu'à les accoutumer à vouloir être les premiers , etc. Voilà de plaisants maîtres de morale ! (lue penser de gens qui en sont (Micore à ignorer ce que tout le monde sait , qu'il faut un mo-
hile à riioinnie, et surtout dans le premier âge , pour lui faire aimer le travail et fuir la dissipation ? Et ce mobile peut-il être autre chose que rainoiuprofjre bien diri[jé ? Ces sublimes rigoristes voudraient-ils par hasard raiiéaiitir dans rhomme ? Ce projet serait une belle conception ! Et par où donc voudraient-ils mener les hommes ? par le beau idéal, le 75 za/cv de Platon? Quelles rêveries! Ils voudraient être les premiers ! Le grand mal de vouloir faire mieux que les autres ! Celui qui ne le veut pas est un pauvre homme ; et celui qui feint de ne le pas vouloir est un hypocrite. — Mais il vaut mieux être le premier en sagesse et en vertu, — Qui en doute? L'un empêche-t-il l'autre? En ce cas, proscrivez donc les talents, car l'usage peut en être indifféremment bon ou mauvais j et il en est de même de tout ce qui appartient à l'humanité. Qui doute qu'une bonne éducation ne doive enseigner que les talents ne sont estimables que lorsqu'on les emploie au bien de ses semblables? Mais avant d'avoir à faire cette leçon , il faut faire naître ces talents qui coûtent à acquérir- et comment y parviendrez -vous sans l'émulation, qui n'est autre chose que V amourpropre bien entendu? Il y a eu dans l'antiquité un petit peuple (lesMéthymnéens, je crois, ) si sottement jaloux, qu'une de ses lois portait : Si (juelijuun "veut exceller parmi nous, qu'il aille exceller ailleurs. Mais aussi l'on ne connaît ce peuple que par ce ridicule excès de sottise et d'envie.
Remarquez que ces prétendus philosophes qui déclament ainsi contre l'amour-propre ne peuvent
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pas être mus par l'amour du vrai et du bon, puisque leur doctrine y est évidemment opposée par ses conséquences, et qu'il en résulte que, voulant paraître au-dessus de lainour-propi'e , ils en affichent un , le plus mal entendu de tous, celui de se distinguer par la singularité des paradoxesj ce qui est toujours si facile en comptant pour rien le bon sens.
Je compte pour beaucoup assurément, et je mets avant tout les qualités morales ; aussi voudrais-je , aux autres prix qu'on distribue dans les écoles , en ajouter un nouveau, celui de sagesse. Il serait donné avant tous les autres, dans chaque maison seulement (ce n'est que là que l'on peut se comparer), et ce seraient les écoliers eux-mêmes qui, en donnant leur suffrage par écrit, le décerneraient à celui de leurs camarades qui, pendant le cours de l'année , leur aurait paru le plus docile à ses maîtres, et le meilleur, sous tous les rapports, envers ses condisciples. Je serais bien étonné, s'il arrivait qu'ils se trompassent , et que l'avis du maître ne fût pas d'accord avec le leur ^ mais dans tous les cas, il faudrait s'en tenir à ce dernier.
Ce prix , qui aurait , je crois, de très-bons effets , n'aurait plus lieu dans la grande classe d'éloquence française. Ils doivent tous, à l'âge de seize à dix-sept ans, être sensés assez sages, relativement aux classes précédentes , pour n'avoir pas besoin d'un prix de sagesse.
Je pourrais m'étendre sur les détails, mais il me suffit d'avoir posé , autant qu'il est en moi , les principes généraux sur lesquels je pense qu'on doit
régler l'éducation publique, et c'est de ce grand ouvrage que tout bon citoyen doit dire :
« Hoc opus, hoc studium parvi properemus et ampli, « Si patriae voluinus, si nobis vivcre cari. »
(Hor.)
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Adéiard , liomme célèbre dans les écoles du doiizième siècle , V, 8.
Absaloji, tragédie de Duché , VI, 177. Idée de cette pièce, ihid.
et siiiv.
Académie française : anecdote sur une réforme projetée de ce corps , I Ph., 397, et à la note.
AcciTJS, l'un des premiers tragiques qui aient paru chez les Romains. Idée de ce poète, II,
Acerbe : différentes acceptions de ce mot , XUI , 4 , à la note.
Acharnicns , titre d'une des comédies d'Aristophane ; comme il ]>arle avantafçeusement de luimême , II, 6'J. Idée de cette pièce, 71 et suiv.
Achille, rôle de Vfphigénie d'Euripide infiniment inférieur à celui de Vlfiliigénie de Racine, V, 421 et suiv.
Actes sacramenlaux : ce que c'est sur le théâtre espagnol , V ,
Acteurs (les) ont exercé, depuis Aristole jusqu'à nos jours , une tyrannie sur les auteurs dramatiques, I, 55.
ADDisso?f , poète anglais : morceau de sa tragédie de Caton , imit<5 de Massillon , VU ,
Adélaïde du Guesclin , tragédie de Voltaire ; trait historique (pii a fourni le sujet de celle pièce , et examen i' Adélaïde, IX, 227 et suiv.; les premières scènes du troisième acte sont un peu languissantes , 249 ; a été la dernière pièce dans laquelle Le Kain ait joué , 2fi5 ; peut être placée parmi les meilleures de l'auteur ; pourquoi , ibid.; la versification en est faible , ibid.; pourquoi elle a été vivement critiquée, 265; rhabillée sous le nom du Duc de Foix, ibid.; a été remise, malgré l'auteur, sous son ancien nom par Le Kain, 266; observations sur le style de cette pièce, 267; il y a peu de dé-
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uouemenis aussi beaux sur le théâtre, "265.
Adèle de Poiuhieu , tragédie de La Place; mauvais succès de celte lùèce, XIV, 510.
Adelphes (les) , comédie de Térenre; la nieillciire après \'Andriciiiie , II , \îi.
jElien , poljgraplie grec , IV ,
Affections bienfaisantes de la nature : ce (pie c'est , suivant Diderot, II Ph., 191.
Againemiion , tragédie d'Eschyle, I, 2(57; idée de cette pièce, 270 et suiv.
Agatharque, archilecle grec, a fait un traité sur l'architecture scéniipie, 1 , 285.
Agatuias, épigrammatiste grec, II,
Agaûioc/e, tragédie de Voltaire, qu'il api)orla à Taris en venant y mourir, X, 577; idée de cette pièce, 579 et suivantes; rejouée le jour de l'anniversaire de sa mort , 582 ; jugement sur cette pièce, 579 et suivantes.
Age auquel on peut être admis aux études des collèges , II Ph.,
Agésilas, tragédie de P. Corneille :
ce qu'en dit Fonlenelle , V ,
Agriculture ( T ) , poème de M.
Rosset ; quand il fut composé , VIII, 257. Cet ouvrage, cousacré uniquement aux opérations rurales , n'est relevé par aucun épisode et par aucun trait d'imagination, 270; et pourquoi , ibid.; sa versification est une prose rimce, 271 ; citation du début, ibid.; de l'application de rasironomie à l'agriculture , 275 ; morceau cité sur les objets relatifs au labourage, 275; description d'une lempéle, 277; sa description du cheval com-
parée avec celle de M. Delille , 281 ; peinture du coq, 282.
Ajax furieux , tragédie de Sophocle, I , 295 ; idée de cette pièce , 500 et suiv.
Alaric , titre d'un poème épique du siècle de Louis XIV ; jugement (pi'ou en porte , V , 11 4 ; morceau cité , ibid.
Ai.ntiTE, député à la Convention, ce qu'on dit de lui, VIII, 22; à la note.
Alcée, poète lyrique grec, dont il ne nous reste rien, II, 159.
Alccstc , tragédie d'Euripide, II, 5 I , et suiv.
Alceste , opéra de Quinault , fort sujiérieur à son Cadnius , VI , 555; morceau ciié, sublime, suivant Voltaire , 554 et suivantes.
Alceste, opéra, par le baron du RouUet, musique de Cluck : la versification en est pitoyable.
Idée de cette pièce, XII, 204.
Aheste , tragédie de La Grange- Chancel, XI, 154.
Ai-ciBiADE , orateur grec ; ce qu'en peasait Cicéron , III , •152.
Alcibiade, litre de deux dialogues de PlaSon, où l'on remarque le plus de conformité avec les moralistes chrétiens, IV, 94 et suiv. ; prière à Dieu qu'on y trouve, 100.
Alcibiade , tragédie de Campistron , VI , 1 75.
Alcides , ce qu'on entend par ce mot, VIII, 65; mis en parallèle avec les Alexandres à quatre sous par jour, 66.
Alcyone, opéra de La Motte. Idée de cette pièce, XII, 26 et suivantes.
Alcfotiée , tragédie de Duryer, eut dans le temps quelques succès , VI, 145.
Alexandre (le Grand) fit revoir les poèmes d'Homère par Cal-
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lislliène et Anaxarque , et ensuite par Ariàlote, I, 195; son parallèle a\ec Philippe, son pure, par Justin, IV, 51 et suivonies.
Alexatidres à quatre sous par jour, mis en parallèle avec les Alcides.
(Voyez Alcidcs )
Alexandrin, mesure de vers de douze syllabes : d'où lui est venu ce nom, V, 46. L'uniformité du rli\ ihme de ce vers étonne et tnuuie les jeunes gens, et pomquoi, VIII, 261. M. Delille s'est applique à le maîtriser, et lui a doimé le mouvement le plus diversifié, 278.
Allégorie [de /'); définition de celte figure, lU, 83; est une suite de métaphores, ibid. et suiv.; bel exemple de celte figure dans la Heiiriade , 88 et suiv.; autres exemples, 89 et suivantes ; l'allégorie doit être arlislement tissue et transparenlc, 90; les apologues sont des espèces d'allégories, ibid.; allégorie muette , ce (pie c'est , ibid.
Allégories {les), genre de poésie dans lequel J.-B. Rousseau a réussi , VI , 444 ; sont mortellement ennuyeuses , ibid. ; celle de Pluton est contie le parlement qui l'avait condamné , ibid.
Allemands {les); ce qui a retardé chez eux leurs progrès dans les lettres, III, 585.
Alliance de mots ; ce que Racine le fils appelait ainsi, V, 115.
On a dit que Voltaire en avait peu, ibid.; définition de ces mots , VI 9 , et suiv. ; beaux exemples cités, ibid. el suiv. ; Racine, Boileau et Voltaire accusés de n'en avoir pas assez,
Ahire , tragédie de Voltaire ; sujet pris dans le Nouveau- Monde , I, 55, et IX, 311 ;
en (|uel temps a été jouée, IX. , 27i3 ; objet principal de celte pièce , son dénoûment ; 512; dans quels lieux l'auteur la composa , 5 1 5 ; quelles étaient ses occupations , ibid.; sujet absolument d'invention , 518 el suivantes; irrégularité que l'auteur eut pu éviter par rapport aux personnages , 5 1 8 ; aurait pu se rapprocher davantage de l'histoire, ibid.; idée du caractère de IMontèze, 522; de celui de Gusman, 525; de celui d'Alzire, 520; de Zamore, ibid., et 345; le troisième acte est la production la plus originale, ce que Voltaire a fait de plus beau, 557; ressemblance qu'on a cru voir (ïAhirc avec Zénohie Q\ Pauline , ibid.; sur quoi est fondé le dénoûment de cette pièce, 559 et suivantes; le grand mérite de la versification y brille avec éclat, 541; réponse à quelques critiques , 542 ; endroits où la vraisemblance est violée, 545; vers de Gresset sur celle pièce, 547; observations sur le stvle, ibid.; belle image d'un vaisseau qu'on y trouve, V, 116.
Amadis de Gaule, traduit par M. le comte de Trcssan. Idée de cet ouvrage , XIV, 264. Les Amadis ont toujours tenu le premier rang dans les romans de chevalerie , 266. Quel est l'auteur de la première traduction en notre langue, ibid. Mademoiselle de Luberl en a doiuié un extrait épuré en buit volumes, ibid. Cet ouvrage est originairement français, et écrit en langue picarde, 267. Tirade de Voltaire au sujet de ce roman , ibid.
Amadis , opéra de Quinaull. Son prologue est des plus ingénieux, selon l'opinion de Voltaire , VI ,
560; idée de cette pièce, 3GI et suiv.
Amadis de Grèce, opéra de La MoJle. Idée de cette pièce, XII,
Amant auteur et valet (/') , comédie de Cérou, XII, 487.
Amants hrouillcs {les), comédie de Quiriault, VI, 294.
Amants généreux {les) , comédie de Rochon de Chabanes, tirée d'un drame allemand de Lessing. Idée de cette pièce, XI,
Amant jaloux (/'), opéra-comique de d'Hèle; d'où tiré, XII, 575; idée de cette pièce, ibid.; est le chef-d'œuvre de l'opéracomique, ibid.
périodique do Marat pendant la révoluliou, XIV, 451 ; idée de cet ouvrage, I Ph., 245; il faut presque toujours prendre l'inverse sur le titre de ces livres, ibid.
Ami de la maison (/') , opéra-comique de Marniontel , mis en musique par Grétry, XII, 151 et 469; XIII, 448.
Ami des hommes (/') , ouvrage du marquis de Mirabeau. Idée de ce livre, I Ph., 244.
Amitié des véritables gens de lettres, vérité triste et mot de l'Évatigile qu'on peut lui appliquer, VI, 477; tirade de M.
Gaillard sur cet oljjct , TV, 191, à la note»
Amants magnijïques {les), pièce Amitié {à /'), élégie de La Fon-
de Molière, est moins une comédie qu'un divertissement fait pour la Cour, VI, 21 5.
Amasis , tragédie de La Grange, eut le plus grand succès , IX , 122 ; n'est plus jouée aujourd'hui, et pourquoi, ibid.; c'est le sujet de HJérope défiguré , ibid.; XI, 144; analysa et examen de cette pièce, ibid., et suivantes.
Amazones {les) , opéra de La Motte. Idée de cette pièce, XII,
Ambroise (Saint), père de l'Église. Idée de son style, V, 8 et suiv.
Amélie. Idée de ce roman de madame Piiccoboni , XPV, 245.
Amelot de l.v Hocssaie a voulu en vain justifier Machiavel sur son ouvrage du Prince , V, 24.
Aménaide. Rôle de la tragédie de Taiicrède; rapprochement de son dévouement avec celui d"Iphigénie, V, 440 et suiv.
Aménophis , tragédie de Saurin. Ce que l'on dit de cette pièce, XI, 216.
Ami du peuple, abominable feuille
laine au sujet de son ami le surintendant Fouquet, VII, 45; morceau cité, ibid.; est la meilleure que nous ayons en notre langue, ibid.
Amitié à l' épreuve {l'), opéra-comique de Favart. Idée de cette pièce, XII, 555 et suiv.
A3IMIEN-MARCEI.I.IN , historieu latin du Bas-Empire. Ce que l'on eu doit penser, IV, 28 ; ce qu'il dit du caractère des Gaulois de son temps, XH, 145; et XTV, 455, à /« note.
Amour {à V), vers de Voltaire, VU, 220.
Amour et Psyché {l') , épisode d'Apulée. Idée de cet ouvrage, IV, 555 et suiv.
Amour (/') -• c'est un rigorisme outré que de le regarder comtAe une passion indigne de la tragédie, VI, 79. Toutes les nations éclairées nous ont reproché de nous y attacher trop exclusivement dans nos pièces dramatiques, 1 12. Morceau d'une lettre de Voltaire sur la tragédie d' Œdipe, sur la monotone habitude d'en mettre dans toutes
les ti-agédies , IX , 0 et suiv. Son idée de celle de Molière , VI , inltrùl sur la srèno est le pins 2G8. Peu de pièces sont aussi puissant de tous, 150. Opinion divertissantes, 209. de Yoilaiie contre et pour, 150, AniphUryon , granJ-opéra de Se- 151. Corneille, dans le C/V/, a daine. Idée de cette pièce, XII,
AiviTOT , aumônier de François I, était très-versé dans la liltéra-
ouverl la route , ibid. Racine y a marché constamment avec la plus grande perfection , ibid.
Voltaire en a tiré de plus grands effets que ces deux tragiques , ibid. L'amour a souvent l'inconvénient d'affadir la tragédie.
ture ancienne, III, 585; s'est disliugué par la na'iveté de sa prose, lue encore aujourd'hui, V, 28.
277; Corneille en est la preuve , Anacrko> , cliansorinicr grec. Idée
de ce poète , II , 1 40 ; mêlait assez volontiers l'image de la mort à celle des plaisirs, 140.
Exemple de son désintéressement , 141. Nous avons trois traductions eu vers de ses poésies , 142, à la note.
Anaxagore , philosophe grec. La Cosmogonie chantée par Hésiode et Ovide est beaucoup plus sensée que la sienne, VI, G8.
ibid.
Amour tragique (/'). Le rôle de Ladislas eût pu en donner à Corneille une idée, V, 268.
Lettre à Saint-Évremond, dans laquelle il énonce ses principes à ce sujet , ibid. Passage de Fontenelle , relatif, 2G8.
Amour et l'honneur (/') , apologue de Fontenelle. Idée de cette pièce, VII, 87. Passage cité, ibid.
Amour médecin (l") , comédie de Axaxarque, philosophe grec, fut
Molière , première pièce où il chargé par Alexandre de re-
a déclaré la guerre aux méde- voir les poèmes d'Homère, I,
cins, VI, 244 et suiv.; fut 195.
faite et apprise en cinq jours , Andocide , ancien orateur grec ,
ibid. m, 151.
Amour pour amour, comédie de Andrie/inc (/'), comédie de Té- La Chaussée. Idée de cette pe- rence, II, 114 et suiv. Celte lite pièce, XI, 402. pièce a été transportée sur la
uimours de Baslien et Bastieiuie , scène française par Baron 01 le
(les), opéra -comique de Fa-
vart , parodie du Dci'in de r'il-
lage. Idée de cette pièce , XII ,
Amours d'c'le {les) : idée de cette
petite pièce, XII, 278 el suiv.
Amours {des), ouvrage d'Ovide.
Idée de cet ouvrage , II , 2 1 7 et
suiv.
Amours des Dieux (les) , pièce de
Fuzelier, XII, 84.
Amphion. Opéra de Thomas, XII,
Amphytrion , cométlic de Mo
père Larue, VI, ^"^^^ et fuiv.
I.Todèle du genre mixte, celui de La Chaussée, XI
AsuRiEux (!M.,), auteur de la cr médic des Etourdis , XII, 2^-
Androgyne (les) , ori les Hcr'^' plirodites , ouvrage de Pl'^"»
très-ingénieux, qui a foi'^ «* nos poètes la matière c' J°"^ petits contes , FV, 82.
Andromarfue j tragédie '^ *-^'''" pide. H, 28 et sur» <l>ff^^renle de celle de R^ne, ibid.
et suiv.
Hère, imitée de Plautc , II , 1 04 ; Andromaque , tragéd" ^^ Racine,
son premier clief-d'œuvre , V , 284; est une véritable création^ ihid. ; examen de cette pièce , 294 el suiv.; fut la seconde époqne de la i;loirc (In théâtre français, ibid.; X11I,GI et suiv.
Ce sujet est tiré de (|iielc|nes vers de l'Enéide , V, 2\)A. Morceaux cités, 296 et suiv. Iseaiilé
de Favart. Idée de cette pièce .
XII, 298 et suiv.
Anniiiai, , général carthaginois.
Personne n'était pins capable de le l'aire revivre contre les Romains que IMitbridate , V, 402. Tous ceux cpii ont mis sur la scène ce héros ont échoué , XI, 287.
du premier rôle, 509. Mot de Ansevume. Caractère de ce comi-
La Bruyère au sujet de cette pièce, 515. Ses légers défauts, ibid. Assertion ridicule du Dictionnaire historique sur celte pièce, 418.
Andromède, pièce de P. Corneille, est plutôt un opéra qu'une tragédie, V, 251.
Atidronic , tragédie de Carapistron, VI, 175. Idée de celte pièce, 1 76. Est la plus passable de l'auteur, ibid.
que, XII, 472. Idée de son Tableau parlant , ibid. ; du Peintre amoureux de son modèle , ibid.
Antigallicans , société d'Angleterre; ce qu'on en dit, II, Ph.
Antigone , tragédie de Sophocle.
Idée de celte pièce , 1 , 520 et suiv.
Antii'hon , ancien orateur grec, m, 151.
j j, ,,,. ... ^ , Antiquité defoilee (I), par Boul-
Ane d or (r) . roman latin. Quel , ' . .
^ . . ■ 1 • , langer , ouvrajrc savant et
est son aulcur, et idée de cet ouvrage, IV, 555.
Ange-Politien a fait revivre l'élégance de l'antique latinité, V,
Anglais {les). Ce qui a retardé Antiquités romaines, par Denys
fort obscur, II Ph., 274 et suiv.
M. Bailly semble y avoir puise plusieurs hypothèses de ses Lettres sur les sciences, XIV,
chez eux le goût de la litléra ture, III, 582 cl suiv. Idée de
d'Halicarnasse. Mérite de" cet ouvrage , IV, 556 et suiv. leur obstination sur le mérite de Antoxelle , fameux révolution- Shakespeare, leur premier poêle naire. Citation de quelques mor-
ceaux de sa défense et de ses principes sur la communauté
des biens , suiv.
II Ph., 251 et
tragique , qu'ils mettent au-dessns des auteurs français , XII , Anglomanie {l') ou les Mœurs du
temps , comédie de Saurin. Idée Antonomase , figure de rhétorique,
de cette pièce, XI, 555. Son inutilité, III, 75.
^imaux malades de la peste Aper , interlocuteur dans un dia-
'ej), fable de La Fontaine. logue attribué à Tacite, et partisan zélé de> Romains contre les anciens, III, 588 ; n'épargne pas
_, _,, ., j même Cicéron, 588.
nod.ug_ Les auteurs prodiguent Aroi.Losius de Rhodes , poètes
^" Pe Lemoine, jésuite, les grec, a fait un poème sur l'/^x-
louang jj.g pjyg exagérées, V, péditioii des Argonautes. Idée
1>-0 et ,jy jg ggt ouvrage, I, 268.
Annette e.^yj,„^ opéra-comique ^/Jo/og:/erfei$'oc/-a/e, traité de Pla-
^rceau cité de cette fable , VII,
Anna.g poétiques, ouvrage pé-
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ton. Ce qu'un doit en penser, IV,
jipologie {mon), deuxième satire de Gilbert. Examen de celte pièce,' XIII j J()() et suiv.
Apologue : iineiité chez les Orientaux, II, 'l'ù-i.
Apologues : sont des espèces d'allégories, III, 91.
Apostrophe : bel exemple de cette figure, I, 94.
Apparitions. Lettre plaisante de Pline à ce sujet, III, 465 et suiv.
Appendice, ou observations sur les deux cliapiircs qui traitent de l'art oratoire, III, 140.
Appétit irascible; ce que Platon entend par là , IV, 78.
Appétit coiicupiscihle; ce que Platon entend par là , IV, 78.
ApriEN, historien grec, a décrit les guerres civiles de Rome. Ce que l'on doit penser de cet auteur, IV, 27.
AvuLÉE , auteur latin , nous a laissé le roman de l'Ane d'or et l'épisode de rAniour et Psyché.
Idée de ces deux ouvrages, IV, 555 et suiv. ; a emprunté de Lucien l'idée de son Ane d'or,
Aquilius , poêle comique latin dont il ne nous est rien resté, II, 96.
Arbre généalogique des sciences humaines ( /' ) du chancelier Bacon a servi de fondement à notre Encyclopédie. Idée de cet ouvrage , I Ph., 7 1 et suiv.
Arcbias , poète grec , dcfeiuiu par Cicéi'on. Notice historique sur lui, III, 520 et suiv. Morceaux cités, 522 et suiv.
Archii.oql'e , satiri(|ue grec, I, 41 ; ce que lui ont valu ses satires, II, 165; est l'inventeur du vers ïambe, ibid.
Archontes , premiers magistrats
d'Athènes : il y en avait un spécial pour la direction des spectacles , 1 , 44 ; détail de sou office, 45.
Aréihuse , parallèle d'une comparaison de ce fleuve , par Malherbe et par Voltaire , VIII ,
Argental (d'), ami de Voltaire, qui lui envoya de Berlin sa tragédie de Rome saui^ée ; ce qu'il lui en dit , VI, 197.
Ariane, roman de Desmarets, trèsennujeux, VII, 551 .
Ariane , tragédie de Th. Corneille, examen de cette pièce , VI , 152; ce qu'en pensait Voltaire,
Arion, opéra de Fuselier, XII, 8 1 ; idée de celte pièce , ibid. et suiv.
Arioste , célèbre poète italien ; son énergie, I, 152; a l'ait oublier le Boyardo et le Pulci , V, 25 ; l'Italie est encore partagée entre lui el le Tasse, ibid. ; sou conte de Joconde est inférieur à celui de La Fontaine, suivant Boileau , et supérieur selon Vollaiie, VII, 55; justesse de l'opinion de Boileau , 56 ; peinture de sa Fiametta , imitée par MalCIàtre , VIII ,
Aristarque, grammairien grec, a donné la dernière édition des poèmes d'Homère , qui a fait oubher toutes les autres, l, 194; son nom est devenu un éloge ,
Aristocrate : définition de ce mot parmi nous, diiïérenl chez les Grecs, m, 599 et suiv.
Aristomè/ie, tragédie de Marmontel : idée de cette pièce, XII, 402; citation de différents endroits, 406 el suiv.
Aristophane, comique grec, créateur de l'ancienne comédie chez les Grecs; combien il avait fait
de pièces , et ce qui nous en reste , II , 54 ; cas qu'eu faisait Plalon , 55 ; parallèle <lc Ménandre avec Ari.slo})liane, par Plularque, ibid.; il uélait que satirique, 5G ; conversatioa siuuilée au théâtre d'Athèues sur ce poète, 61 et suiv.; ce qu'on peut étudier de particulier dans ses pièces , 75 ; ce ([u'il dit de lui-même dans la pièce des v4c/i«/niciis , 74 et suiv.; inimitié qui existait entre lui et Euripide, 77; sur quoi fondée, 79 et suiv.; échantillon des plaisanteries contre Euripide, ibid. et suiv.; idée de sa pièce des Guêpes , qui a fourni à Racine le sujet de ses Plaideurs ; comment cet auteur a-t-il pu se soutenir malgré son genre, 87; n'a point fait entrer dans ses pièces d'intrigues amoureuses, rv, 80.
Aristote , philosophe grec , Il , 55 ; analyse de sa poélique , 52 et suiv.; quand il. la fit , Euripide et Sophocle avaient perfectionné la tragédie , et Démosthènes l'éloquence, 201 ; sa Rhctoricjue est plutôt un traité de philosophie que de l'art oratoire, III, 5; dislingue trois genres de composition oratoire, 57 ; ce qu'il entend par enléléchie, IV, 214; son sentiment, sur l'épopée, I, 42; sur la comédie , 5 1 et suiv,; sur la tragédie, 44, comment il définit la comédie , 45 et suiv. ; la tragédie , 46 ; ce qu'il dit en particulier d'Euripide, 6! et suiv.; a été chargé par Alexandre de revoir l'édition dHomère , appelée de la Cassette, I, 19.5, nous lui devons d'avoir fait une science de la logique , et un art du raisonnement, IV, 62; était plus profond et plus solide que Platon, 05; l'antiquité lui a décerné le titre de Prince des phi-
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losophcs , ibid.; doit ôtre étudié par les meilleurs publicistes, 05; son Histoire des atiimaux est un des plus beaux livres de l'anticjuité, I, 29; secours qu'il reçut d'Alexandre pour la faire, ibid.; sentiment de Buffon sur cet ouvrage , ibid. et suiv.; son opinion sur les idées, adoptée par Locke et Condillac , 51 ; n'est pas orné dans son style, 55 nous n'avons t[u'unc partie de sa Poétique et de sa Logique, ibid.
Arlequin, principal caractère du théâtre italien , XII , 240 et suiv. , n'est qu'une caiicature en pantomime, 241 ; il est quelquefois homme , femme , animal , ibid.; citation de (pielques-uns de ses quolibets et plaisanteries ,
Arlequin-Deucalion, idée de cette
pièce de Piron, XII, 257.
Arlequin philnsopJie , opéra-comique par Uelisle , XII , 479.
Arlequin poli par l'amour, par Marivaux, XII, 482.
Arlequin, sam'oge, pièce donnée au théâtre Italien , par Delisle :
son succès étonnant , XII , 478 et suiv.
Armide, opéra de Quinault, VI, 552 et 565 ; morceaux sublimes qu'on y trouve , 567 et suiv. ; idée de celte pièce, 568 et suiv.; reproche que l'on peut faire au quatrième acte, 569.
Armide à Rejiaud , héroïde de Colardeau ; idée de celle pièce ,
XIII , 529 et suiv.
Arnaui.d (Antoine) trouvait déplacé l'amour d'Hippolyle pour Aricie dans la Phèdre de Racine, V^ 495 ; mettait Athalie au-dessous (VEstJier, VI , 7 1 ; son sentiment sur la satire en littérature, 481.
Arnould (mademoiselle), actrice célèbre de l'Opéra, a contribué
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de nos jours au succès de Caxtor et Pollux , XII , G8.
ARRitN, historien grec, a décrit les guerres d'Alexandre ; ce ([ue l'on doit en penser, IV, 27,
Arsace , idée de ce romau de Montesquieu , I Ph. , 55.
An d'aimer (/'), ouvrage d'Ovide ; idée de ce poème, II, 220 et suiv.
Art de parler [excellence de l')j beau morceau tiré de Quinlilien , m , 54 et suiv.
Art de penser (/'), Cet ouvrage du père Laniy suffirait dans les classes de plii!usu]>iiie des Universités, II Ph., 550.
Art oratoire (/'); explication des différents moyens qui v sont employés , considérés particulièrement dans Démosthènes , III, 4 50 et suiv. ; exemples des jiUis grands moyens (jui ont été emplovés par les deux plus grands orateurs grecs , 207 et suiv.
Art poétique (/') de Roileau est le code imprcseriplible du bon goût , VI , 484 ; a détruit pour toujours le genre burle^ciue, 487.
Artahan , héros du roman de Clèopdire ; son caractère est fièrement dessiné , VII , 552.
Artaxcrce , tragédie de Le Micne.
Idée de celte pièce , XI , 2 1 8 ; ce que l'on dit de celui de Métastase , ibid. ; le même sujet que Stiticon , ibid.
Ârtémire , tragédie de Voltaire ; en quel temps fut jouée, comment reçue, IX, 44; exposition de cette pièce et ses défauts, ibid. et suiv. ; très-faiblement écrite, 47 ; observation sur son style, ibid.
et suiv.
Artc'nice , nom sons lequel mademoiselle de Rambouillet a paru dans les Portraits de mademoiselle de Scudéry, VII , 551 .
Aspar , tragédie de Fontenellc, I Ph., 25 et .suiv, ; fut un moment
l'espérance d'une cabale ourdie contre Racine par les partisans de Corneille, 24; est tombée complètement , ibid. ; n'est plus connue que par l'épigramme de Racine , ibid. ; idée de cette pièce , 1 8.
Assassins payés ; quelles gens nos philosophes du jour appellent ainsi, VIII, 296 et suiv,
Astarbé , tragédie de Colardeau.
Idée de cette pièce, XIII, 552 et suiv.
Astrale, tragédie de Quinault :
Roileau s'est mocjué de YyJnneau rojal ; incident inutile de cette pièce, VI, 171 et suiv.
Astrée , roman ennuyeu.\ par sa longueur, VII, 530.
Athalie , tragédie de Racine; son plus bel ouvrage suivant Roileau, VI, 17 et suiv. ; Voltaire en a parlé, pendant un certain temps , comme du chef-d'œuvre du théâtre , et ensuite en a fait une critique injuste , et pourquoi , 1 S et suiv. ; examen de cette pièce, 1 7 et suiv. ; pourquoi l'on n'a pas rendu justice à sa beauté dans sa nouveauté, 71 ; épigramme de Fontenelle sur cette pièce, ibid. ; anecdote curieuse qui l'a retirée de l'oubli , 75 et suiv. ; sentiment de Roileau sur son excellence, 72; Dorât l'appelait la plus belle des pièces ennuyeuses, 111 ; elle prèle infiniment à l'action et au spectacle , X , 54 1 .
M. de Ruffon a fait devant l'auteur de ce Cours la critique du commencement de la première scène ai' Athalie, et pourquoi, VIII, 257, à la note.
Athées : morceau Irès-serré de principes contre leur doctrine, II Ph. , 590 et suiv. ; Diderot en admet de trois espèces, 51 et suiv.
Atliéisnic{r): pourquoi il a fait en peu de temps de si grands rava-
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gcs en France , III , 425 el suiv. ; ce que Platon pensait de cette nioiistiuosilé ; comment il la punit dans sa licpubliquc , IV, 86 et suiv.
Alhènaïs , tragédie de La Grange- Chanccl ; idée de cette pièce, XI,
Athésée : ce qu'on dit de ce polygr.Tphc grec, IV, o(i6.
Allée et Thycsle, tragédie de Crcbiilon. Idée de cette pièce, XI , 12 ; suivant Frcron , le rôle d'Atrée était le plus beau de notre théâtre ,15; sujet de cette pièce, 14 et suiv. ; ce que disait Voltaire sur ses défauts, 55 ; endroit d'une singulière vigueur d'expression dont il se moquait à tort, 50; le stjle de cette pièce est enticremeat vicieux , .")}> ; sou grand défaut , 59 ; effet diamatique de son dénouement, IX,
Aiys , opéra de Quinault, VI, 555; seutimeut de madame de Maintenon sur cette pièce , ihid. ; analyse, ibid. et suiv.; morceaux cités, ibid.
AuBiGXAC (l'alibé d'), censeur impudent de P. Corneille , V, 255 ; ce qu'on doit penser de sa Pratique du théâtre, YU, 577.
Aucassin et Ni Colette, opéra-comique de Sédaine, est peut-être ce que l'auteur a fait de plus mauvais, XII, 559; soutenu à sa reprise par le jeu de madame Dugazon, ibid.
AuGER (Athanase): notice de la
., vie de cet auteur, XIV, 520.
Idée de sa manière de traduire ,
Augustin (Saint), le plus beau génie de l'Église latine, V, 8 et suiv. Ce qu'on dit de son style, ihid. Idée de son panégyrique , par l'abbé Maurv, XIV ,
AuLitov ( madame d' ) , auteur d'JIippolyte, comte de Douglas,
Aui.i3-GF.LLE, polygraphe latin. Ce qu'on en dit , IV, 5GG ; comment il appelle Sallasle ,11.
Aurores boréales. Roucber a inséré dans son poème des l\Jois la traduction de celui du P. Nocelti , jésuite italien , sur ce sujet ,
Autorité : article de XEiicyclopédie. Ce qu'on en dit , I Ph., 95.
Autos sacramentales , ou actes sacraineiitaux. Ce que c'est sur le tbéàlre espagnol, V, 152.
Avare (/'), comédie de Molière, imitée de Plante , II , 100 ; e.vamen de cette pièce , VI , 280 et suiv. ; rapports qui se trouvent entre l'intrigue de cette pièce et celle de Mitbridate, V, 400.
Avarice. Définition de ce vice, I Ph., 404.
Aventures d' Aristonoùs , ouvrage de Fénelon. Idée de son style, VU, 296.
AviÉNus, fabuliste latin. La Fontaine s'est approprié quelque.sunes de ses fables, II, 161 ; VII, 2.
Aveuî^les. Leur morale , suivant Diderot , est différente de la nôtre,IlP/i.j, 57. Il lessoupçonne d'inbumanité, 66. Cette assertion rétorquée, ibid.
Aueugle-né ( /' ) , de Puiseaux en Gàtinais , a été l'occasion de la Lettre sur les aveugles j par Diderot, II Ph., 57.
Avocat patelin (/'), comédie rajeunie et retouchée par Brueys et Palaprat, VI, 295 et suiv. ; XI,
AvRiGSY (d'), jésuite, a donné des Mémoires pour VHistoire universelle. Mérite de cet ouvrage , Yl\, 240.
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liubet la Houquelicre, sobriquet que Vollairu donnait à l'abbé de Kernis, VIII, 205.
BABfleiF, porsoniiage de la révolution; oïl il avait puisé son imnioralilé , H Ph. , 19, 155.
Citation d'un morceau de son plaidoyer, 156; titre qu'il prenait, 1 55, « lu unie.
Babouc , roman de Voltaire. Idée de cet ouvrage, XIV, 558.
Bacchantes {les), tragédie d'Euripide. Idée de cette pièce ,11,2 et suiv.
Bachelier de Salaman(juc {le), le plus mauvais des romans de Le Sage, XIV, 227.
Bacoit (le chancelier), philosoplic anglais. Ce qu'on dit de cet homme célèbre, V, 28 ; c'est de son temps que la philosophie d'Aristole est tombée, I , ."55. Son Arbre f^énc'alogitjue des sciences humaines a servi de fondement à \' Fncyclopèdic , I Ph. ,71. Services (]u"il nous a rendus, 8.
H.viK (Lazare), |>oéte français, membre de la l'iéiade française , V, 70; a traduit V Electre de Sophocle et VHecube d'Euripide,
Baili-y, a balancé d'une voi.\ Condorcel pour l'entrée à l'Académie française , I Ph. , GG , sa mort funeste, 68; avait été l'ami constant de M. de Buffon, ibid.; ses Lettres sur l'origine di-s sciences et sur celles des Peuples de l'Asie, XIV, 505 et suiv.
Bajazet, tragt'die de Racine. Examen de celle pièce, V, 556 et suiv. Morceaux cités, 557 et suiv. Ses défauts, ibid. et suiv.
Sentiment injuste de Corneille sur cette pièce, 576; celui de
Voltaire, 592. La versiûcalion , suivant Boileau, en est un peu négligée, 595. Remarques à ce sujet , ibid. et suiv.
Bal (/e), l'une des premières productions lie Regiiard, n'est qu'un croquis dramalii|iie, VI, 526.
Baleine {corps de). Hommage de Roucher, dans son poème des Mois à J.-J. Rousseau, à qui l'on a l'obligation d'en avoir banni l'usage, VIII, 511.
Ballet des Ages (le), pièce de Fuseher, XII, 84.
Baltus, jésuite, a réfuté le Traité des oracles de Fontenellc , I P/i.,25.
Balzac. Sa prose a donné de l'harmonie à notre langue, V, 51 ; l'un des modèles du style épistolaire, VII, 571.
Barbe-bleue. Idée de celte pièce de Sédaine, XII, 577.
Barbeyrac , publicisle français , traducteur de Puffendorff, VII, 225,
Barbïer d'Aucour. Son ouvrage des Sentiments de Clëante est le seul livre polémique de mérite après les Provinciales , VII ,
Barbier (mademoiselle), a fait, de moitié avec Eontenelle, une tragédie de la Mort de César, jouée sans aucun succès eu 1 709, XI, 279.
Barbier de Se't^ille {le), comédie de Beaumarchais, XI, 568 et suiv.
Bart.et, sermonaire avant le siècle de Louis XIV; ce qu'il était, VII, H9.
Barnerelt , tragédie de Le Mière ; idée de cette pièce , XI , 227.
Baron , acteur célèbre. Rôle qu'il aimait à jouer et à faire valoir,
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VI, 173; a transporte dans noire langue WAndricurie , la meilleure pièce di; Tcrence, 29S ; on lui attribue la comédie de V Homme à bonnes fortunes , 299.
Idée de cette pièce, ibid.; on lui attril)ue aussi la Coquette, ouvrage médiocre, ibid. Idée générale de son talent, XI, 158 et suiv.
Baron d' Albicrac (le), comédie qu'on jouait avant Molière, VI,
Baron d'Otrante (/e), opéra-comique de Voltaire. Idée de cette pièce, XII, 117 et suiv.; par qui mis en musique, ibid.; refusé par des comédiens italiens , ibid.
Lutrin est plus fidèlement rapprochée des règles de l'épopée que la Jlcnriade , 48.
Beaijmeli.e (La) est injuste de refuser à Voltaire le mérite de la poésie de style dans laHenriade, VIII, 45; s'est avisé de refaire des parties considérables de ce poème, ibid. ; n'a pas la plus légère connaissance de la poésie , ibid. ; a réuni toutes les critiques faites contre la Ilenriade, 4G ; morceaux qu'il cite de ces critiques, ibid.; ne lui donne que cinquante années de durée, 49; lui el Clément sont peu d'accord dans leur critique sur ce poème , 149 ; ce que sont, suivant le premier, les épisodes, 1 55.
Baronius, historien ecclésiastique. Bayi.e, philosophe moderne, VII,
Obligation qu'on lui a, VII, 257 et 240.
Barthe, poète français, auteur des J^ausses Jnjîdclités. Idée de celle pièce, XI, 562; a fait aussi la Mère jalouse et l'Homme personnel. Ce que l'on dit de ces pièces, 555 et suiv.
Basile (saint), peut être opposé, pour l'éloquence, à ce que l'an-
279 et suiv.; idée de son style, 28 ! et suiv. ; idée de son ouvrage sur la conièle, ibid.,el 284 ; de celui sur ces paroles, Co/itrains-les d'entrer, 282 ; de son Dictionnaire critique , ibid, ; ce qu'il dit sur l'existence de Dieu et contre les athées , 295 ; idée de sa République des Lettres,
tiquilé a de plus grand, V, 8 Bazochiens. Qui on appelait autre-
et suiv,
Basnage de Bauval. Mérite de son Histoire de l'Eglise, VII, 240; de son Histoire des Juifs, ibid.; de son Histoire des Proi^i/ices- XJnies , ibid.
Bastille {la). Lorsqu'elle fut assiégée en 1789, on n'y trouva que sept prisonniers, XIV, 428,
Battecx (l'abbé) , a traduit la Poétique d'Aristote. Son explication de la définition de la tragédie par cet auteur est préférable à toutes les autres, I, 48 ; son injustice à refuser à la Henriade le mérite de la poésie de slyle , VIII , 44 ; critique de son parallèle du Lutrin et de la Henriade, ibid. et .suiv.; trouve que l'exécution du
fois de ce nom, V, 151.
Beaumarchais , auteur comique français ; idée de son caractère et noiice sur sa vie, XI, 488 et suiv. ; idée de ses Mémoires dans l'affaire de Goezmann, 500 et suiv. ; ce que dit Vollaire par 1 apport à la célébrité, 521 et suiv., à la note; idée de ses Noces de Figaro , 559 et suiv.; est mis à Saint-Lazare, et pourquoi, ibid. et suiv.; histoire de sa spéculation sur les QEuures de Voltaire, 541 et suiv.; idée de sa comédie de la Mère coupable, 550 et suiv. ; avait donné en 1767 Eugénie, roman dialogué, 565 et suiv.; idée de la comédie des Deux Amis, 566 et
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suiv. ; du Barbier de Séfille, 572 et suiv. ; de Tarare, 596 et suiv. ; a excellé dans la comédie du palais, 514 et suiv.
Beaum.wielle , professeur de musiqueavant le règne de Louis XIV.
Beadmowt (Etienne), auteur des Principes de philosophie morale, II Ph., 9-2, à la note.
Beacrans, a transporté au tliéàtre italien la Scrua padrona de Pei golcsc, qui a eu un succès prodigieux, XII, 149.
Beausobre. Idée de son Histoire du iManichéisme, VII, 240.
Beauvais (de), évèque de Sénez, a fait l'oraison funèbre de M. Léger, curé de Saint-André; exception à l'attribulion exclusive de ce genre aux princes , VII ,
Bégueule [la). Favart s'est trompé dans le choix de cette pièce , XII, 557.
Bélier {le), conte d'IIamilton , suivant Voltaire est un morceau charmant , VII , 569.
Belle Arsène {la), conte. Sentiment analogue à un autre d'Assuérus, qu'on trouve dans VEstlier de Racine, VI, 14.
Belleau (Rémi), poète français, se réunit à plusieurs autres poètes pour jouer la Cléopdtre de Jodelle, V, 154; était membre de la Pléiade française, 70.
Benserade. Ce qu'on dit de ce poète français, V, 88 et suiv. ; soi;;iiait ses vers un peu plus que Voilure , 93 ; sou sonnet sur Job , 97 et suiv.; les Jobelins tenaient pour lui , ibid.
5eVt;'«/ce , tragédie de Racine; examen de cette pièce, \, 547; Voltaire en a lait le commentaire, ibid.; rapprochement de Bérénice, à'Andromaque et de Britunnicus, 551; a en à sa naissance quarante représenta-
tions, 550; Racine la lit pour Madame Henriette d'Angleterre , M , 74.
Berçasse, avocat de Kornemann, contre Beaumarchais; soa éloge,
Bermaro (Saint), fut l'oracle de son temps , et ses écrits sont encore cités dans le nôtre, V, 8.
Bernard (Gentil). Idée de son caractère, VIII, 208; de son Art d'aimer, qui vaut mieux que celui d'Ovide, ibid. et II, 220; de son opéra de Castor et Pollux ,
XII , 65 et suiv.
Bernard (mademoiselle), a donné une tragédie de Brutus, en 1 090 ; Succès qu'elle a eu , et à qui généralement attribuée, IX, 118; rapprochement d'un des endroits de celte pièce avec celle de Voltaire , '1 1 9.
Berier , ami de La Fontaine, avait étudié avec lui les principes de la philosophie de Descaries et de Gassendi, VII, 54.
Berkis (de), cardinal. Idée de son poème de la Religion, VIII, 201 ; de queUiues-unes de ses poésies, 202; son Epîire aux Dieux pénales est au-dessous de sa réputation, ibid.: l'idée de scsQualre Parties du Jour, ibid.; critique d'un morceau sur le Soleil, 205 ; anecdote curieuse sur sa vie, 204, à la note; idée du poème des Quatre Saisons, 205 et suiv. ; sobriquet (]ue lui donnait Voltaire, ibid.; ce qu'il écrivait à Voltaire par rapport à la vanité de son siècle, XII, 2; idée de ses odes, XIII, 255.
BERTHtER, jésuite, principal rédacteur du Journal de Trévoux ; idée de la Lettre sur le matérialisme, à lui adressée par Diderot , II P/i. , 1 1 : sou éloge , i 2.
Bervick (le duc de), anecdote sur ce maréchal, II Pk., 105, à la note.
TABLE ANALYTIQUE
Besoins. Ils excèdent toujours ili; (juelque chose les bornes de notre pouvoir , suivant Diderot, Il Ph., 2Ur>. Rclulaliou de ce principe , ibid.
lÎEsri.As (Gros de). Idée de son sermon sur la Celle, prêché devant Louis XVI, XIY, 158.
Bèuerlej; homédie de Saurin. Idée de cette pièce, XI, 422 et suiv.
Bexo» (l'abbé), naturaliste, a été continuateur de l'ouvrage de Buflon,! Ph., 70.
Bible (la sainte). Racine en a transporté les plus beaux morceaux dans ses deux tragédies d'EslIier et à'Athalie, VI. 2 et suiv.
Bienfaits {des), traité de Sénèque.
Idée de cet ouvrage et de son stvle, IV, 509.
BiÈvKE (le marquis de). Sa Lettre sur celte question morale : « Quel est le niomeut où Orosmane est le plus malheureux ? Lst-ce celui où il se croit trahi par sa maitresse.^ Est-ce celui où, après l'avoir poignardée , il apprend qu'elle est innocente .^ » IX , 2 1 5 et suiv. ; sa comédie du Séducteur, XI, 507 et suiv.
BiGHON (l'abbé), bibUolhéeaire du roi; projet qu'il avait conçu sur l'Académie i'rauçaise, I Ph. , 597, et à la note.
Bijoux indiscrets {les). Idée de ce roman de Diderot, II Ph., 5.
Biographes latins. Quels sont les meilleurs, lY, 28.
BiON, poète pastoral. Idée de cet auteur, II, 157.
Blanche et Guiscard , tragédie de Saurin. Idée de cette pièce , XI , 240 et suiv.
Blcmeheach a démontré la certitude de la création et du déluge universel, I Ph., 7 .
BoccACE, conteur italien, a fait pour la prose itaUenne ce que
Pétrarque avoit fait pour la poésie , V, 1 7 et suiv. ; ce qu'on dit de cet auteur, ibid. ; est au-dessous de La Eontaiue, et pourquoi, A'II, 55.
RoDiN, dans sa République, a examiné toutes les esjièces de gouvernenienls, VII, 229.
BoERHAAVE n'a pas encore été surpassé dans son art , I Ph., 4.
BoiLEAu , poète français. Son opinion sur le Traité du sublime de Longin, I, 71 et suiv.; réfuté par Ciberl , ibid. ; sa traduction n'est pas digne de lui, 74 ; sa définition du sublime, 78 et suiv.:
a ramené parmi nous la poésie à son véritable esprit , V, 1 1 I ; disait qu'on entendait en un jour plus de métaphores aux halles, qu'il n'y en a dans toute l'Jinc'ide, 114; s'est moqué de l'incident de X Anneau royal dans la tragédie d'Astratc de Quinault, VI, 171 ; sa critifjue contre LuUy et Quinault rétorquée avec justice, 552 et suiv. ; commentaire sur les deux vers de son Art poétique, dans lesquels il parle de l'ode , 588 ; a été mis à sa place par ses contemporains, 450: l'académie de INimcs a proposé pour prix de faire connaître l'iuiluence qu'il a eue sur la littérature française, 452 et suiv.; discussion de l'opinion de Marmontel siu- ce poète , 454 et suiv. ; ses sept premières satires , avec le discours au roi , sont les premiers ouvrages où le mécanisme de la versification ait été parfaitement connu, et la diction élégante, 455 ; comparaison des sujets des satires de Boileau avec ceux de Pope, par Voltaire, 456 ; il nous a appris à chercher le mot propre , et à lui donner sa place dans les vers, 457; a appris à Racine l'élégance, 458 ; anecdote sur sa satire sur la
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1 iiiie , adressée à Molière , ihid. ; ce qu'on doit penser de ses satires sur V Equivoque , sur le faux Honneur , et contre les Femmes, 4(J0 etsuiv.; elles sont moins j)bilosophic|ues et moins variées (|ue celles d'Horace; il y a plus de j)oésie et de finesse que de raillerie, 4G2; morceaux cités, ibid. ; sa satire sur l'Homme , l'une des meilleures, 4G5; on a accusé ses vers d'èire froids : réponse h ce reproche, 464 et suiv; morceaux cités à l'appui, 465 et suiv.; ce qu'il dit luimême de ses satires, 470 et suiv.; Voltaire dit qu'il y a plus répandu de sel que de grâces, 471 ; est revenu, quoi qu'on en dise, des critiques qu'il avait faites de Quinault, ibid.; ce qu'il dit du Tasse est assez juste, 47^ et suiv. ; accusé faussement d'avoir conlondu Lucain avec lîrébopuf, 474; d'avoir mis Horace à coté de Toiture , ibid. ; de n'avoir pas nomme La Fontaine dans son ^rt poétique, 475; réponse , ibid. ; sa sensibilité pour Molière, 476 ; pour Racine, ibid.; ce qu'il disait de la Pucelle de (lliapeUiin, 4S5; son ^rt poétique est une législation parfaite, le code imprescriptible du bon goût , 4.S4 et suiv. ; a apprécié mademoiselle Scudéry , d'Assoucy, Chapelain, Eréba-iif, etc. , 487 et suiv. ; a indi(|ué les principales fautes de (Jorneille, 488 ; l'inlluence qu'il a\ait même de son temps, A^(\\ est appelé le grand justicier du Parnasse, ibid.; s'il est inférieur à Horace dans ses satires, il lui est peutêti'e supérieur dans ses épitres, 489; morceaux cités, 490 et suiv.; le sixième chant du Lutrin, inférieur aux cin([ autres, ne semble fait que pour amener l'éloge du président Lamoignon,
506 ; réponse à des questions de M. Yillette (sous le nom de Nigood), qui demande pourquoi Boileau n'a pas tenté tous les genres de poésie, 507 et suiv.; accusé faussement d'avoir pillé Lafrenay-Yauqueiin et Sainl-Geniez dans son Art jioétique , 5 1 9 et suiv, ; accusé de s'être fait aider dans ses travaux par Racine et autres, 547 et suiv. ; suivant M. Nigood , la plupart des écrivains philosophes s'étaient déclarés contre lui , 555 ; réponse à celte calomnie , ibid. et suiv.; en vengeant la cause de Roileau, c'est venger celle de tous les Français raisonnables, 570 ; en dévot sensé , il s'est moqué des rigoristes de son temps au sujet des fictions des dieux antiques ; morceau de son Art poétique à ce sujet, "VH, 500 et suiv. ; quatrain qui lui est adressé par Chapelle , 570 ; Batteux a fait le parallèle de son poème du Lutrin avec la Henriadc , Vni , 47 ; l'exécution en est plus fidèlement ra|)prochcc des règhs de l'épopée que la Ilenriade , 48; n'en aurait pas fait ni le second, ni le septième, ni le neuvième chant , ibid. ; M. Clément paraît préférer son Ode sur la prise de Namur à la description que fait Voltaire de l'attaque de Taris , dans la Hcnriade , 65 et suiv.; critique de cette même ode, ibid. et suiv.; parallèle d'un endroit d'une de ses satires sur la guerre civile avec un morceau de la Ilenriade, 105 et suiv. Sa neuvième satire est un chef-d'œuvre, XHI.
111. Il disait que Molière était le plus grand génie de son siècle, XI, i7\i et suiv.; examen de ce sentiment, 276 et suiv. Quel est, selon lui, le véritable effet dramatique, IX, 51 5. Jugement qu'il
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porla, clans sa dernière maladie, snr le lihadawiste de Crébillon, XI, 80. Voltaire inculpé à ce sujet par un journaliste, 81. Son éloge par d'Alenibcrt , XJV, 200 et suiv. flommenl il est défendu par cet auteur au sujet des anciens et des modernes, ibid. et suiv.; cl contre les jésuites, 208.
RoiSMONT (l'abbé de), s'est fait de nos jours le plus de réputation dans l'oraison funèbre, XIV, -1 55 et suiv. Citation d'un passage d'un sermon sur l'établissement d'un hôpital militaire, 159 et suiv.
Eoissr, auteur comique français.
Idée de ses ouvrages, XI, 529 et suiv.
Bonheur (le) n'est pas, suivant Diderot , un devoir ; absurdité de ce principe, Il Ph.^ 253.
BoN^ARD (de). Idée de ses poésies diverses, XIII, 555. Citation de différents morceaux , ibidel suiv.; de son Epure à Ze'phyri/ie, 557 et suiv. ; mérite de l'Epure à madame la marquise de Pompadour, 565.
Bonnet, savant naturaliste. Son opinion sur la formation des métaux, I Ph., 74, et à la note.
BoRDEc, malgré sa réputation, n'a été que le disciple du grand Boerhaave, I Ph.,4.
Bosphore cimmérien. El'reur qu'a commise Racine par rapport à son éloignement de l'embouchure du Danube, V, 407 et suiv.
Bossu (le), a fait un Traité sur le poèine épique, et dit que ce poème est essentiellement allégorique, 1 61 et suiv. Idée de cet ouvrage, VII, 577.
Bossuet ( Bénigne ), évêque de Meaux. Ses Panégyriques sont ce qu'il y a de plus faible dans ses compositions, VII, 114; de même que ses Sermons, 120;
excelle dans V Oraison funèbre, ibid. Son éloge , 1 29 et suiv. ; aucun des genres de style oratoire ne lui était étranger, ibid, et suivant; morceau de l'exorde de l'oraison funèbre de la reine d'Angleterte , 1 52 et suiv. ; de celle de madame Henriette, 158 et suiv.; péroraison de celle du grand Condé , 149 et suiv.; reproche qu'on lui fait sur l'emploi de certains mois, 155; ce qu'on doit penser de l'oraison funèbre du chancelier Le Tellier, 1 57 ; peut passer pour le Démosthènes de la France, 159 ; son portrait par Massillon, 192; sa manière de louer est toujours directe et lin peu hyperbolique, 207; n'était pas d'une grande naissance, 2 1 9 ; ses thèses et ses conclusions sont demeurées inaccessibles à tous les efforts de ses adversaires les protestants, XIII, 59 ; mérite de son Discours sur l'Histoire universelle , VII, 255; nom ridicule que lui doiuie Voltaire, ibid.-^ en écrivant , a toujours suivi de l'œil et a montré au doigt les desseins dune Providence qui gouverne tout , I P//. , 40 ; a écrit sa Politique de l'Ecriture sainte en théologien et en ami de la vérité, 42. Ses Méditations sur les évangiles n'ont j)as moins d'onction que les Lettres de Fénelon, VII, 278; s'est élevé au plus haut degré dans ce qui est de science et dans ce qui est de génie, XIII, 59; caractère de son éloquence, par l'abbé Maury , XIV, 179 et suiv. Son éloge par d'Alembert, 201 et suiv.
Boucle de cheveux enlevée (la) , poème de Pope , XIV ,551 et suiv. ; traduit par Marmontel , 559; morceau imité par Voltaire, 350.
BouFFLERS ( le chevalier de ) : ce qu'il disait à propos d'une jeune
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personne dont il faisait l'éloge, xm, 58.
Bouffons ( les ) : leur musique fit connaître aux Parisiens un nouveau plaisir, XII , 1 4G ; en quel temps ils sont venus à Paris, ihicl.
BouHouns (le père). Idée de son ouvrage sin- la Manière de bien penser sur les cuivrages d'esprit, VII, 578 et suiv.
Boui.MNvti.LiERS ( le comté de ).
Idée de ses Recherches sur l'Histoire de France, "Vil, 242.
RocM.ANGER, philosophe du dixhuilième siècle. Idée de son caractère, II Ph, 274. On s'est servi de son nom , après sa mort, pour le mettre à la tète des plus scandaleuses productions, ibid.
Comment Voltaire appelait Y Antiquité dévoilée, ibid. A cru trouver la clef de la Mythologie dans le déluge, 275. On lui a attribué faussement le Christianisme dévoilé, 276.
BOORDVLOUE. Ses Panégyriques sont ce qu'il v a de plus faible dans ses compositions, VII, I 14.
I,e premier, suivant Voltaire , qui fit entendre dans la chaire une raison éloquente, 119. Son caractère , ibid. ; quelles étaient les persoimecs qui composaient son auditoire, 122 et suiv.
Bourgeois gentilhomme (le) , comédie de Molière. Idée de cette pièce, VI , 265 et suiv.
RouRSAULT, auteur comique. Notice sur sa vie, VI, 299 et suiv. ; sa tragédie de Germanicus, 50 1 ; a fait des pièces épisodiques, ibid.; le Mercure galant, comédie qui fut jouée quatre-vingts fois , ibid.
l'.sope à la tHIc, qui a eu qiiar.inte-lrois représentations, 305.
Kiope à la cour; idée de cette pièce, 504 et suiv. ; anecdote relative, 506 et suiv. ; mettait YEcnle des Maris, de Molière, an-dessons des P^isionnaires de
Desmarets, 241; dit beaucoup do mal des Précieuses ridicules , ibid.
Bourses anciennes. Fondations de bienfaisance dans les collèges; leur utilité , II Ph. , 556
r.OYARno, poète italien ; ce qu'on en dit, V, 25.
Bradamante , opéra de Roy, XII,
r.RFBOFUF, poète français. Idée de sa Pharsale , I, 225 ; justement appréciée par Boileau, VI, 488.
Breteuii. (Épitre au baron de) , par J.-B. Rousseau. Idée de cette pièce, VI, 442. Morceaux cités,
Bretonkeau, jésuite. Ce qu'on dit de ses sermons, VU, 120.
Bridaine, célèbre missionnaire. Citation d'un exorde conservé par l'abbé Maury, XIV, 1 83 ; et d'un passage de la vie de S. Vincent dePaul, 185.
Brienne (de) , archevêque de Toulouse , s'est élevé , dans un discours éloquent , contre la coutume d'enterrer dans les églises, XIV, 1GI. Résultat de ses plans ministériels mal concertés , 42S.
Britannicus , tragédie de Racine.
Examende cette pièce, V, 517 et suiv. Selon Voltaire, c'est la pièce des connaisseurs , .52 1 . Il lui préférait Âthalie; Andromaque et Iphigénie , ibid. La politique y est peinte avec les traits les plus énergi(iues, 524; Morceaux cités , 525 et suiv. On doit à Le Kain d'avoir fait connaître le mérite du rôle de Néron, 529. Analyse de ce rôle, 350 et suiv. Réflexion de Voltaire sur le caractère de Narcisse , 355.
Extrait détaillé de la scène 5 du 4*^ acte entre Narcisse et Néron , 556 et suiv. N'a eu, à sa con- Tiaissance , que huit représentations, 350 et suiv.
Brtzard , acteur du Théâtre Fran -
çais , a toujours écarté la reprise de ïOreste de "Voltaire; pourquoi , X , 105 , à /a /lote.
Brosse (le président de) , auteur du Mécanisme des langues. Idée de sa trailiiclioii de Sallustc , XIV, 215. Citation d'un morceau de sa préface, 210 et suiv.
Défaut dans lescpiels il est tombé, 2J8.
Bkossette, commi'nlaleur de Boileau, a fait une longue diaiiibe contre rinler\cntioii de la Nuit, et contre le hibou dans le Lutrin, VI, 498.
Broussin , fameux gourmand , à qui Chapelle adresse son Voyage; quatrain que Chapelle fit pour lui, VII, 570.
Brdeys et Pai.aprat, poètes comiques, ont mis en commun leur tra%ail et leur talent sans aucune jalousie, VI, 294; sont aulciirs du Rluet , pièce imitée de Téreuce, 295; de l'Ai^ocat Patelin, du Grondeur. Idée de ces pièces, ibid. et suiv. Le Ballet extravagant , farce comique, XII, 228.
Bruker a erré toute sa vie dans le Labyrinthe des systèmes de philosophie, IV, 59.
Brumot (le père). Son sentiment sur le théâtre des Grecs, 1 , 255 ; a condamné les pièces du théâtre d'invention; pourquoi, IX, 275 : a défiguré cruellement la scène d'Iphigénie a\ec son père
plus admirée que suivie, ibid.; ce qu'en dit l'auteur lui-niêine dans son Temple du goiit , ibid., critique outrée par J.-B. Rousseau , 95 ; citation de la dernière scène, 97 ; beauté du caractère du piemier rôle, digue d'être comparé aux ])lus beaux rôles romains de (À)rneille, 1 00 et 1 1 7 ; la pompe et la dignité de son premier acte conq)ara!)les à celles de la Mort de Pompée (les étrangers en font beaucoup de cas ) , 122. Autre pièce du même sujet, jouée avec succès en IG47, dont l'auteur est inconnu, 1 18. Autre de mademoiselle Bernard , attribuée à Fontenelle, et donnée en 1690, qui eut vingi-cimi représentation-;, ibid. ; examen de cette dernière, 118; rapprochement d'un endroit de cette |)ièce avec celle de Voltaire, ibid. Le père Porée a traité le même sujet en latin , 1 20 ; mouvement qu'il a fourni à Voltaire, ibid. Observations sur le style de cette pièce, 1 24 ; pourquoi elle est , depuis la révolution, écartée du théâtre.
ibid.; pourquoi mise par quelques personnes au-dessous d'OEdipe, 128. Cette tragédie a été traitée de contre-réi'olulio/niaire par les monstres de la révolution , Brutus, tragédie de mademoiselle Bernard , XI , 1 I 8 ; ce qu'où en
dit, ibid. et 119 et 125.
dans Euripide, V, 402. J.-B. Brutus, tragédie latine du père Po- Rousseau lui a adressé une épilre rée, IX, 120; le dialogue de qui est tout entière contre Vol- celte pièce ne man(|ue ni de vitaire, VI , 445. vacité ni de noblesse, ibid.
Brutus, ou des Orateurs célèbres, Brutcs, l'un des conjurés contre
traité de Cicéron. Ce qu'où en dit, III, 159.
Brutus, tragédie de Voltaire. Examen de cette pièce, IX, 86; où il la commença , ihid. ; ce qui soutient cette pièce au théâtre , malgré ses grands défauts, 95 ; est
César. Les lettres qui nous restent de lui sont des monuments précieux du patriotisme républicain, IX, 297. Comme Voltaire le fait parler dans la Mort de César, ibid.
Brvtkbs (La) a donné, dans
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ses Caractères j un modèle du stjle précis, VII , 528 et suiv. ; supérieur à Théophraslo , IV, 247 ; est meilleur nioralisle et plus grand écrivain que La Rochefoucauld , VII , 527 ; justesse de ses jiensées, ibid.; les poètes comiques doivent surtout l'étudier, 529; discussion de quelques-unes de sc^ pensées, 550; avait dus opinions outrées , 555 et suiv.; surtout eu politique, ibid. et suiv. ; son mot sur une situation de la pièce A^Andro manue , V, 5 1 5 ; son sentiment sur Corneille et Racine, VI , I 05; a dénoncé l'ennui que l'Opérti commençait à produire de sou temps, XII, 145.
Blffon a un rang éminent parmi les auteur.'- du dix-huitième siècle, XII , 5 ; étail plus giand écrivain que philosophe, I Ph. 10. Idée de cet homme célèbre, 59 et suiv.; a embelli noire langue, 60; ses erreurs, 65; s'est rétracté en ce qu'il a pu dire de contraire à la foi , ibid. ; a reçu , avant de mourir, les sacrements de l'Église, 66 ; était un des ad-
versaires les plus déclarés contre les nouveaux philosophes , 67 ; considération dont il jouissait, 68; mort funesie de son fils, 69 ; son Histoire naturelle est une des trois entreprises qui ont signalé le dix-huitième siècle, 59 ; a réuni le génie de la science au talent d'écrire, 100; était aussi atteint de préjuges contre la poésie , qu'il mettait au-dessous de la prose , VIII , 257, et à la note, et XIII, 10 et suiv.; pitié qu'il fait à l'auteur de ce Cours en entendant ses absurdités et la critique de la première scène (ÏJlhalïc, VIII, 257, et à la note, et XIII ,10; son mot trèssensé sur l'empire de l'opinion, X,204.
BuRiG>-Y (de) auteur de X Examen des apologistes de la religion , II Ph., 276, à la note.
BussY ; ce que l'on doit penser de ses Mémoires de la fronde , VII,
Byron (mademoiselle) , célèbre anatomiste. Sage remontrance qu'elle faisait à un athée, VII,
Cad mu s , opéra de Quinaulf , est plutôt une mauvaise comédie mythologique qu'une tragédie lyrique, VI, 552.
CoEcirius, poète comique latin, dont il ne nous est rien resté, II, 96.
Cabczac. Rameau s'est servi de la musique de l'opéra de Samson pour l'adapter à l'opéra de Zoroastre, par cet auteur, XII H2.
Cailletages. Les expressions badines et communes de Fontenelle étaient parfois un vrai cailletage , I Ph., 22.
Cai.deron , auteur comique espagnol , fut un de nos premiers modèles, II, 96; ce qu'on en dit V, 26.
Caliste. Idée de cette tragédie de Colardeau, XIII, 328 et suiv.
Calliclès, nom d'un interlocuteur du dialogue de Platon, intitulé Gorgias, IV, 106.
Callimaque, poète grec. Nous ne connaissons ses Elégies que par les témoignages des critiques de l'antiquité, II, 212.
Callirhoé, opéra de Roy. Idée de celte pièce, XII, 40.
Cai.i.isthènb, philosophe et hislo
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lien, lut charj;é par Alexandre de revoir, a\ec Anaxar(|uc , les poèmes d'Homère, I, '195.
Callisthcncs. Idée de celle tragédie de Piron, XIj 181 el suiv.
Calomnie (F.jiitrcsur la) , par J.-B.
Rousseau. Idée de celle pièce, VI, 441. Voltaire a traité le même sujet avec avantage, ihid.
Calonne. Malheurs qu'il a causés à la France par sa légèreté, XIV,
Calprenède (la) , auteur de la Cleopâtre, roman, VII, 552. Idée de cet ouvrage, ibid. el suiv.
Cambridge , viile du comté d'Oxford en Angleterre. Célébrité de ses écoles. II Ph., -150.
Camille ou la manière dejiter le parfait amour, conte de Sénecé.
Idée de cet ouvrage, VII, 59 et suiv.
Camma, tragédie de La Grange- ChanceI,XI, 149.
Camoens (le). Ce qu'on dit de cet auteur portugais, et sur sa Lusiade, V, 26.
Campistron , auteur tragique.
Quelles sont ses pièces qui ont eu le plus de succès, VI, '1 72 el suiv.; quelle était sa versification, 1 74 ; son Tiridate n'est pas dépourvu d'intérêt, ibid. Andro/iic est sa pièce la moins faible, 176. Ses opéras sont au-dessous de ses ])lus mauvaises tragédies, Xll, 4; avait connu l'art, mais n'avait pas le don d'écrire, VIII, 215.
Candide ou l'Optimiste, roman de Voltaire. Idée de cet ouvrage, XIV, 258.
Ca/iente, opéra de La Motte, n'est qu'une contre-épreuve de l'Amadis de Quiuault, XII, 25.
Cantate, genre de poésie dû à J.-B. Rousseau; celle de Circé est le chef-d'œuvre de la poésie française, VI, 425 el suiv.
Cantique de Moise , mis en vers
par Le l'rauc. Idée de ce morceau, XIII, 177 et suiv.
Capitans (les). Ce que c'était que ces acteUiS, VI, 205. P. Corneille, dans son Illusion comi- (jue , a employé un capitan matamore, ibid.
Capucins , capucinades. Ignorant comme un capucin; il ne faut pas jjrendre ce ])roveihe à la lettre, II Ph., 159 et suiv. , et à la note.
Caraccioi.i (le marquis de). Ce qu'il disait lorsqu'il entendait Ipliigènie en Tauride ou Alceste, oi)éra de Gluck, XII, 228, à la note.
Caractères de la folie. Opéra de Duclos, XII, 84.
Carême impromptu (le). Idée de ce petit poème de Gresset, VIII,
Carlin, arlequin du théâtre italien, était très-amusant par ses lazzis, XII, 240.
Carlos (conjuration de don) , ])ar Saiut-Réal, VII, 254. Ce qu'on doit penser de cet ouvrage , ibid.
Carnay'al de la folie (le), opéra de La Motte. Idée de cette pièce; ce qu'en pensait l'auteur luimême, XII^ 27.
Caron, /^oyes ■Beaumarchais.
Casaibon (Isaac) a rectifié les méprises de Baiouius , VII, 240.
Cassandre. Idée de ce roman , VII,
Cassette {de la) , édition d'Homère.
Ce que c'était, I, 195.
Cassini (madame). Sa lettre sur cette question morale : « Quel « est le moment où Orosmaue « est le plus malheureux? Est-ce « celui où il se croit trahi par « su maîtresse ? est-ce celui où , « après l'avoir poignardée, il ap- « prend qu'elle est innocente ;' »
IX, 215,el rt la note.
Cassius et Viclorinus. Tragédie
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de La Grange-Chancel , XI, Caumartin (M. de), t'.'esl dans st-s
154. Idée de cette pièce comme entretieus au château de Saiu!-
sujel chrétien, 157. Ange que Voltaire puisa les
Castor et Pollux , opéra de Ber- premières idées de sa Hcnriadc,
iiard, musique de Rameau, XII, VIII, 55 et suiv.
(io ; examen de celte pièce, et Causes de la corruption de l'Elo-
jugemenl qu'en porte l'auteur, (juencc , ouvrage de Quinlilien;
ibid. et .suiv.
Catachrèse, Ggure de rhétoriquç, est ua monstre des classes, III,
Catécliisme de morale; livre à faire pour les premières écoles des campagnes, II Ph., 552.
services qu'il a rendus de sou temps, m, M et suiv.; des Causes de la corruption de l'Eloquence, dialogue attribué communément à Tacite, 104; nouveau.v éclaircissements sur ce traité, ibid. et suiv.
Catiliiia, tragédie de Crébillon; Causes Jinales : Diderot s'en désuccès étonnant (lu'ellc eut, et clare l'ennemi, et les regaide
pourquoi; examen de cette pièce, XI, III et sui\. Catilinaires, discours prononcés contre Calilina, par Cicéron ; détails historiques à ce sujet ,
comme un système , II Ph. , 85 et suiv.
Caveyrac ; comment il est question de lui dans la Pucelle de Voltaire, VIII, 185.
III, 40 et 297 ; morceaux cités Gaze ; vers qui lui sont adressés delà première, 500; de la se- par madame Deshoulières ; ce coude, 285 et suiv. ; de la qua- que l'on en dit, VII, 78 et trième, 500 et suiv. suiv.
Caton V Ancien, orateur; idée de Cécilius, rhéteur latin , avait donson éloquence, III, 258 et né un Traité du Sublime qui
est entièrement perdu ; ce qu'en dit Longin, I, 72.
Ctr.sF. , philosophe grec, est loin de balancer Origèue, V, 7.
différence entre lui et Cicéron, Cencius, historien des premiers III, 244; adresse a\ec laquelle âges de Rome, dont il ne nous Cicéron parle de lui, 527 et reste rien , IV, 556. suiv. Ce'nie : idée de cette comédie de
Caton, tragédie d'Addissou; mor- madame de Graffigny, XI» 472. ceau tiré de celte pièce, imité de Céramis : idée de cette tragédie de Massillon, VII, 214. Le Mierre, XI, 228.
Catrou (le père), jésuite; ses his- Cercle (le); examen de cette Hcatoires ne sout que des gazettes, médic de Poinsinet, XII, 472
Caton le Censeur, historien des premiers âges de Rome, dont il ne nous reste rien , IV, 556:
CvruLLE, poète latin, II, 215 et
suiv. ; Virgile a emprunté de lui
des idées et dis mouvements ,
et suiv.; ce qu'en disait l'abbé de Voisenon, 475, à la note; c'est une pièce à tiroir , inférieure au Mercure galant . 475.
214; Virgile a mis son j)oème (;éron, auteur de l'Amant auteur
des Noces de Tliètis et Pétée à coulributiou pour composer l'épisode de Didon, ibid.; était lié avec Cicéron et Cornélius Népos , ibid.
et x'alet; idée de cette pièce, XII, 487.
Cervantes n'était rien moin.s qu'étranger à l'érudition , III ,
.kjo
CÉSAR ( Jules- ) avait lait une tra • {îédie lYOFÂipo, II, 46 ; il n'y a que Voltaire (pii l'ait fait l)ien parler, XI, :279; jamais les fenuues, cjiioi(iii'il les aimât, ne lui ont l'ait eoiniiiettre de fautes, IX, 5S(».
€ks\r (Augusie), empereur romain: il y a eu vcrilablement deux hommes en lui : il faut détester Oelave et estimer Auguste, II , 185 et suiv.
(^HABANON ; idée de sa pièce d'/r,'-
f'o/iinc, VIII, 587, à la note.
Chair des animaux : tirade du poème des A/ois de Rouclier, <onlre cet usage, VIII, 294:
réponse à relie philosophie malentendue, iùid. et suiv.
Chainhres parliculières dans les collèges, ne devraient point être souffertes; pourquoi, II Ph. , (^HAMFonï, poète français; ce([u'on dit de sa tragédie de Mitstaphn.
VIII, 588, à la note; auaivse et examen de cette pièce, XIII, 585 et suiv. ; jugement qu'on en porte, X-I, 578; le Marchand de Smyrne , comédie; idée de celte pièce, 577, la jeune Indienne, comédie; ce (|u'on en dit , 574 ; ses Éloges , 579 ; a tracé tous ses plaus de tragédie sur la fausse philosophie , XII , Chanson du houe; ce que c'était
chez les Grecs, II, 12P.
Chansons (les) ont été nos premiers essais poétiques , V, 44 ; pourquoi il n'v a pas de peuple qui ait de plus jolies chansons que les Français, VIT, 91 et suiv.
Salvien disait que les Germains se consolaient de leurs infortunes par les chansons, 92; mérite de celles du siècle de Louis XIV, 95; citations de quelques couplets de différentes, ibid. ; morceau d'une excellente, 95.
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Chansonniers : quels sont nos phis anciens, V, 44 et suiv.
Chanteurs ; en Italie, gagnent plus que tous les musiciens et les poêles, compositeurs d'opéra, XII,
{'HAPKi.AtN, poète français, auteur du poème de la Pucelle d' Orléans, avait j)lns de jugement que Sciidéri , V, 1 04 ; on (il six éditions de sa Pucelle, en dix-huit mois, VI, 485; jionniuoi ce suc* ces, ibid.; mot de madame de Longueville au grand (^ondé sur ce poème, ibid.: a passé pour le premier des poètes de son temps, V, 56 et suiv. ; est l'auteur de la criti(|ue, sous le titre de Se//timent de l' Académie sur le Cid, ■I 64 et 1 74; son Ode nu cardinal de liichrlieueai assez lielle, suivant lîoileau, VI, 550; idée de cette ode, ibid.; il doit être loué d'avoir encouragé Racine, en lui faisant avoir une pension de 600 livres pour son Ode sur le mariage du Jioi, ibid.; avait soixante-cinq ans lorsqu'il donna sa Pucelle, 552; vers de ce poète, que M. Clément met au-dessus des plus beaux morceaux de la Henriade, VIII, 128.
Chapelle, poète français, ami de Boileau; ce qu'il disait plaisamment sur sa patience au travail, et sur sa supériorité, VI, 459; a travaillé en société avecRachaumont : on ne sait auquel des deux appartient leur Koyage, VII, 569. Idée de cet ouvrage, qui est encore original, ibid. ; faiblesse de leurs autres poésies, 570; ([uatrain adressé à Boileau , ibid. ; autre contre Broussin, ibid.
Chapelle (la) a traité le sujet de Mérope , sous le titre de Tdlèf otite, X, 2.
Charlemagne, le premier restaurateur des sciences après la chute de l'empire romain, V, 9 et suiv.;
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a fonde l'Université de Paris, Cheminais. Ses serinons ont quol-
ibid.; a peut-être relardé les pro- que douceur, VII, 120.
grès de la laugue française en Chcne (le) et le Hoseau. Idée et
citation de cette table de La Fontaine, VII, ^0.
de ce
adoptant la langue latine pour celle des lois et des actes , 14.
CJuirleina^ne , titre d'un poème Chéréas et Callirhoè. Id épi(|ue du siècle de Louis XIV, roman grec, IV, 53.3. dont on ne peut soutenir la lecture, V, 102.
Charles-Quist. Réponse d'un moine du couvent de Saint-Just à ce prince qui venait l'éveiller, VII, 293.
Cbarles XII ; son histoire par Vol
Chersoiinèse(la). Exposé historique du sujet de ce discours de Déuiosthèues contre Philippe, III, 172; sou ex.orde, 180 et suiv. :
suite de ce discours, 1 88 et suiv. ; suite de la traduction de cette harangue, 575 et suiv.
taire, l'un des morceau.\ de notre Chevalier joueur (le), comédie de
langue le plus purement écrit IV, 52.
Charles d'Orléans. V^. Orléans.
Chari-eval est l'auteur de la Conversation du père Canaye et du maréchal d'Hocquincourt , VII, 549; préférable à tous les ou- >Tages de Saiut-Evremond, ibid.; ce (|ue l'on dit de ses poésies, 89.
Chartreuse [la). Idée de ce poème de Grcsset , VIII , 2 1 7 ; ce qu'en dit injustement Voltaire, 213; 4.-B. Rousseau le met au-dessus de f'ert-f ert; pourquoi, 217; ses défauts, ibid. et suiv.
Cbassignet, poète français. Exem-
Dufresny. Différence de cette pièce d'avec celle de Regnard, VI, 527.
Childebrand, titre d'un poème épique du siècle de Louis XIV.
Jugement qu'on en porte, V,
Choerile, auteur grec, n'était, suivant Suidas, qu'un chansonnier vagabond I, 265.
Chœurs. Les Grecs en faisaient usage dans leurs tragédies, I, 262; ceux à'Esiliercy tïAlltalie de Racine ont plus d'onction que les Psaumes de Rousseau , VI ,
pies de fleures, tirés de sa poé- Choiseui. (le duc de). d'Alembert
sie, V, 72.
Château Sai/it-jfnge (le) fut le berceau de la llenriade, et pourquoi, A'III, 55.
Chateaubrun, poète français. Idée
disait de lui à Voltaire qu'il était son protecteur, ou plutôt son protégé, I Ph., 1 09 , à /a note:
pourquoi il refusait à d'Alembert une pension, ibid.
de sa pièce des Troyenncs , XI, Clirélisns (ies premiers). Leur élo- 209 et2l2; Philoctèle, tragédie, ge par Diderot dans le Code de
Châteaux en K->f>aii^ne (les), comédie de Collin d Harleville, XUI, 450 etsui\.: fonds le plus comique de laulenr, 459.
CuAui.iEU, poète français. Ce que l'on en dit avec Voltaire, VII, 89 ; mérite de ses stances sur la Solitude de Fontenai , sur la Retraite, sur la Goutte et sur X'inrnnstance , 90.
la nature, Il Ph., 214 et suiv.; combien a duré leurtenq)S, 21 S; n'ont |)oint été avant Constantin uu corps politique, 219.
Christianisme. Sou esprit i-approche , suivant Diderot , les hommes des lois de la nature, Il Ph., 2 14; est la plus sublime pcri'eclion de riunnauité, 217 et suiv. ; à ne le considérer que comme une iiisliliition humaine,
Up.
a été la plus parfaite, 218.
Christianisme dévoilé ( le ). CÀ't ouvrage a été attril)uc faussement à BouUanger , II Ph, , 275 ; est du baron d'Holbach , 276, à la note.
Chuistii^k, reine de Suède. Patru lui Ct une harangue à la télé de rAcaiicmic, Vil, 115.
CiiRYSOGON, antagoniste de Cicéron dans la cause de Roscius d'Amérie, I, 252.
Chrysostome (Saint) peut être opposé, pour l'éloquence , à ce que l'antiquité a eu de plus grand, V, 7 et suiv.
CicÉRON , orateur romain. Ce qu'en dit Longin , 1 , 9fi • son discours pour Marcellus est d'un genre extraordinaire, III, 59 ct suiv. ; beauté du génie de ce grand homme , ibid. et suiv. ; sa première Catilinaire est du second genre démonstratif, 42 ; sa seconde Philippique, monument dans le même genre, 42 et suiv.; son discours en faveur de la loi Manilia , exemple du genre délibératif, 44 et suiv. ; il excellait dans le raisonnement et le pathétique au-dessus de Démosthènes , 49 ; au rapport de Quintilien , a abusé de la plaisanterie, 65; avait des réparties qui portaient coup , ibid. ; analyse de ses ouvrages sur Fart oratoire, 105; ses traités sont plus faits pour les Romains que pour nous , ibid. : il regardait l'accusation et la défense comme le plus beau triomphe de l'éloquence, 105; a emprunté la forme du dialogue dans ses li\Tes de l'Orateur, 108; ce qu'il dit du vieux Solon , de Pisistrate, de Clysihène, de Thémistocle, de Périclès , d'Alcibiade , de Critia.« , de Théramèue, de Gorgias-le-Léonlin , de Trasimaque de Chalcédoine, de Pro-
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tagore d'Abdére, de Prodique de Cos , d'Hippias d'Eléo , d'Isocratc , de Lysias , d'Hypéride , d'Eschine , 151 et suiv. ; est , de tous les hommes , celui qui a porté le plus loin les charmer du stvle et le pathéti(pie, 4 54; a excellé dans le pathétique touchant, 161 ; analyse de ses ouvrages oratoires , 259; diflérence de caractère entre lui et Démosthènes , ibid. et suiv. ; donne beaucoup aux préparations , ibid. ; Quintilien le préférait à Démosthènes, ibid. ; Eénelou lui préférait Démosthènes, et poar- (juoi , ibid. ; pourquoi il doit être généralement plus goûte que Démosthènes , 255 ; différence entre Caton et lui, 245; pourquoi il s'attacha particulièrement à l'élégance du .style, 246; ou lui a reproché d'être trop orné , 247 ; pourquoi ses P/iilippifjues sont moins vives que celles de Démosthènes , 248 ; triomphe d'Hortensius dans l'affaire de Terrés, 251 ; courage avec lequel il plaida sa première cause pour Roscius d'Amérie, ibid. ; véritable motif du voyage de Cicéron en Grèce, suivant Plutarque, 254; son dévouement dont il fait gloire, 255; des difficultés qu'il avait à vaincre dans son plaidoyer contre Verres, ibid. ; avait composé contre lui sept harangues , et n'en prononça que deu.x , 25G; notice historique de la dernière , 257 et suiv. ; citation de plusieurs morceaux, 259 et suiv.; notice historique sur les Catili/iaires , 259: extrait de la première, 285 et suiv.; de la seconde, 29S et suiv. ; notice historique de la harangue pour Muréna , 511 ; adresse avec laquelle il parle de Caton , 51 8 ; comme il tempérait l'austérité du genre
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judirlaire, 511; iioiice sur le poète Aichias , 520 ; extrait , 521 et suiv. ; notice historique de 1.1 harangue pour Sextius , 538 ; morceaux cités , 540 et suiv. ; notice historique pour Milon, 546; morceaux cilés, 550 et suiv.; la péroraison la plus belle qu'il ail laite , 552 ; notice historir,ue des Philippiqucs, 5G I et suiv. ; morceaux cites , 5G2 et suiv.; parallèle de (^icéron et de Démosthénes par Quintilien , 568 ; est le plus beau génie dont l'ancienne Rome puisse se glorifier, 575 ; quaud il composa ses
traité, pour la morale , doit être étudié dans la philosophie des collèges, II PU., 550; ébauche de son caractère, III, 525 et suiv. ; nommé père de la patrie , 598 ; ce qu'il aurait dit et pensé si on lui eût prédit notre révolution^ 407; aj)ostrophe en furnie d'iummiage que lui l'ail Pline le Naliiralisle, 4C8 ; fut homme d'étal, 595 el suiv. ; disculpé d'avoir terni sa gloire, 599; sa défense du reproche (ju'on lui fait dans l'affaire de ÎNIarccllus , 409 et suiv. ; son éloge non suspect, par César-Augusie, 415.
ouvrages de philosophie , qui ne Cicéron français. Ou peut donner
ce nom à Massilloa, VII, 194.
Cid (Je), tragédie de P. Corneille.
Ce sujet avait été traité en Kspagne par Diamaute et par Guilaiu de Ca.stro, V, 164; IMairet en a été par jalousie le plus grand détracteur, 146; est un exemple que le géuie précède nécessairement le goût, 164; ce que l'on doit penser du sentiment de l'Académie sur celte pièce , ibid. ; justes reproches (lu'or. peut faire à Corneille , 165 et suiv.; on retranche aujourd'hui à la représentation le rôle de l'Infante, 224 ; beauté du rôle de don Diègue, 262; l'Académie s'était beaucoup méprise sur le sujet du Cid, 164 et 269 ; sa naissance a été la plus brillante de toutes les époques (le la scène française, XIII, 6 1 ; depuis , le goût pour le théâtre est devenu une passion , XII, 159.
Cinna; examen de celle tragédie, de P. Corneille, V, 1 99 et suiv. , réflexions sur . la critique (|ue Voltaire en a faite, 205 et suiv. ; moiceau de Sénèque, d'où Corneille en a tiré le sujet , 200 et juiv. ; jugement de Voltaire, 205 ; ou retranche le rôle de
sont pas tous venus juNqu a nous, IV, 146; plan (|u il nous en donne dans son deuxième livre sur la Dii/ination , 149; idée de son livre intitulé Hortensias , iBid.; des Académiques , 148; de son Traité des Dei'oirs , \ 50 ; sur la Nature du bien et du mal , 156; ce qu'il pensait d'Épicure , ibid. et suiv. ; ce qu'il dit du slo'icisme , 157 et suiv.; idée de ses Tusculanes , 166; éloge de se^ traités, ibid.
et suiv. ; de la Nature des Dieux , 1 7 1 , de sa PtéfJubliquc, 176 ; du Traité des lois, ibid.; ce qu'il dit sur la pudeur et sur la décence, 182; ses idées sur la dénonciation du sacrilège , 186; différents problèmes qu'il propose à résoudre en morale, ibid. el suiv. ; .son opinion sur le serment, 190; ses traités de la P ieillesse et de l'Amitié, ibid. ; passage de cet auteur compari'" à un de Sénècjue sur le principe de notre anie, 207 el suiv. ; quand nous n'aurions de lui que ses Tusculanes , sa Nature des Dieux , et le Traité de; Dcuoirs , il serait toujours un des plus grauds écrivains de l'antiquilé, 225; ce dernier
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Livie à h riprùseiitation, 224 ; le rôle d'iùiiilii' , moins théàli'al que relui de rilerniiono de Racine, 222 ; uiot de M. le maréchal de la Feuillade , sur le Soyons amis, Ciiina , 225.
Cr-AiRON, célèbre actrice du théâtre français, a alliré, en 1762, tout Paris aux représentations d' 0/-ci/c de Voltaire, X, lOG, à la note.
Clarisse. Idée de ce roman de Richardson, XIV, 245 et suiv.; a beaucoup de traits de ressemblance avec la Noui>clle JJèloise , 255.
Cr.ARKF. , philosophe anglais, profond métai)h)sicien, n'est pas pour cela obscur, VII , 275.
Classe d éloquence française , dernière à établir dans les Universités, et pourquoi , Il Ph., 561 et suiv.; plan d'éludé qu'on y suivrait , 562 et suiv. ; devrait être placée au collège de France,
Claudieit, poète latin. Idée de ses ouvrages, I, 222; ce qu'il dit sur la récompense de la vertu ici-bas, VIII, 509, et I Ph. , 585 , à la note ; sou style est enflé et monotone, VIII, 559; le début du mois de Juin , dans le poème des 3Iois de Roucher, est tout dans son si vie, 565.
Ct.avaret, censeur impudent de P. Corneille, V. 269.
Clélie , roman ennuyeux de mademoiselle Scudéry, VII, 551.
Clémence {de la), traité de Sénèque, d'où P. Corneille a tiré le sujet de sa tragédie de Cinna, V, 200.
Clément (l'abbé). Idée de ce célèbre prédicateur du dix -huitième siècle, XIV, 26; examen de ses ouvrages, ibicl. et suiv.
Clément , de Genève , auteur des Cinq aimées littéraires. Ce ([u'il dit de l'ouvrage de Diderot sur
ï Interprétation de la nature, II Ph., 76.
Clément, de Dijon. Par <piel motif a critiqué la Heiuùade dans sa jeunesse, VII, 45; est revenu sur ce jugement dans un âge plus mûr, 45; a épuisé la censure sur cet ouvrage, 56 ; dit cjue la Jlenriade manque de sublime en tout gein-e, 65 ; réponse à cette assertion , 64 ; parait meltre VOde sur la prise de IVarnur.
par lîoilcau, au-dessus de la description de l'assaut de Paris dans la Jlenriade , ibid. et suiv. ; donne à Sarrazin et an P. Le Moine plus de goût pour la grande poésie (pi'à Voltaire, 7S; panégyriste maladroit de lioileau, et pourquoi, 10.5; est outré dans ses jugements, 114:
accuse Voltaire de n'avoir pa-une épitliete neuve, 117; réponse , ibid. et suiv. ; de ne pas savoir se servir de l'ellipse, 125; réponse, 125; injustice prouvée par sa critique, 127; pas d'accord avec La lieaumelle dans leur critique, 149; appelle les épisodes des hors-d'œuvre , 1 55 ; ce qu'il dit des amours de la belle Gabrielle, 1 55 ; tend à bannir de l'épopée toute idée morale , 1 58.
Cléon, orateur grec. Ce qu'en dit Cicéron, III, 152.
Cléopatre n'a pu , dans tout l'éclat de sa beauté, attacher César-Auguste à son char, XII , 442 ; Essai hislori([ue sur cette princesse, par Marmonlel; ce qu'on en dit, 455 et suiv.
Cléopatre , tragédie de Jodelle, V, 1 55 et suiv. ; fut jouée au collège de Reims par les meilleurs poètes du temps , 1 54 ; Jodelle se chargea lui-même du rôle de Cléopâlre, ibid.; récif que Pasquicr fait de son succès dans ses Recherches historiques , ibid.
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Cléofjutie. Idâe de telle tragédie Ciuhs. Ce que c'est en Anglelene ,
de Marmoiilel, XII, 420 et XIV, 4f)0 , « /« «ore.
siiiv. ; cilalions de i|iiel(iues mor- C/j mène. Idée de ce petit drame
ceanx, 425 et suiv. mylholofjiquc de La l'onlaïue,
Clèopdire, roman de la Calpre- VII, 58.
iiede, le meilleur du temps où Coche et la Mouche {le). Idée de
il parut, VII, 552; ce qu'en retlc fable de La Fontaine , VII,
juMisait madame de Sévigné , ibid.
Clerc. Origine de ce nom et sa délinitiou, V, IG; ce qu'on doit à ceuv qui le portaient , 1 7 et suiv.
lieras de la Bazoche {les). On ne doit pas leur donner le nom de poètes-tragiques/ V, loi.
Clermont - TOMNERRE , l'un des chefs de la minorité de la noblesse dans l'assemblée conslituaule. Sa triste fin , XIV, 459.
Ci.EKVAL, acteur, a beaucoup contribué au succès du théâtre de la Foire, XII, 256.
Clét'elaiid, roman anglais. Ses premières parties sont très-attachantes, XIV, 255.
C1.1KGSTET , artiste, auteur de peintures licencieuses , VIII ,
51 et suiv.
CocHiN , célèbre avocat du dix-huitième siècle , XIV, 5 ; avait le talent d'aller toujours au fait, ibid.
Code de la Nature {le). Idée de cet ouvrage de Diderot, II Ph. , 148 et suiv. Babd'uf y a puisé ses prhici[)es révolutionnaires , 1 54 ; extravagances qu'on y trouve développées , 158 et suiv. ; y soutient que l'homme est essentiellement bon , 1 80 et suiv. -, comment il faut entendre celle proposition, 182 et suiv. ; y insinue la communauté des biens dans les élals les plus riches, 215; y retracé "e premier âge du chrislianisme, 214; dil que ce sont les lois qui ont ôté à Ihomme sa bonté naturelle , 24G.
Cr.isTHÈNE, orateur grec. Ce qu'en Coëphores {les). Idée de celte tra-
dit Cicéron ,111,1 51 . gédie d'Eschyle , I, 285 et suiv.
Clodius , Romain «pii s'opposa au Coffin , célèbre jirofesscur de l'U-
retour de Cicéron. Idée de son caractère et des excès qu'il com
niversité de Paris. Hommage que lui rend l'auteur, V, 10.
mit dans Rome, mais moins Colakueau , poêle français. Idée atroces que les journées des 1er de ses œuvres, XIII, 525. Exa-
ct 2 sej)tembre 1792, à Paris, III, 558 et suiv.
Cloi'is, poème de Desmarels. La Molle le menait au-dessus de l'Iliade; pourtpioi , I, 190 et buiv. .lugement (pi'on en porte, V, 102.'
Club de 1789 ; ce (juil lui dans la révolution , XIV, 459 et suiv.
Club des Cordclicrs ; ce qu'il était , XIV, 458 et suiv. ; noms des principaux membres de celte société, 459; Maraf, son principal instrument , ibid.
len de VEpitre d'Héloïse à ylbclard , ibid. ; de son héroïd(! A'Ârmide à Renaud , ihid. et suiv.; de ses tragédies CCAstarhé et de Calistc , 528 et suiv.; citaliou du jugement d'un journal sur cet auteur, 529; couimenlaire sur ce jugemeni, 550. Idée des Perfidies à la mode, comédie en cinq actes, 552 et suiv.; mérite de sa traduction eu vers du Temple de Qnidc et des hommes de Promélhée , 555 et suiv. ; de sa tr;<.-
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(luction (les deux jiremières IVuits d'I'^ouiii^, 555; do YKpitre à M. Duhamel , 557 el suiv.
CoLi.É, poi'l(! frunçais, auteur de Dii/iuis cl Dcsronais, el de la Partie de chasse de Henri If^.
Idée de ces ])ièoos, XI, 558 et suivant.; ce que l'on dit de son Thc'dtre de société , 558. Différence entie lui et Piron, XII, 249 ; couplet de chanson qu'il fil contre la traj^édie de Mahomet de Voltaire, IX, 591; sottise (juil prèle à Corneille, ibid.
Collège de France, fondé par François l'''^; réformes à y l'aire, II Ph., 555 et suiv. Collèges en France : l'éducation que l'on y donne est vicieuse sous plusieurs rapports, 555 et suiv. Nouveau prix à instituer; quels en seraient les juges, 565.
Coli.in-d'IIari.evili.k a de la gaieté et du naturel dans le dialogue, et de l'élégance dans le style ,
XI, 295, à la note. Auteur de VInconstant, de VOptimistc et des Châteaux en Jispagne , XIII, 450 (Voy. ces trois pièces); et de plusieurs Epures en vers , 44 1 ; ce qu'on en dit , ibid.
Colombine , caractère d'un personnage de l'ancien théâtre italien ,
Colombine - Nicétis , pièce de la Foire. Citation d'un couplet , XII, 251.
CoLUMEi.i.E. Son ouvrage sur l'agriculture, plus estimé que celui de Varron, IV, 566.
Combat de la Mouche el du Lion.
Idée de cette fable de La Fontaine, VII, 51.
Combats des Rats et des Grenouilles, poème d'Homère. Sa comparaison avec le Lutrin de Boileau, VI, 506.
Comédie. Phormis et Épicharrae , originaires de Sicile , sont les
premiers comiques qui y aient mis une action , 1 , 44.
Comédie ancienne, grecque, II, 55; la vieille comédie, ce que c'était, ibidj son effronterie, ibid.; nommait les personnes, ibid.; fut réprimée par les lois, 54 ; de la moyenne comédie , ibid.: de la véritable, ibid. el suiv. IVIénandre en a été le créateur chez les Grecs, et Kpicharnie chez les Siciliens , ibid.
De la comédie latine, 76. Se chantait chez les Romains ; preuve qu'on eu a, I Ph., 151 ; ce qu'elle était sous le siècle de Louis XIV, VI, 205; dans le dix-huitième siècle, XI, 274.
Si cet art est plus difficile que celui de la tragédie , ibid. et suiv.
Comédiens : ce qu'ils devraient faire pour plaire au public, XI, Comète {la). Idée de cet ouvrage
de Bayle, VII, 281.
Comiques. Les auteurs comiques de profession n'ont pu faire une tragédie passable , tandis que les tragiques les plus célèbres ont réussi dans la comédie , XI, 291.
Comment et pourquoi [lé) : ce que c'est, suivant Diderot, II Ph., Comminge [le comte de) : ouvrage de madame de Tencin ; est regardé comme le pendant de la Princesse de Clè^es , VII, 557; ce qu'on en dit , XIV, 240.
Communauté de biens, insinuée par Diderot dans son Code de la Nature, II Ph., 2 1 5 ; connue à Sparte et ailleurs, 211 et suiv. ; preuves que ce n'était qu'une pratique de charité chez les premiers chrétiens, 217 et suiv.; et puremenl volontaire, 220 ; suivant Diderot , les hommes ne pourront trouver leur
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bonheur qu'en radinetlaiil ,
Compagnies {les). Foiitencllo disait qu'elles devaient être un peu pédante^;, XIV, 5.
Complaisant {le), comédie de Pûut-de-Ve\le. Idée de celle pièce, XI, 554.
Compliments de réception à l'Académie : ce qu'on en dit , VII , 115; celui de Racine doit élrc e.vcepté de tous les autres, 1 14.
Compositeur de musique. Il n'y en a point qui voulût se charger de mettre en musique Jphigciiie et la Phèdn- de Racine; au lieu (juc les musiciens grecs v mettaient celle d'Euripide sortant des mains de Tauleur, VI , 557. Ceux d'Italie gagnent plus que vingt auteurs de paroles , XII, 159.
Comte d'Essex [le] , tragédie de Th. Corneille. Examen de cette pièce, VI, 155 et suiv.; ce qu'en pensait Voltaire, ibid. et suiv.
111, 400; a rendu un téuioiguage res|)ectueu\ à la religion dans son Cours d'/tisloirc, I Ph., 9fi ; sa gloire est d'avoir été le premier discijile de Locke , 1 1 7 ; quel est son premier ouvrage , ibid. Morceau de sou Traité des Sensations, 117; c'est l'ouvrage qui lui a fait le plus d'honneur, 178; à qui il en doit l'idée , ibid. et suiv. Notice de son Traité des jinimaux, 178; ce qui y a donné occasion, ibid.; accusé d'avoir pris dans Bulïon le dessein de sou livre des Sensations , ibid.; comme il s'en disculpe, ibid.; analyse de son Cours d'études , 1 80 ; citation d'un morceau sur les comparaisons et les ligures, 185; idée de \ Art de raisonner, 1 84 ; de VArt de penser, 1 84 ; de son Cours, ibid.; de sou style en général , ibid.; principes de Locke qu'il a comballus, 512; sa métaphysique doit être admise dans les universités, II Ph., 550.
Comtesse d' Escarbagnas [la). Idée Conoorcet a été dépositaire de
de cette comédie de Molière, VI,
Comtesse de Savoie {la) : Idée de ce roman de madame de Fonlane, XIV, 240. Voltaire en a tiré le sujet de Ta/urède, ibid.
Concetli [les] ont figuré long-tenqis dans Dolre poésie galante, V,
Conclusioncules : mot qui devrait entrer dans notre langue : ce qu'il signifie, FN', 1G).
Concupiscible : ce que l'iaton entend par là, IV, 77 et suiv.
CoMDii.LAC , profond métaphysicien, n'est pas pour cela ojjs
la correspondance de d'Alembcrt, imprimée depuis à la suite du Voltaire de Kehl, I Ph., 224; ce qu'il dit do Ucileau , VI.
507 et suiv.; est entré à l'Académie française à la pluralité d'une voix sur Railly, I Ph., 07; a été l'ennemi déclaré de Ruffon, 69; sa mort affreuse, ibid., à la note: absurdité de son système, G; appendice d'une assertion tirée d'un de ses ouviages, Confession du comte de*'*, roman de Uudos ; ce ([u'ou eu dit, II
PL
cur, VII, 275 ; a gàlé son Cours Confiance perdue {la) , ou le Serd'études par ses iueples criti- pent mangeur de kaimak, ou-
\ rage de Sénécé ; ce que l'on en
dit, VII.
Confirmation {de la) dans l'art
oratoire; ce cpie c'est, 111, 152.
«pies des vers de l'.oileau , XIII , 1 0. Suivant lui , le génie des éciivains ne se déploie tout entier que dans une langue fixée,
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Confrères de la passion; on lie doit pas leui' donner le nom de poêles Iragiciiics , V, 1 5 1 .
CoNiuzÉE (autrement (JoxFr.cics) ; ses Entretiens sur 1 immortalité de l'anie, II Ph., 4").
Contes {les) extraordinaires dans les universités doivent être supprimés, H Ph., 558.
Congrès; Boileau, par ses satires, a l'ait aljolir cette infamie, VI,
Conjuration de J'^cnise ( Histoire de la)., par Sainl-Réal; jugement qu'on doit porter de cet ouvrage, TII, 251 et suiv.
Connétable de Bourbon , tragédie, par Guibert; quand icprésentéc, et idée de celte pièce , VlII, 58G, à la note.
Connexion des causes et des effets; abus qu'on en peut faire, I PA., 550 et suiv.
Conquête de la Toison d'or, poème latin de Valérius-Flaccus; idée de cet ouvrage, I, 254.
Consentement forcé {le), comédie de Fagan, X.I, 548.
Considérations sur les mœurs de ce siècle; ouvrage de Duclos ; idée de ce livre, XIV, 272, et I Ph., 250 et suiv.
Considérations sur Antoine et sur Lépide, par Vertot, VII, 252.
Considérations sur la grandeur et la décadence des Romains, par Montesquieu ; idée de cet ouvrage, I Ph., 57 et suiv.; durera autant que notre langue , ibid.; Montesquieu a su y joindre la briè>eté des expressions à réiévation des vues, 59.
Considérations sur les Romains , ouvrage de Saint-Évremond; il y a beaucoup de choses bien pensées, VII, 541.
Constantin, poète grec; idée de cet auteur, II, 205.
Constitution française : la troisième déclare en quoi consiste la
vérilable égalité des honmies, II Ph., 22.5.
Conte (du) et de la Fable , VII, 1 ; le Conte, sous la plume de Passerai , a fait de grands progrès ; V, \ 00 ; sa pièce intitulée l'Homme métamorpliosé en coucou est digu(' de La Fontaine, ibid.
Co/ites{d('s),XU, 559; idée de ceux d'Orient, ibid. et suiv.; ce que sont les Mille et une Nuits , 26 et suiv.; idée des Mille et un Jours, 502; c'est à Galland et Pétis de La Croix que l'on est redevable des Contes arabes , 505 ; anecdote sur Gallaud , ibid.; Contes des Fées , ce que c'est, 504; madame d'Aulnoy y a le mieux réussi, 565; mérite des Contes d'Hamilton , ibid. et suiv. ; idée de celui de Fleur d'Fpinc, tiré des Mémoires de Grammont , 500 et suiv.; cet ouvrage est le premier où l'on ait montré le persiflage , 502.
Contes {tes) de La Fontaine : la diction en est moins ))ure que celle de ses Fables, VIT, 27; est au-dessus de Boccace et de la reine de Tsavarre, à cause de la poésie, 55; Jocondc, meilleur par l'Arioste, suivant Voltaire, que par La Fontaine ; Boileau est pour La Fontaine, ibid.; justice du sentiment de Boileau , ibid.; sont plutôt libres que licencieux , 50 ; on en accommodé plusieurs au théâtre, ibid.; ceux qui ne sont pas décents sont en petit nombre, ibid,; morceau cité du Faucon , ibid.; celui de la Courtisane amoureuse , plein d'intérêt, 57.
Contrains-les d'entrer : idée de l'ouvTage de Bayle sur ces pai'oles, VII, 282.
Contre-réfolutionnaire , définition de ce terme : les monstres de la révolution donnaient ce titre à la tragédie de Brulus , VIII, 20.
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Contre-temps {les), coniMie do La Grange , XIII , 445.
Cofilroi'crsex {les) ; ce système , S0115 la régence , a cédé la place à cehii de Law, YIII, 28.
Co/H'a/escericc {de la] ; Gresset , dans VKpLtre à sa sœur, Iraile ce sujet, et Sainl-Laml)ert dans son Poème des Saisons , VIII , 507 et siiiv.
Coin'ersation du père Canaye et du maréchal d'JIoc/fuincourt , ou\Tage de Charleval; ce qu'on en dit, VIII, 507.
Copernic ; ce qu'on dit de ce célèbre nialhémalicieu , V , 28 ; c'est de son temps que la philosophie d'Aristote est tombée , I ,
Cofjuette {Ui) , comédie de Baron ,
VI , 29a.
Coquette corrigée {la), comédie de La Noue; idée de celte pièce, XI , 559 et suiv.
Coquette Jixée {la) , comédie de Voisenon , XII ,491.
CoRDEMOi ; on lui doit beaucoup pour ses recherches sur noire histoire, VII, 226; le père Daniel en a profilé pour corriger les erreurs nombreuses de Mènerai, ibid.
Corésus , tragédie de La Fosse, VI,
Corneille (Pierre) , poète dramatique. Des poètes tragiques avant lui, V, 140 et suiv.; Maiîet fut le plus grand détracteur de sa tragédie du Cid , 140; sa Sophonisbe ne peut tenir contre celle de Mairet, 157; quel est le premier service qu'il a rendu à lu langue et au théâtre, 158; morceau cité du Cid , 1 59 et suiv.; précéda Molière par sa pièce du Menteur, 101 ; quel fut son coup d'essai, ihid,; analyse dp .sa Mèdée, IC2 et suiv.; celle de Longcpierre lui est supérieure, ibid.; examen du Cid,
180 et .suiv.; des Horaces , 180 et suiv.; de Cinna, 19!) et suiv.; (le Poljeucte, 220 cl suiv.; de Pompée, 259 et suiv. ; préi'érait llodogune à toutes ses autres pièces : son examen , 242 ; A'Héraclius , 245 et suiv.; après celle pièce, le talent de Corneille a commencé à baisser , 240 ; de Nicomède , 247 et suiv.; Voltaire l'appelait comédie héroïque, 249; de Scrtorius , ibid.; Théodore, Attila, Pulchérie et Suréna ne sont pas susceptibles d'examen, ibid.; n'aurait pas dû lutter contre Racine, Bérénice, ibid.; Voltaire a découvert que Racine a pris dans Pertharite la belle situation d'Hermione, qui demande à Oreste la lèta de Pyrrhus, /6/f/.; Voltaire donne beaucoup d'éloges à re.\|)osition de la tragédie dOthon, 21)0; ce que dit Fonlenelic de son Jgcsilas , ibid.; Andromède et la Toison d'or sont des pièces à machines , 25 1 et suiv. ; morceau cité de la Toison d'or, ibid.; du Menteur et de la suite du Menteur, 252 et suiv.; réflexions sur les qualités de son génie , ibid. et suiv. ; Voltaire n'a pas prononcé sur la prééminence entre lui et Racine, 254 et suiv.; semble pencher pour Racine , 250 ; mot de Molière sur ce poêle, 261, le rôle de Ladislas aurait pu hii donner une idée de l'amour tragique, 208; lettre à Saint-KvTCmond, dans laquelle il énonce SIS principes à ce sujet, ibid.; lauleur des Trois siècles se trompe lourdement dans ce qu'il dit par rapport à Attila, Jgésilas et Pulchérie, -275 ; faute d'avoir su traiter l'amour, a fait de plusieurs de ses principaux personnages des héros de roman , 274 ; un de ses grands dt'fauls , ibid.; remarque de Vauvenargues
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sur ce poète , 275 ; son style est Irès-inégal , 277 ; il a élevé notre langue à la dignité de la tragédie, 278; a des vers dune beauté au-dessus de toute expression , ibid. ; Fonlenelle lui donne la pn'fcrence sur Racine , 279 ; quels étaient ses auteurs favoris, YI, 7j; aurait plus ressemblé à Démosthènes cpTà Cicéron, ihid.; son portrait , ibid. et suiv. ; son parallèle avec Racine, 85 et suiv.; donna le Cid à trente ans, 98; les scènes (ju'il fournit à Molière pour le ballet de Psyché respirent en plusieurs endroits la délicatesse et la grâce, 121 ; son Menteur est une pièce de caractère empruntée des Espagnols , ibid.; a employé dans la tragédie, le sentiment de l'amour, qu'il a suivi rarement dans la suite, IX, 151; n'a pas fait usage de reconnaissances, non plus que Racine, 160; ce n'est pas une raison de les réprouver, ibid.; s'est trompé plusieurs fois dans le choix de ses sujets, 555; depuis le Cid jusqu'à Hèraclius , a montré un grand génie dans tout ce qu'il a fait, XI, 155; depuis son Perlharite jusqu'à sou Attila, ce n'est plus lui, ib.; il sera toujours difficile de prononcer nue primauté absolue entre lui, Racine et Yoltaire, 1 56 ; n'a traité aucun sujet purement d'invention, quoitju'il en ait mis beaucoup dans plusieurs des pièces qu'il a tirées de l'histoire, IX, 274; n'a eu que des succès passagers dans ses pièces d'imagination , ibid.; a beaucoup trop employé l'anliihèse , TIII , 90 ; son explication sur l'objet du genre dramatique , 1 , 46 ; ne peut pas être mis au rang des livres classiques pour le st\le,
Corbeille (Thomas), poète dra-
matique. Sou Timocrate n'est connu que comme exemple d'une grande fortune, VI, 151; d'où est tiré ce sujet , ibid. ; idée de sa pièce de Camma, 152; coup de ihéàlre de cette pièce, imite dans Z cl mire , ibid. ; les deux seules tragédies qui lui aieut survécu , 1 55 et suiv. ; analyse du Comte à'Essex, ibid.; sentiment de Voltaire sur cette pièce, ibid.; a défiguré jusqu'au ridicule le caractère de la reine Elisabeth, X, 585; Ariane c Ai plus intéressante. Examen de cette pièce, VI, 161 et suiv,; ce (|u'en pensait Voltaire, 162; a écrit fort mal ses tragédies , et a versiûé assez heureusement le Festin de Pierre , X , 244 ; ses opéras sont au-dessous de ses plus mauvaises tragédies, VI , 570.
Cornélius NÉPOS , biographe latin; ce qu'on dit de cet auteur , EV ,
CoRWOTcs, maître de Perse, poète satirique , service qu'il lui rendit, II, 205.
CoTTA (Lucius), jeune Romain de la plus grande espérance au temps de Cicéron , III , I 1 0.
Couplets [les fameux). On les a attribués faussement à J..B. Rousseau, VI, 44b; leur analyse.
446 et suiv.
Cour de Rome ( la ) n'est pas l'Eglise et la politique ultramontaine n'est pas la religion, VIII, 1 52.
Couronne [de la). Idée du fameu.x procès entre Eschine et Démosthènes à ce sujet, III, 165 et suiv. ; exemple de grands moyens oratoires employés dans ces deux harangues, 164 et suiv.; p;u Eschine ,211 et suiv. ; par Démosthènes , 219 et suiv. ; noie au sujet d'un artitle du Noui>eau Dictionnaire historique sur ce fameux procès , 257 et suiv.
DES MATIERES
Court de Gédllin. Rouchcr a mal imaginé di; construire la machine de sou poème des Mois sur ses Hecherclies conjecturales, VIII, 555.
Courtisane amoureuse {la) , conle de La Fontaine; est plein d'intérêt , VU , 57.
Cr\t»:s, auteur comique grec, est le premier qui a abandonné la comédie qui nonnuait les personnes , I, 44.
(iRATfNfs , auteur comique de la vieille comédie grecque, dont les écrits ne sont pas parvenus jusqu'à nous , II, 55.
Crébii.lon , poète français. Son nom fut pendant des années le mot de ralliement d'un parti nombreux , et pourquoi , XI , 1 ; la préférence qu'on lui a donnée sur Vollaire a été le scandale du goût et de la raison , 2 ; à quel âge est entré dans la carrière poélitpie , 5 ; quel fut son coup d'essai , ibid.
Idée de sa tragédie d'Idomenée , ibid. et suiv. ; à'Atrée et Thyeste, 12 et suiv. Fréron disait que le rôle d'Atrée était le plus beau de notre théâtre, 15.
Subtilité ou direction d'intention qu'on trouve dans cette tragédie, 21; ce que dit Voltaire au sujet des défauts d'^trée , 55. Le songe de Thyeste est uu morceau d'un grand mérile poétique, 56; endroit Irès-beau dont Vollaire s'est moqué à tort , ibid. ; le sl\ le en est entièrement vicieu.x, 58. Idée de Rhadamiste , 48 et suiv.; est la meilleure de toutes ses pièces , ibid. ; d'où le sujet e>t tiré , 49 ; ce que disait l'abbé de (ihaulien de re.\|)nsilion , /7»/(i. ; jugement >ingulier de Uufresny sur cette pièce. 54; selon A'ollaire, le rôle de Pharasniane est plus tragique qio celui de Rhadamiste,
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Gl j morceau comparé à un autre de Mitliriduic de Racine , ibid. ; critique peu fondée de Voltaire sur deux vers, (iâ ; reconnaissance la plus belle peut-être qu'il y ait au llu'àlrc, (57; Crébillon avait l'oreille peu sensible à l'harmonie, et était inattentif sur la langue et la diction , 75 et suiv. , aux liâtes. A'ers sublimes cités avec raison , 78 , à la note. Idée de sa tragédie de Xerxès , 96; ce que l'on en dit dans un éloge de l'auteur , ibid. Examen de cette pièce, ibid. et suiv. ; qualité du style, 104 et suiv. Idée de sa tragédie de Sémiramis , ] 07 et suiv. ; de Pyrrhus , 1 I 0 ; moins mauvaise que les précédentes, ibid. ; ce qu'on dit de son Triuml'irat , \\\ . Idée de son Catilina, 112 et suiv. ; pouiquoi il eut un si grand succès, ibid. ; pounpioi, dans une très-longue carrière , n'a eu qu'une conception heureuse, 155; ne peut soutenir le parallèle avec ce (|ue Racine e!
A'oltaire ont de plus parfait, ibid. :
pourquoi sa pièce d'Electre a réussi, IX, 8; n'avait ni assez de goût, ni assez de connaissances pour se juger lui-même et les autres , ibid. et suiv ; n'avait que du talent , 9 ; préféré par la cour à Voltaire, et pourquoi , X , 64 et suiv. ; son Catilina joué vingt fois de suite par l'effet d'une cabale, ibid.; ses œuvres imprimées au Louvre avant celles de Oorneillc, de Racine et de Molière, ibid.; la Sémiramis de Vollaire a fait ressouvenir de la sienne, oubliée depuis trente ans, 65; son Electre est le seul .iijet où il puisse entrer en comparaison avec Voltaire , 1 06 ; comparaison <ï Electre et d'Oreste , 105 et suiv. ; citation de quelques beaux morceaux du cin- (piiènie acte 195 et suiv.; ce
ii8
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t|iii a coutribué à .soutenir cette pièce, 146; idée du style, ibid.
et siii%. ; (|iioi(|iie assez mauvais écrivain, aura sa place parmi les lionnnes de génie , VIII ,
(JRÉBii.LON le liU, Idée de ses romans , leSnpIia et Tanzdi, XIV, 259 ; des lîgarentens du cœur et de l'esprit , ibid. Idée de ses au- Ires romans, 241. Quelle place il donnait à son père parmi nos poètes tragiques, XI, 156, à la note. On a fait quelques copies gauches et maussades de son roman de Venac, XII, 268.
Crétik , ancien poète français. Espèce de vers dont il se servait, V, 57.
Creuse., opéra de Roy, XII, 40.
C.RtTiAs, orateur grec : ce qu'en pensait (licéron, III, 156.
Crilu/ue de la critif/tic, ou Zélindf, par Visé; critique de VJu:ole des femmes , 257 et suiv.
Critique désintéressée , ouvrage de l'abbé Cotin , oublié aujourd'hui, VI, 515.
Croisades [les): comment ont nui aux jirogrès des lettres , V , \r> et suiv.
Cupidité [la] a cté^ après l'orgueil, la passion la plus féroce qui ait dominé dans la révolution française, XIV, 471.
CIypkiex (Saint), père latin. Idée de son style , V, 8.
Cjrus , roman ennuyeux de Scudéry , VII , 551 .
D'ABLAîfcouRT , traducteur de Lucien, VII , 576.
Daciek ( madame) s'est déshonorée dans sa dispute contre I.a Motte, I, 196.
Dacier , traducteur de Plutarque, IV, 58 et suiv. ; quelques observations sur le jugement qu'il porte de cet auteur, ibid.
D'Aguesseac a honoré à la fois la France , la magistrature et les lettres , XIV, 8 ; ses écrits sont une source d'instruction pour ceux (pii se destinent à l'élude des lois, 9.
D'Ai.EMBERT. Sa Dynamique n'est pas une plus belle chose que Vyipplication de l'algèbre à la géométrie par Descaries , I Ph. , 5 ; a rangé dans un ordre méthodique toutes les acquisitions de l'esprit humain, 11 ; a eu la part la plus honorable à l'entreprise de YEncjclojfédie , 70 ; s'y est reiilermé à peu prés dans ses
Mathématiques , 80 ; en a abandonné la rédaction, 95 et suiv.; parait n'avoir pas eu de religion, 97 ; haïssait plus les prêtres (|iic la religion elle-même, ibid.; ce . (|u'on lui doit en mathématiques , ■ 97; a réuni le génie de la science au talent d" écrire , 97 ; sa préface de X Encyclopédie est un ouvrage, ibid.; éloge de sa traduction de Tacite, 98 5 idée de son caiactère, 102 el suiv. ; idée de son livre sur la Destruction des Jésuites, 105; Frédéric le traitait en ami, et comme son pensioimaire, 105 ; ce qui l'a le plus illustré dans sa vie, 106; refuse l'emploi d'instituteur du fils de l'impératrice de Russie, ibid. ; la cour lui refusa lon^' temps une pension, et pourquoi, 1 08 et suiv. ; haïssait Batteux et aimait assez Foncemagne, tous deux très-bons chrétiens, 1 1 0 ; ce qui a fait du tort à sa mémoire ,
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112; non» (lue lui (IudikuI ^ oIlaire dans ses lettres , 1 15 , ù /« note; ce qu'il dit de Loileaii , V, 579 et siiiv. ; est l'auteur des l^loges de j)lusieurs écrivains célèbres, XIV, 1 95 et suiv. ; de Massillon , 1 95 ; de liourdaloue, 205 ; de l'.oileau , 199; de labhé de Saint-Pierre, 200; de ]>ossuel, 202 et suiv. ; de La Mothe et Fénelon , et autres, 207 et suiv. ; de Klecliier , 210 et suiv. ; lettre ilatleuse que lui écrivit le roi de I*russe après la mort de A''ollaire, 212 et suiv. ; a réuni à l'iniérét des objets celui de la variété du style, 195; a su caractériser les hommes célèbres dont il honore la niémoire , ibid. ; citation de plusieurs morceaux sur Massillon^ 4 94 et suiv. ; pourquoi n'a j)oinl établi de parallèle entre cet orateur et Bourdaloue, 196.
D'Ali.ainvm., auleiw de V limbarras des richesses, joué en I 72.J ; idée de cette pièce , XII , 4S4 et suiv.
Dam iLAViLi. F , commis au Vingtième, l'un de-s deu.\ écouteurs de Diderot ; le Christianisme dévoilé lui est faussement attribué, Il Ph. , 277 , à la noie ; Voltaire afteclait pour lui une espèce de vénération, et pourquoi, /A/'c?. ; sobriquet q'.ie sa société lui avait donné , 278 ; était l'édio de d'Alemberl et Diderot , dont il mettait les phrases par écrit, ibid.
Dan<hei, poète français, XII, 1 ; son opéra iV Hésiode , 5 ; idée de celle pièce, tbid. et suiv.
Dancourades [les], farce de Favart au sujet de la paix de 1 765 , XII, 535 el suiv.
Dancourt, poète comique du troisienie ordre ; notice de ses meilleures pièces, VI , 529 et suiv.
Dam El. (le père) a profité des lumières de t^urdemoi , de Levalois, d« (Jodei'roi, de Le La-
liomeur, pour corrijjer les nombreuses eri'eurs de Mézeray, VII, 226 ; son Histoire ne peut se lire sans ennui , ibid. ; susjiect dans tout ce (pi'il dit depuis le règne de Louis XI, c-t pourquoi, ibid.
Dante (le), ce (|u'ou dit de ce jiremier poèl<^ italien, V, 17; ce ([u'eii dit Voltaire dans une lettre ])articulière, 260 et suiv.
VI , 555 et suiv.
Da>ton , son caractère , XIV , 444 et suiv. ; établissait un foyer d'anarchie, 446 et suiv.; a été le premier à proclamer la république, ibid.
Daphnis et Chloc , roman grec; quel est l'auteur et le mérite de cet ouvrage, IV, 555.
Dardanus , opéra de La Bruère, XII, 72; mis en musique par Rameau , ibid. ; examen de cette pièce, et citation de morceaux choisis, ibid. et suiv.
D'Ap.genson , minisire delà guerre ; obligation que lui a eue Voltaire, Mil, 169.
D'AssoLTY , titre ([u'il prenait dans la littérature, anéanti par l'oileau, VI, 487 et suiv.
Dalisou (m. ) , auteur du Discours sur l'influence de Boileau, VI , 514 et suiv. ; réponse aux inculpations dont le charge un certain M. TVigood, ibid. et suiv.
Dauphin , poisson de mer ; lettre de Pline , qui renferme une anecdote à ce sujet, 111, 472 et suiv.
Dalvergne a hasardé, dans l'opéra des Troqueurs , au théâtre de la Foire, le preniier essai d'une musique nouvelle, XII,
Débâcle : belle peinlure qu'en fait Roucher dans sou poème des Mo/5, VIII, 558.
Débora , tragédie de Duché, M,
Déclamation {la) esl infiniment.
supérieure au fjiaiit , et racleur tragique a une ilii,'iiilé i[uc le chaiiieur n'aura jamais; Le Kain l'a prouvé, XII, ISS.
Déclamations : ce qu'où appelait ainsi du temps de Quinlilieii , III, 9 et suiv. ; et à la note; et de notre lemps , 1 1 et suiv.
Dédit {le), comédie de Dufresuv , est la seule pièce où il est imitateur, \l, 529.
Défaut ( le ) n'est nécessaire que quand le sujet ne peut sul)sisler sans lui , IX , 4.
Degenses, célèbre avocat du dixluiilicme siècle ; ce qu'on eu dil, XIV, 5.
Déiste; définition de ce mot; sa différence avec théiste, II Ph. ,
Delille , l'un de nos meilleurs versiiicaleurs, s'est appliqué parliculièrenieut à maîtriser notre vers alexandrin , VIII, 266; supérieur à certains égards à Saint- Lambert pour la versification , ibid. ; inférieur dans le style sublime, 267 ; ce qui fait en général le caractère de sa composition, ibid.; a imite A''irgile, en nous donnant des Géorgiques françaises, 269; sa description du cheval , supérieure à cclie de • Rosset, 281 et suiv. ; et à celle de Voltaire, 28 1 ; a aussi éprouvé des mortifications à cause de Gluck, 285; critique d'un endroit de sa traduction des Géorgicjues , I, 127; ce qu'd dit de Boileau dans une satire sur le luxe, VI, .'ieS.
Delisle , officier de dragous, auteur de Noëls contre la cour de Louis Xf^ , comment s'est fait un ami du duc de Choiseul ; I Ph. , '109, à la noie.
Delisi.e a donné au théâtre iialien Arlequin sai'fage et Timon le misanthrope ; ce que Ton eu dit, XII, 476 et suiv.; on y a
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développé des sophismes pernicieux à la société et contre les lois, 479 et suiv ; idée de ces pièces, ibid.
Dei.lc , physicien d'un ordre supérieur , a conclu , par ses Observations sur le Délui^e, que le livre de la Genèse était un livre divinement inspiré, II Ph. , 275; a démontré, dans ^on ouvrage de ['Histoire de la Terre et des Hommes , el dc'ins ses Lettres géo logif/ucs , la création et le déluge universel , I Ph. , 7.
Déluge : l'.oullanger y voyait la clef de; louIe< les fables païennes, II Ph. , 275 ; Deluc y voit au contraire la vérité du récit de Moïse, ibid.
Démocrite , idée de cette comédie de Regnard, VI, 525 et suiv.
DÉMOSTHÈNES , j)remicr des oraleins giecs , III , 151 el suiv. ; sou éloge revient sans cesse sous la plume de Gicéron , 1 54 ; opinion de Fénelon sur sa supériorité , 1 55 ; ce qui constituait son éloquence, ibid. et suiv.; a excellé daiis le patbéticjue , 1 65 ; se sert du raisonnement comme d'une massue , \ 65 ; belle comparaison à l'appui, 165; exemple de la force de ses raisonnemculs, 1 64 : dans les Pliilippiques et les autres harangues, 170 et suiv. ; son atiici.sme était souvent haché par le laconisme de Phocion ,175; appelé l'oral eur de la raison, 205; sa logi(|ue également pressante dans le genre judiciaire et délibératif, 240 et suiv. ; pourquoi Fénelon le préférait à Cicéron, ibid., et 570; doit être moins généralement goiiié que Cicéron, et pourquoi, 240 et 571 ; alliait à la force du raisonnement les grâces du style, 240 : ses Philippiques sont plus vives que celles de (jcéron , 247 ; modèles du genre délibéia^
til , 154 ; i)arullèlc qiio Oiiiiitiliea fait de lui et de (iiccron .
570 et siii\.; sa qiierelli' coiitn; Eâchine est lalïaiio la plus méruorablc dans ce i;eiire , 2 1 0 , et VII, 105; combien d'orateins que uoiis ne connaissons pas ont du Maisenibialjlemenl paraître avant lui ,1,5; anecdoîc snr le discours sur la Couronne, II Ph. , 557 el suiv. ; idée de la traduclion qu'Auger a donnée de ses ouvrages, XIV, 522 et suiv.
Démosthèncs français. On peut donner ce uoni à Bossnel , VII ,
Déiioûinciits Riallieureux (les) sont depuis Arislote jus([u'à nous , regardés comme les plus tragii)ues, IX, 514; leur théorie est une
dernier siècle , ait mérité le nom de philosophe, VII, 265; sa dioplriquc la mis an rang des inventeurs en mathématiques , ibid. ; obligation (ju'on lui a , ibid. et suiv. ; niéiile de sa i\Ie'ihodc, 265 ; sa mauvaise physi- (jue a long-temps prévalu , ibid. ; sa philosophie ne doit plus être étudiée dans les universités d'aujoiu'd hui, II Ph. , 551. La Fontaine avait étudié ses principes, VII, 54.
Vcscripiion didactique : exemple (|u"en donne M, Clément, VIll ,
Description d'un combat de taureaux, extraite ilu roman de Gnncalt'c df Cordouc . par Floriaii , XIV, 280 et suiv.
des parties de l'arl la plus impor- Déserteur {le) , opéra-comique de
tante, 517; bien traitée par Marmontel dans ses Eléments de Littérature , ibid.
Dcnys le Tyran. Examen de cette tragédie de Marmontel, XII , 582 et suiv. ; beau vers de cette pièce, que Palissot ridiculise dans sa Dunciade , 598 , à la note.
Dfnts d'Halicarxasse , auteur des Antiquités romaines. Mérite de cet ouvrage, IV, 27; c'est à lui que nous devons les notions les plus exactes sisr l'état civil des Romains , ibid. Idée de son ouvrage .sur la rhétorique , 556 et suiv. ; maltraite fort Thucydide et Platon sur leur style , 558 ; ce qu'il entend par genre moyen, 565 et suiv.
Denys Saî.lo, premier rédacteur AwJou.iial des Savants, Nll.,'5^{>,
Dépit amoureux (le) , comédie de Molière : il y a suivi la route vulgaire du temps, VI, 217.
Dépositaire ( le) Idée de cette comédie de Voltaire , XI , 4 1 6.
Descartes : ce ipie l'on doit peaser de sa Çosmoi^onic , IV, 60 ; est le ]iremier qui . dans l'avant-
Sedainc. Idée de cette pièce , XII, 502 et suiv. ; citation d'uu joli couplet , 570.
Desfoxtainfs (l'abbé). Son injustici- à refuser à Voltaire le mérite de la poésie de style dans la Henriade, VIII, 44 ; ses froides plaisanteries ont fait tomber la tragédie de la Mort de César, IX , 279 ; injustice de sa critique de la Mérnpe de Voltaiie , X, 19; sou erreur lorsqu'il dit que la situation de la rcconnai.ssance d'Égisthe est imitée A'Amasis , 57 ; affecte ridiculement de mépriser le cinquième acte de celte pièce, 41 ; Voltaire lui intenta un procè^ criminel à cause de la Voltairomanie ,61.
Desiiouhkres (madame), a excellé dans le genre pastoral . VII , 64 ; a eu moins de talents poétiques que Segrais, 70 ; ses Idylles ne sont que des moralités adressées aux fleuves, aux ruisseaux , etc. , ibid. On ne lit plus ni ses Ballades, ni SCS Epitres, ni ses Odes.
ni ses Chansons, ibid. Morceaux
citrs de ses pièces, 71 etsiiiv. Idée de l'id\lle du Ruisseau, 75, ses idvllesdes Oiseaux, dd'ïfii'ervl des Dloutoiis , sr)iit ses iiieilleiiles, 7G; les l'ers à /)/. Caze ne sont pas à mépriser, 78 et siiiv.
Deslakdes a erré toute sa vie dans le labyrinlhe des syslèines depliilosophie, IV, 59.
UiiSMAHis , poète français. E.\amen de la nouvelle édition de ses œuvres de 1777 , donnée par M. de Tresséol , Xlil , 519 et sui v. Idée de sa comédie de l'Impertinent , XI , 553 et suiv.; de ses autres pièces, la f^eui'e cn(juet(e, le Triomphe du Sentiment , et les fragmenls de FHoniiclc Homme, XIII, 525.
Désordre lyrique : ce qu'on lui permet , et ce que Pindare a observé à cet égard , VIII ,511.
Desportes , poète Irançais, a écrit plus purement que Ronsard et ses imitateurs, V, 75; a imité Marot , et lui est re^té fort inférieur, 74.
Despotisme légal , mot sacré chez les économistes , I Ph. , 244.
Despotisme ( Essai sur /«). Voyez Essai.
Despréaux. Trayez Boileal-.
Destouches , auteur comique , a fait quinze pièces oubliées aujourd'hui , XI , 295 et Suiv. Sa Fausse lignes ne fut jouée qu'après sa mort , 293. Idée de cette pièce , ibid. ; du Tambour nocturne, 296 ;du Dissipateur, ibid.
du Triple mariage, 297 ; de /'£'sprit de contradiction , 298 ; de l'Irrésolu , ibid. / du Philosophe marié , 299 et suiv. : du Glorieux , 505 ; Rwgondc , espèce de farce comicjiic , XII, 2.57.
Parallèle entre cet auteur et Dufresuy p.n- d'Alcmbert , XIV , 207. Son refus de la place do ministre de France à la cour
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du czar , 209. Beau morceau (ic son éloge à ce sujet , ibid.
Détail : les plus grandes beautés de délai! dans la tragédit; perdent leur effet sur le spectateur, si le caractère et la situation ne l'attachent pas , IX , G2.
Deux Toinieaux [les) , opéra de Voltaire. Idée de cette pièce , XII , 116 — 122 ; mise en musique par M. Grétry , \\6, et à la note.
Deuin du J'illage { le) , opéra de .T.-J. Rousseau , XII , 84 et suiv. ; singularité que celte aimable production soit de l'auteur du Contrat social, ibid.
Dci'ise. Singularité de celle qu'avait prise un petit peuple de l'antirpiité, II P/t. , 5G4.
Diable à quatre [le) , farce de Sedaine. Citation d'un couplet chanté par IMargot , XII, 544.
Diable boiteux [le), roman de Le Sage , moins bon que Gil- Blas,Xiy, 227. Beaumarchais en a tiié sa pièce d'Eugénie , XI,
Dialogue : son invention a été Kpremier pas de l'art dramatique, V, 281 ; uni à une action, le second pas , 282 ; est la forme que Cicéroii a adoptée dans son Traité de l'Orateur et dans presque tout ce qu'il a écrit sur la philosophie ,111, 1 09 ; son grand avantage , ibid.
Dialogue coupé , e.\emple tiré de la tragédie de Polyeucte, V, 256 et suiv. On en trouve des exeml)les dans le poète Garnier et les auteurs qui ont précédé Corneille,
Dialogue hypothétique : bel exemple de sa précision, III, 180 et suiv.
Dialogue sur la question élefée sur la ligne de démarcation entre les anciens et les modernes, III,
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586; à qui on l'atlriljiie, 5S7 ; morceaux cités , 589 el suiv.
Dialoi^ucs des Morts , [)ar Féiieloii. Idée de cet ouvrage, Vil, 289 ; i)réréral)les à ceux de Fouleiielle; pourquoi, 296; ceux de Fonleuellc ne sont pas meilleurs que ceux de Lucien , I Ph. , 1 13.
Dialogues sur rélocjuciicc de la chaire, ouvragée de Féuelon. Ce qu'on en dit, Vil, 578.
DiAMAMF, poète espaguol, a traité le sujet du Cid avant Corneille .
Oicœopolis , nom emprunte , sous lequel Aristophane |)arle de luimême dans sa comédie des Acliartiiens , II, CD et suiv.
Dictionnaire crititjue ( /e) de Bayle peut être réduit à un seul volume, débarrassé de beaucoup d'érudition Irivole, Vil, 282; comment il a été lait , ibid.
Dictionnaire de Alc'dccinc. Diderot en a été lun des éditeurs avec Pidou et ToussainI , II Fh.,'i.
Avant l'exécution de ['Encyclopédie, l'idée de rassembler toutes les connaissances humaines en l'orme de Dictionnaire a\ait déjà été conçue et par qui, I Ph. ,
Dictionnaire historique d'une société de gens de lettres. Son assertion ridicule sur la tragédie de Mithridate, V, 41 7 ; sur Androtuaque, 515; sur PJièdre, 504.
Didactique [le genre). 'Nous n'avons rien à opposer dans notre langue aux Géorgiques de Virgile, VIII, 405.
Diderot, philosophe du dix-huitième siècle. Notice de sa vie, II Ph. , I. Anecdote sur son premier manuscrit , ihid. , à lu note. Idée de sa traduction de V Histoire de Grèce, de Staujan, iOid. ; de celle de \' Essai sur le mérite et la x'crtu de Shat'les-
bury, ibid. ; de ses Bijoux indiscrets, 5 et suiv.; de deux autres romans, fi; ne savait pas manier j)lus habilement la j)laisanterie que la louange, 1 1 ; de ses Pensées philosophiques, 14. Éloge qu'il fait des passions, 1G et suiv.; sa lumineuse démonstration de l'existence de Dieu, 29; est devenu depuis alliée, 51 et suiv.; comment, suivant lui, l'idée d'un Dieu était ei'.trée dans le monde, 51. Examen de sa Lettre sur les aveugle: , 5f) ; à quelle occasion l'ut composée, 58; tut 1 enfermé assez long-temps à Vinceunes, 55; avait coutume de fermer les yeux lorsqu'il pailait et pourquoi, GG ; citation d'un liassage à ce sujet, ibid.; mesurant l'intelligence humaine sur un vice d'organisation , 68 ; se disait chrétien et pounjuoi, 54; se soumettait aux décisions de l'Eglise, 55 ; voulait mourir dans son sein, ibid.; ce qu'il y a de bon dans sa Lettre sur les ai'cugles, 58; ne trouvait pas que nous eussions assez de cinq sens, 59 ; habitude singulière qu'il avait en conversation, 68, note; citation de quelques-uns de ses sophismes , ibid. et suiv. ; se montre , dans cet ouvrage , évidemment matérialiste, 77. Idée Je son Interprétation de la nature, ibid. ; ce (pi'en dit Clément de Cenèvc, ibid. ; beau morceau sur lp^ bornes defespril humain, 80 et suiv. ; avait coutume de prophétiser philosophiquement , 82 ; traitait les causes linales de système, 85 ; a fait l'aveu qu'en relisant cet ouvrage, il ne l'avait |)as toujours compris, 90 ; comme il justifie l'obscurité qu'où lui reproche, 91; idée de ses Principes de morale, 95 ; cet ouvrage est attribué faussement à Diderot ; il est de M. Etienne lleau-
lo8
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mont, ibUl. , à la note; de sois Traite sur l'JCducaliofi puhli- (fue, 114. Citation d'un beau niorcoan , 1 1 j et sni\ . ; avait l'ait ses étndes chez les jésuites de Langrcs, 120 ; ne comprenait pas cju'oiî put enseigner séi'ieusement aux ei'i'anîs les éléç;ances de la langue latine, 158; réfutalion de celte assertion, 158 et suiv. ; idée du Code de la Nature, 148 et sniv. ;a travaillé à Y Histoire philosophique de Rajnal, 151.
Confomiilé des pi'incipes de l'a- IjŒ'iif avec ceux du Code de la Nature , 1 54 ; maux cpi'il a occasionés par ses ouvrages, 186 et suiv. ; sa défiuition de l'aniourpropre, 18!1 et suiv.; principes absurdes sur la propriété, 195; absurdité d'attrijjuer aux gouvernenienls élablis les maux et les crimes des honnnes, 184. Idée de la /'7e de Sc/iè</ue , 205 ; citation de (juel(]ues-uns de ses paradoxes , ibid. et suiv. : il y régne le même fonds de pervcsilé (jue dans ses autres ouvrages , ihid. ; était seid capable de se passionner pour Sénéque , IV, 1 95 ; abus qu'il a fait de quelques-unes de ses pensées, 257 et suiv.; invoque Juste-Lipse en faveur de cet auteur, 288 et suiv. ; préfère les Traités de Sénéque à ses Lettres, 294 ; faux passage de Plutarque qu'il rapporte à la louange de Sénéque, 509; son jugement sur cet auteur, 51 1 ; rétracte ce jugement, 51 2; avait juré une guerre mortelle à l'honmie moral, comme Voltaire à l'homme religieux, ÎI Ph., 204. Idée de son Testament philosophique et de Jacques le fataliste , ibid. Comparaison de son imagination, et idée de son caractère, 270 ; était incapable de faire un grand ouvrage , et n'a fait que des morce-aux , ibid. ; a porté- régoïsnie
beaucoup plus loin qu'aucun philosuplic avant lui, juf(|u'à cuuinienter son éloge, 277; était Ihonune le moins propre à être l'éditeur de XTùicyclopèdie , I Ph. , 82; y donne à J.- J.Rousseau le nom de son cher ami , 8(i ; nom différent qu'il lui donne dans la f^ie de Sèiièijue , ihid. ; a été l'un Ai^ii plus puissants mo- J)iles de notre révolution, 102.
On lui attribue sans fondement l'ouvrage de l'Esprit par Helvétius, 501 ; réfutation de cette assertion, ibid.ldiic de sa comédie du Fils naturel, XI, 418; du Père de Famille, 419 et suiv; avec son Drame honnête, n'a pas même une place quelconque parmi les auteurs dramatiques , XllI, 52.
Didon. Idée de celte tragédie de Jo délie, V, 155.
Didon, tragédie de Le Franc de Pompiguan. Idée de celte pièce , XI , 1 95 ; moins touchante i\\\Inès , mais mieux écrite , XIII, 149.
Didon, opéra de Marmontel. Idée de cette pièce, XII, 581 ; mise en musique par Piccini , et son chef-d'œuvre, 175.
Dieu-monde, ancien système des philosophes , I Ph. , 500.
DiODORE DE Sicile, historien gi-ec, a écrit sur les anciens empires :
ce que l'on en doit penser, IV,
DiOGÈNE LAERCE. Mcntiou qu'on fait de ce biographe grec , IV ,
Dion, aljréviateur de Xyphilin; ce qu'il dit de Sénéque, IV,
Dion cassius, historien grec, a traité de l'histoire romaine: ce que l'on en doit penser, IV, 27.
Direction pour la conscience d'un Roi , ouvrage de Fcnelon. Principes répandus dans cet ouvrage,
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VII , 289 el siiiv. ; u'a paru «juc sous Louis XV , et pourquoi , Discours sur des points de morale, proposas poui- prix : ce que c'était sous le rt'ijue de Louis XIV,
VII, 1 14. Idée de celui de Fonleiielle sur la Palience , ibid.
Discours sur le style des proplùles et l'esprit des lii'res saints, U, 241. (Voyez Prophètes. )
Discours Synodaux de Mvissillon.
Idée de cet ouvrage , VII , 214.
Discours pour Marcellus , par Cicérou : ce qu'on en dit, III, 59 et suiv. ; c.\celleuce de ce morceau, 41 el suiv.
Discours sur l'Eni^ie ^ par Voltaire , est une satire contre .I.-B. Rousseau et Desfontaines, XIII, 284, — sur l'harmonie, par Grasset. Idée de cette pièce ,
Discours prononcé à l'ouverture du Lycée, le 51 décembre 1794; avertissement mis en tête de ce discours , VIII , 1 . Discours, 5.
Discours sur l'Histoire universelle.
jMérite de cet ouvrage, VII, 255 ; et I Ph., 40 et suiv. ; nom ridicule que Voltaire donne à son auteuï, VII, 255.
Dissertations morales , historiques et politiques , par S.-Evremond.
Il y a dans cet ouvrage beaucoup de choses bien pea^ées et bien dites, VJI, 541.
Dissertations polémiques , par Nicole, VII, 296.
Dissipateur (/e) , comédie de Destouches ; ce (pi'on en dit, XI, 296 et suiv.
Distrait {le). Idée de cette comédie de Rcgnard , VI, 525.
Dix-huitièm,- siècle. Introdiiclion à 1 histoire de sa philosophie, I Ph.,
I ; morceau pour .son histoire,
II Ph., 555 et suiv. ; ce en quoi
il est supérieur au di.\-septieim' , I Ph., 1 et .suiv. ; son milieu fut marqué par trois grandes entreprises, 59.
Docteur amoureux (/e), comédie de Molière, VI, 221.
Docteurs rivaux i^les ) , comédie de Molière, VI, 221.
Doctrine chrétienne, dogmatique et morale : son exposition doit être placée dans le cours de pliilosophie, llPh., 148.
Doctrine armée: ce que c'est ^suivant M. Burke, I Ph., 454.
DoîîAT , célèbre avocat du d!xseptième siècle, n'a pas été égalé par ceux du dix-huitième, I Ph., 4 ; cas que Boileau en faisait , ihid.
Dominique , célèbre arlequin du commencement du dix-huitième siècle. Son jeu a donné quelques succès à de mauvaises pièces , XII, 480.
Don Japhet d'Arménie , comédie deScarron, qu on jouait avant Molière, VI, 208.
Don Pèdre , pièce de Voltaire, non représentée , X , 569 ; ce qui la lui fit entreprendre, 575.
Don Quichotte. Idée de ce roman original, XIV, 250.
Dorat (Jean), poète français:
membre de la Pléiade française.
Ce qu'on en dit, V, 70.
DoHAT, poète français, ''^II, 250, son caractère , ibid. ; idée de son Régulus , ibid. ; est imité de Métastase, 251 ; de ses comédies, ibid. et à la note; de ses romans ,251; de .son poème sur la Déclamation , ihid.; ses Fables sont ce qu'il a fait peut-être de plus mauvais, 252; n'aimait pas Le Kain, 255; ce que l'on doit en général penser de ce poète , XIII , 57 ; idée de ses romans , les Malheurs de l'inconstance et les Sacrifices de l'amour, XIV, 259 ; à quel coin-
4io
merce s'élait iiiiné, XII, 494.
Dorothée, l'iiiie des liéioïues du poème de la Pucelle de \ollaire, vm, 181.
Double 'veui'ai^e {le). Idée de celle comédie de Dufresiiy, VI, 5^8.
Douteux ai'ciiir : mois éluniiants , c|in, dans la l)oiicLe des philosophes, décèlent leur absurdité el leur mauvaise foi, "VIII, 550; réponse de J.-J. Rousseau à ce sujet , 552.
Doyen de RiUerine {le). Idée de ce roman de l'abbé Prévôt, XIV, 255
Drame : ce ([ne nous ont fait voir, depuis trenle ans, les amateurs ([ui ont voulu le substituer à la tragédie, IX, 515.
Droit du seigneur {le). Idée de celte comédie de Voltaire , XI ,
DuBARRi (madame). ^Mot spirituel que lui dit le duc de Nivernois, et à quelle occasion , I Ph., 425, à la note.
DcBARTAS, poète français. On ne peut être eu poésie plus barbare que lui, V, 70; a imité la description du déluge des Métamorphoses d'Oi'ide, T5; son style a beaucoup de rapport avec (^elui de Ronsard, ibid.; a beaucoup abusé du st%le figuré , VIII,
Du Bellay , poète français , a transporté dans notre poésie les beautés des anciens, V, G2 ; était membre de la Pléiade française , 7 0.
De Belloi , poète tragique français. Critique de son opinion sur la langue et la poésie française, 1 , 1 06 et suiv. ; idée de sa tragédie de Titus, XI, 245; de Zelmire, 248 et suiv. ; du Siège de Calais, 256 et suiv.; bon mot du maréchal de Noailles sur celle pièce , 259 ; celui de Cham-
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fort sur la même , ibid. ,■ idée de sa tragédie de Gaston etBayard,
264 ; de Qahriellc de Vergy , 279 et suiv. ; de Pierre-le-Crucl, 272 ; se piquait d'être l'admirateur de Racine, IV, 264 et suiv.; est mort de cliagrin , pourquoi ,
265 ; aperçu sur une édition complète de ses œuvres , XIV, 405 et suiv. On y a inséré une analyse succincte qu'en a faite La Harpe ; citation d'un morceau de l'éditeur à ce sujet, et réflexion de La Harpe à cette occasion, 405 et suiv. ; a composé im ouvrage qui a pour titre : Obseri>alions sur la langue et la poésie française; but de cet ouvrage, 409 et suiv.
DuBOS (l'abbé). Ses Recherches historiques sur l'Histoire de France ont été appréciées parle président Héuault et Montesquieu, VII, 242 ; son sentiment sur La Motte , XUI, 81 , à la note.
Duc de Foix {le) , tragédie de Voltaire, est Adélaïde du Guesclin rhabillée, IX, 266. Épigramme faite sur cette pièce , ibid.
Duché , poète français ; quelle est sa meilleure tragédie, VI, 177.
Examen de cette pièce , ibid. et suiv. Idée de son opéra d'Iphigénie en Tauride ^ XII , 4 .
DucLos. Idée de son caractère , XIV, 259 el suiv.; examen de ses romans, 260 et suiv.; des Co«fessions du comte de*** ■, ib d. ; de la baronne de Luz , ibid. ; m Acajou , ibid.; n'était pas fait pour manier les pinceaux de l'histoire ni ceux de la poésie, 261 .
Idée de ses Considérations sur les mœurs ; son chef-d'œuvre 262 et suiv., et iPh., 550 et suiv. ; de ses Mémoires pour seri>ir à l'histoire du dix-huitième siècle , XIV, 262 ; ses bons mots, 265 ; a donné à l'Opéra lt>
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Caractères de la folie. Idt-c de celte pièce , XII , 84. Pourquoi , eu perdant de sa réputatiou, il conserva beaucoup de considération, I Ph. , 22j. Paroles de Duclos, plus remarquables pour ce teiups-ci qu'au temps de la naissance de l'ouvrage, 250; jusqu'où il poussait la circonspection, 252; n'avait. avec Voltaire qu'une correspondance de politesse, ibid. ; a voulu taire tomber la gloire attachée à la poésie , VIII , 237, et xni, 5 ; sa phrase favorite à ce sujet , YIII , 258.
Du Deffast (madame). Son jugement sur l'Esprit des lois , iPh., 48.
Duel aboli {le). Idée de cette pièce de vers, couronnée en 1671, XIII, 2fi8.
DuFRESNY, auteur comique ; notice sur ce poêle , VI, 527 ; a donné le Chevalier joueur • dilférence de cette j)ièce d'avec celle de Regnard, ibid. ; la JS^oce interrompue, la Joueuse, la Malade sa/is maladie, le Eaux honnête homme, le Jaloux lionteux , ibid. ; CKsj>rit de contradiction , le Double -veufage, le mariage fait et rompu ; sentiment sur ces pièces, 52S et suiv. ; idée de la Réconciliation normande , ibid. ; le Dédit est la seule pièce où Dutresuy ait été imitateur, 529 ; jugement singulier ([u'il jiortait de la tragédie de Rhadamiste, XI, 54 ; parallèle entre cet auteur et Destouches, XIV, 207.
DuGUET, écrivain sorti de Port- Royal, VII, 2!J6 ; idée de son ouvrage de Y Institution d'un Prince, ibid.; ])Our qui il fut composé, ibid. ; pomquoi la Direction de la conscience d'un roi, par Féuelon, en dit beaucoup plus que \\\\,ibid.; morceau cité de V Institution d'un
Prince contre la flatterie, 298 ; contre les vaines fictions , 299 ; réponse, 500; morceau de V^/rt poétique qu'on peut v opposer, 50 l ; aurait dû traiter Quinaull plus charitablement, 502; ce (]u'il dit sur la multitude des ordonnances des rois, ibid.; sur le pouvoir légal, 505; sur les abus, 504; sur les impôts, ibid.; sur l'orgueil et l'ambition des souverains, 508; dans quel temps il a composé son livre, 509.
DuLOT, a écrit utilement sur l'industrie et les finances, I Ph. , 251 et suiv.
Dulot vaincu, ou la Défaite des bouts-rimés , poème de Sarrasin , VI, 240.
DuMARSAis, auteur de l'e-Kcelleni Traité des Tropes ; ce qu'il dit par rapport à la convenance des ligures, III, 81 et suiv.
Dumoulin. Hommage que lui rend l'auteur comme membre de l'Université de Paris, V, 10.
Dunciade française (la). Idée de cet ouvrage, XIV, 562.
DuNi; auteur de la musique du P'iiitre amoureux de son modèle, XII, 149 ; a beaucoup contribué au succès d'i théâtre de la Foire, 256.
DuNOYER (madame). Ses Lettres sont curieuses à cause des anecdotes, VII, 571.
Duo {le), d'Achille et d'Agamemnon , dans l'opéra d' Iphigénie de Gluck, est le dernier excès de la discouvenance et du ridicule , XII, 189.
DuPATY, magistrat célèbre du parlement de Bordeaux ; ce qu'on en dit , XIV, 1 G, et à la note.
Dujiuis et Desronais. Idée de cette comédie de Collé, XI, 558 et suiv.
DuRESNEi., traducteur de V Essai sur l'homme, de Pope, "XJV,
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Durillon j exi)rt;ssioii siiigiilicic d'un passage traduit de Cicéroii, rapportée par l'oileaii, I, 156.
DuRYER , auteur dramatique; ses seules pièces j)assables sout Alcyoïtée et Sctivole , VI, 165; ce que pensait Sainl-Evremoud de la première, ibid.
DusAULx , de l'Académie des inscriptions, nous a donné la meilleure
traduction de Juvénal, 11,167; idée de son ParaUcle d'Horace et de Juvénal, ihid. et suiv. , critique de ce morceau , 1 85 et suiv. ; ce qu'il dit de l'oileau dans son Discours sur les poètes satiriques, VI, 567.
Duval; hîimmagc que lui rend l'auleur, comme membre de l'Université de Paris, A^, 10.
Ecole des Amis [l'J. Idée de cette comédie de la Chaussée, XI , Kcolf des Bourgeois [l'J, comédie de Daiiiival , reprise avec succès ,en 1787, XII, 485.
Ecole d'S Femmes [C) , comédie de Molière, TI, 228, idée de _ cette pièce, ibid. et suiv.
Ecole des Maris (l') , comédie de Molière, VI, 221; examen de celte pièce, ibid. et suiv.
Ecole des Mères (/') est la meilleure comédie de La Chaussée, XI, ^ 595 et 452.
Ecoles municipales : xhre que devraient porter les maisons d'éducation jiuljliciue, II Ph., 562.
Ecoles prem ères ; comment on pourrait les établir dans chaque commune, II Ph. , 552.
Ecoles d'O.'iîord et de Cambridç;e ; leur juste célébrité, II Ph. ^ Economie politique : J.-J. Rousseau a tiavaillé sur cette matière, . II Ph. , 524.
Economistes : fragments sur cette secte, I Ph., 245; quel en était le chef, ibid.: noms de quelques membres , 246 et ^ suiv.
Ecossaise (/'). Idée de cette comé-
. die de Voltaire, XI, 416.
Ecrivains : il y en a cinq qui ont
rendu service à la philosophie, .1 Ph., 15.
Edouard III, tragédie deGresset, VIII, 226; idée de cette pièce, . ibid. , et suiv.
Education: morceau cité du Traité sur V éducation de Locke , I Ph., 554.
Education publique. Idée du Traité qu'en a l'ait Diderot, II Ph. , 1 14 ; citation d'un excellent morceau, 115 et suiv.; vérité qui condamne la prétendue philosophie, 121 ; autre excellent pas- . sage, 125 et suiv.
Education des Collèges , ses vices, II Ph. , 555.
Education publique {maisons d') :
nul ne doit avoir droit d'en ouvrir sans autorisation légale, Il Ph. , 561; pourf|uoi, ibid.
Effet dramatique : quel il doit être suivant Eoileau, IX, 51 5; exemple de la mort de Zaïre et du dénouement de Tancrède, 516; de celui dCAtrée, de Mahomet,
Egalité : quelle est la véritable parmi les hommes, II Ph. , 295; ce que c'était dans le régime révolutionnaire, VIII, 12 et suiv.
Egalité naturelle de tous les hommes : comme on doit entendre ce dogme des chrétiens, II Ph. , 216 et suiv.
DES MATIERES
Tîgalite (l') des droits poliliques est une extravagance aussi prouvée en fait qu'en priucipe, II ,Ph., 225.
Lgarements (les) du cœur et de
Roy, XII, 40. Idée de pclte picce , 51 et suiv.
Ét.ie de Keaumont, avocat du dix-huitième siècle. Mérite de ses Mémoires , XIV, 9.
l'esprit. Idée de cet ouvrage, II Élie de Beaijmont (madame). Idée
,Ph., 9.
Eglise: difféi'ence de la cour de Rome et de l'Église, YIII, 152.
Eglogue (de l'J, VII, fi2; les modernes y ont moins réussi que les anciens , et pour(|uoi, ibid. ; quels sont les poêles fiançais qui s'y sont distingués, 65; idée de celles de Virgile, .1, 2H ; ont été mises en vers par Gresset ; ce que l'on en dit, VIII, 225.
Eldorado, pays imaginaire d'un gouvernement fictif, II Ph. ,
Electre. Idée de cette tragédie de Sophocle, I, 545 et suiv. ; inférieure à celle de Voltaire , ,544.
Electre de Crébillon : malgré ses défauts, a été en possession du théâtre, X, 194; raison pourquoi la lutte de Voltaiie, dans son Oreste, a été plus pénible, ibid. ; est le setd sujet où son auteur peut entrer en comparai.son avec Voltaire, 106; comparaison détaillée de celle pièce avec Oreste , ibid. et sui\ . ; ce qui a contribué à la soulenir an théâtre , IX , 8, et X , 152 ; idée du style, 456 et suiv.; rapprochement de différents morceaux de cette pièce avec une autre de la tragédie (ï Oreste, 156 et _ suiv.
Electre de Voltaire. Le merveilleux y est admis comme moyeu, ,X, 92.
Elégie (de l') chez les anciens. Définition de ce mot, II, 212 v\ suiv.
Ele'me/its de philosophie , par d' \lembert , I Ph. , 99.
Eléments (les), opéia-baliel (!(>
de son roman des Lettres du marquis de liosel , XIV, 240.
Elisée (\c père). Idée de ce célèbre prédicaleur du dix-huitième siècle, XIV, 26.
Ellipse (de l'J. Figure de rhétorique. Sa défmitïon, III, 94 et suiv. ; ]M. Clément accuse Voltaire de ne pas savoir s'en servir, , VIII, 125.
Elocution [de V). Sa définition par
Quintilien, III, 56 et suiv. ; l'iuie
des parties de la composition
dans l'art oratoire, 149 et
, suiv.
Eloge d'Agésilas. Ouvrage de Xénophon. Ce qu'on en dit, IV,
Elogefuncbre de Louis-le-Gra/id , par La Motte, XIII, 81.
Eloge des jâcadéniicieiis , parFontenelle. Idée de cet ouvrage, I Ph. , 29 ; par d'Alembcrt, XIV, 195 et suiv.
Eloquence (l'J a précédé la rhétorique, I, I ; de ses trois genres, lit, 54; elle est pour les affaires et la poésie pour les plaisirs, 2; nommée par Euripide laSoul'crai/icdes aines, 'i2c\ suiv.
Eloquence ancienne (l'). Appendice, ou nouveaux éclaircissements, ni, 589, causes de sa décadence, suivant Mcisala, 404 et suiv.; morceaux cités, ibid.:
son vrai champ est un état libre, 446; distim.lion que met M. Garât entre l'éloquence et l'art oratoire, 595 et suiv,; discussion de cette opinion, ibid. et suiv,; de l'éloquence du barreau, VII, !)9 ; associée à la bonne philosophie, y a puisé de nouvelles beautés , XIV, 2. Éloquence po-
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lilique. Il laul (jiu' l'csjni! national soit géiiéralemcut bon ])oiir qu'elle accjiuèrc tlii caraclère, .TU, 118.
Kloquciice dt^ lu rliairc (?') , VII , ■IIS; sa déradence au dix-lniiliènic sièrie, XIV, 22 et suiv.
Eloquence (de l'). Vollaiio a fourni cet arlirie à l' Encyclopédie.
Bel exemple d'éloquoiice (ju'il a filé, VII, 208,
Eloquent. Qualité que doit avoir l'orateur (jui veut le devenir, III,
Enibanas des ricliesses, comédie de d'Allainval. Idée de cette pièce, XII, 485 et suiv.; jugement «|u'en porle l'auteur, ibid.
Emile. Cet ouvrage de J.-.I. Rousseau ne doit pas être regardé comme un loman , XIV, 256 et _ suiv.
Emilie [l'J de Ci/ma est inféi'ieure, suivant Voltaire, à YHermione de Racine, V, 225. Reflexions sur ce sujet , ibid.
Encyclopédie ou Dictionnaire unii^ersel des sciences: ce que l'on doit penser du Discours préliminaire de cet ouvrage XIII, 57; l'une des trois grandes entre()rises qui ont signalé le dix-liuilième siècle , I Ph. , 70. D'Alembert y a eu la part la plus honorable , ibid. : son principal défaut , 78 et 8 ! . L'histoire n'y devait pas entrer en coips d'ouvrage; pourquoi, 79 et suiv. Ce que l'on dit des articles que Dumirsais y a fournis , ainsi que Voltaire , 79.
Le scepticisme, le matérialisme et l'athéisme, s'y montrent partout sans pudeur, 81 ; pourquoi fut suspendue et le ])rivilége révoqué , 87 ; inconséquence du Gouvernement à en tolérer l'impression , 88 ; ce monument , élevé contre le ciel à la philosophie, a fini , eounne celui de Babel , par la confusion des langues,
95 ; ce que ]\lonies(juieu en pensait dans ses Lettres poslliumesj 44. On avait tloinié le titre d'Encyclopédie des anciens aux ouvrages de Pline, III , 474.
Endymion , oj)éra de Fjutenelle inférieur à celui de Tliétis el Pelée, du niènie auteur, VI, 571 ; jugement (|n'on en j)orte, I Ph.\ 7.
Enée [l^oycz Lni'.ide ).
Ence et Lavinie , opéra de Fontenelle. ]\Iorceau cité d'une de ses scènes, où l'on voit la seule idée dramatique que Fonteuelle ait jamais eue, VI, 571 el . suiv. , et 1 Pli.. ; 1 7 et suiv.
Enéide (l'J , poème de Virgile ; .ses fautes, I, 212 et suiv.: le caraclère du héros absolument irrépréhensible, mais froid el point dramatique, 215. La marche des six premiers livi'es est belle, et celle des six derniers languissante; durée de son ac- , tion, 216.
Enéide travestie, par .Scarron, peu lue aujourd'hui; morceau cité, VIII, 154.
Enfant prodigue (I') , comédie de Voltaire, idée de celle pièce, XI, 405.
Enfants de huit à neuf ans, à quoi il faut les occuper ,11 PA.,
Enfants sans souci : qui l'on nommait ainsi. Ou ne doit point leur donner le nom de poètes tragiques, V, 151.
Enfers (les.) La description qu'en fait Voltaire préférée par beaucoup de gens à celle de Virgile, VIII, 76.
Enjambement; grand dé'^aut contraire au génie de notre versiflcalion, VIII, 562 et 567.
Roucher avait ce défaut , ibid. ; cas où il a lieu , 56!). Exemples lliésdel'oiltau et de Racine, 569. Autres exemples tires de Roucher, 581.
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Ennuis, poète conii(|uc latin : il ne nous est rien resié de lui , II , 90 ; a aussi travaillé dans la satire,
Ennui , paradoxe du livre de X Esprit , qui a fait une espèce de fortune, I Ph. , 515 et suiv. ;
Efjithèle.s. Si leur profusion i-st un défaut eu poésie, c'en e^t uu r-ncore plus grand en prose , V , 51; M. Clément dit qu'il n'y a point d'épilliètes neuves dans la Hcnriiidc ; qi.'eulend-il parla ?
^ VIII, 117; réponse, ibid.
pièce de vers sur ce sujet accueil- E/jâre à ma Uluse , par Gresset. lie par l'Académie française, 5I(), Idée de cette pièce, VIII, 224;
à la noie.
Ensorcelés {les), ou Jeannot et Jeannette. Idée de cette pièce de l'avart, et citation de quelques morceaux , XII , 287 et suiv.
Eniéléchie. Ce qu'Aristole entendait par là , IV, 214 et suiv.
Entendement humain. Les jihilosophes de nos jours out voulu le recréer , II Ph. , 1 25 , e< à la note.
Enthousiasme (/'), ode. Idée de cette pièce, XIII, 257 et suiv.
Enuie [L') ne se déchaîne nulle
part avec plus de fureur (|ue
dans la lice du théâtre; beau
lieu commun à ce sujet, V ,
Epicharis, par Sainl-Réal, VII, 254.
Ce (|u'il faut penser de cet ouvrage, ibid.
Epicuarme, comique grec, a le premier mis dan.^ la comédie une action, I, 44 et .suiv., et XI,
Épicure , philosophe, (^e qu'on en doit penser, IV, 1 oG et suiv.
Epigranime (/'). Idée de ce genre de poésie, II, 2U7 ; Martial y a réussi chez les Latins, 20f) et suiv.; citation d'une de ses épigrammes, traduite par l'auteur, 211 : J.-B. Rous.seau y a excellé, , VI, 425.
Episodes. Ils sont de l'essence de l'épopée , VIII , 1 52 ; appelés par M. Clément des hors- d'-euvre, il'id. ; beautés de ceux de Virgile, du Tasse, etc. , ihid. ; ce ipreu dit La Fieaumelle,
à ma sœur, par le même. Idée de celie pièce , iùid. — au P.
Bou^ea/it, par le même. Idée de cette pièce, 21 S; — aux Muses, par J.-B. ïiousseau, est une imitation de la satire neuvième de Boileau , VI , 459. Morceaux cités, ioid. et suiv.; — à 31. Duhamel, par Golardeau. Idée de cette pièce, XIII, 557; — (ïHe'lo'ise à Alélard , héroïde de Colardeau. Idée de cette pièce , 555; — à Zéphirine , par M. de Bonnard. Idée de cette pièce, 558 et suiv.
Eponine. Idée de cette tragédie de Chabanon , VIII , 587 , à /« , note.
Epopée. Senlimeut d'Aristote sur ce genre de poésie, I, 42 et suiv.; ce que c'est, 149 et suiv.; ses caractères essentiels , ihid. ; sa définition , ihid. ; l'iniiic d'action y est-elle nécessaire.-' ihid.; quelle doit être sa durée, 155; doit - elle être écrite en vers ?
ihid. ; doit-il y avoir nécessairement du merveilleux.' 154; doit-elle avoir un but moral ?
161 et suiv. De l'épopée grec- ([ue, 164 ;. sentiment de La Motte sur son caractère propre, 159.
De l'épopée latine 2 1 I ; n'a fait que bégayer dans le siècle de Louis XIV, V, I 0 1 ; est le genre le plus difficile de tous , ihid. ; ce qu'elle doit être, VIII, 55 et suiv.
Epreuve{l'), comédie de Marivaux, qui est restée au théâtre. Idée de celte pièce, XI. 571.
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KftARD, cclèbi'i- avocat sdus Louis XIV, est aulfiir des AJéinoitcs de la duclu-ssc de Mazarin , iiiiprimc's dans les n-uvrc^ de Saiiit- Évrenioiid , VII , 548,
Érasme a fait revivre dans ses écrils IV'légance de l'anlique latinité, _ V, 20 , et sniv.
Erigoiie, traj;édie de La Grange- Chancel, XI, 154. Idée de cette _ pièce, I iJS et suiv.
EriphUc. Ce rôle , dans V Jphigé/tie de Racine, est le seul qui puisse prêter à la criticjne , V, 452 et suiv. ; examen de ce rôle , iùid.
et suiv. ; critique injuste du commentaleur Luneau, 455.
Enietindc , opéra mis en musique par Philidor, XII, 150. Beautés de cet ouvrage , ihid.
Ernestiiie , roman de madame Riccoboni; c'est sou nieillem- ouvrage, . XIV, 245.
Erudition (de T). Appendice de celle des quatorzième, quinzième et seizième siècles, Ili, 574 et suiv.
ErypJiile, tragédie deVoltaire,jouée en 1752; son peu de succès,
IX, 125; n'a pas élé imprimée, ibid. ; celte pièce a éle fondue dans Sémiramis et dans Oreste ,
EscHirfE , oratt^ur grec : sa querelle contre Démosibènes est l'affaire la plus mémorable du genre judiciaire, III, 210, et U Ph. , 557 ; est un orateur du second rang, III, 254.
Eschyle, poète dramatique grec.
Idée de ses pièces, I, 278 et suiv. ; nom qu'on donnait à celle des Sept chefs devant Tlièhes , ibid.; suivant Fabricius, avait fait près de cent pièces, 279; est regardé comme le véritable inventeur de la tragédie, 279, et V , 282 ; persécution qu'il souffrit à cause de celle des Euménides, I, 266; sa mort, 260; il
ne nous en reste <fue sept ; leur nom, 267; a ap|)ris à Euripide et à Sopbocle les mosens de le surpasser, 295.
Esclavage : c'est au christianisme (pion en doit l'abolition dans une partie du ^lobe , suivant Montesquieu, II P/j. ,216. Exemple de ce mol eaiplovc collectivement par Voltaire, III, 77.
Ésope, premier fabuliste grec, victime de sa phiiosoiihie, II, 161 et suiv. Idée de son sljle et de sa morale, 197. La Fontaine s'est ajiproprié nue grande partie de sas fables, qu'il a embellies par _ le sl\le et par la morale, VII, 9.
Esope à la cour. Idée de cette comédie de lioursault , VI , 504 et suiv. ; anecdote relative, 515 et _ sniv.
Esope à la ville , comédie de Boursault eut quarante - trois représentations, VI, 504 et suiv.
Espion turc ( /' ) ^ ou Lettres sur différents sujets, écrites par Marana. Idée de cet ouvrage, VII,
Esprit humain : citation d'un morceau de Diderot sur les bornes de celte faculté, II Ph. , 78 et suiv.
Esprit national : il faut qu'il soit généralement bon pour que l'éloquent e acquière du caractère et de l'eujpire, VU, 1 18.
Esprit philosopliifjuc ( Discours sur /'); sujet du prix de l'Académie en 1755. Analyse et citation d'un morceau de ce discours, XIV , 1 65 et suiv. ; suivant Trublet , La Motte la appliqué aux belles-lettres et à la poésie , XIII
Esprit de la révolution [del') , ou commentaire historique sur la langue révoliuionnaire , XIV , 415 ei suiv.
Esprit ( de /') , ouvrage d'Helvétius, livre fait pour ramener tout à la matière, I Ph. , 205 ; couplet s
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que l'on fit tur cet ouvrai;!' , ibid , à la note. On a inféré, sans fonilemenl, qu'il élail on grande |)arlic l'ouvrage île Diderot, 289; réfutation de celle assertion, 29 1 ; examende ce livre, 292 et suiv.; digression sur le luxe , mal posée et étrangère à l'objet , 295 , définition de l'esprit, 50 1.
JEsprit des libres saints, II, 277.
Ce qu'ils couliennent, 278. Répélilion des mêmes idées, des mêmes sentiments reprochés injustement aux Psaumes, 2.S0 et suiv. Consolation que les hommes puisent dans leur lecture, 281 et suiv. La bonté de Dieu sentie seulement par les auteurs de la Bible et le chrétien, 285 et suiv. Démonstration morale de l'inspiration di^ine dans les Livres saints, 290. Exemples tirés de la Ge nèse, 291 et suiv. Vrai sens de quelques expressions de l'Ecriture, 512.
Esprit des Lois, de Montesquieu.
Idée de cet ouvrage, I Pli., 57 et suiv. ; quels reproches on peut faire à cet ouvrage , 45 ; pour en sentir le mérite , il faut le méditer, 57 ; comment le jugeait madame du Deffant, 56; aven que l'auteur fait à son sujet ,51; c'est celui où il y a le plus de choses fortement pensées, 45; erreurs de chronologie et de géographie qui y sont , ibid.; pourquoi Voltaire revenait souvent à l'attaque de V Esprit des Lois, 52; style dans lequel est écrit cet ouvrage , 53 ; l'une des trois entre[)rises qui ont signalé le dix-huilième siècle, 54.
Esprit de contradiction {f). Idée de cette comédie de Dufresny, VI,
Esiai sur le despotisme , par Mirabeau fils, XIV, 595 et suiv. Dans quel but il composa cet ouvrage, fruit de s» détention ,
Idée (ju'on en donne , ibid
et suiv. Il y réfute le paradoxe de Rousseau sur la corruption de la nature humaine par la société, 597 ; et ne s'exprime pas à ce sujet avec toute la précision jjhilo- .sophique, 598 et suiv. Honmiage (piil y rend à Montesquieu, 400.
Citation d'un passage inexact ibid. et suiv.
Essai sur l'homme , de Pope. Nous n'avons rien à opposer en notre langue, dans le genre didactii|ue, à cet ouvrage, VIII, 405 ; a été traduit par Duresntl, XIV, 549; Voltaire le regardait comme le chef-d'œuvic de l'auteur, 561.
Essai sur tes gens de lettres , par d'Alembert , I Ph. , 99.
Essai sur le Mérite cl la f^ertu, ouvrage de Sliaftesbury. Idée de la traduction française qu'en a donnée Diderot , II Ph. , 2.
Essai sur les Tragiques grecs, ou vrage de l'auleur du Cours. Il y adopte la déllnition d'Aristote sur la tragédie, I, 48.
Essais de Morale, par î^icole , VII.
Esther , tragédie de Racine, faite pour Saint -Cyr, ne fut point représentée sin- les théâtres de la capitale avant la mort de Racine, VI, 1. Exauien de cet se pièce , ibid. ; ce qu'en disait madame de Sévigné, 5; allusion que l'on en lirait sur la cour de Louis-le- Grand , 4 et suiv. ; rapprochement du rôle d'Assuérus avec Gengiskan daus FOrpheliii de la Chine , 1 4 ; et d'un endroit du conte de la belle Arsène ,15; beauté de ses chœurs, 16 ; pourquoi celle pièce n'a pas eu à sa reprise le succès qu'elle avait eu à Saint-Cyr, 2; nuisit d'abord _ au succès iVAthalie ,71.
Eternel : fausse acception dans laquelle Racine prend ce mot dan»
'a tragédie de Mhhridnta , V,
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Ftourderie (/' ), comédie de Fagan, \l, 548; idée de celle ])ièee, ,550.
Kti>uidi[ r ) , comédie de Molière, VI, 218 et siiiv.
Etourdis (les) , comédie de M. An- . diieux, XII, 291.
Etre suprême: la iialioi» tVançaisc s'esl crue obligée d'atlicher , à la Ciii du ili\-huitiènie siècle, i|u"elle en reconnaissait un, II Vh., 295.
F.ugèiie, comédie en cinq actes et en vers, de Jodelle, V, 154.
F.ugcnic. Idée de ce roman dialogué de Beaumarchais, XI, 5C5 et suiv.
F.iiménides {les), tragédie d'Eschyle.
Persécution (inil siiurt'ril à son sujet , 1 , 2GG. Idée de cette pièce, ibid.
Fumolpe et Ci/ve' , histoire tirée de l'élione , traduili-, avec des noms supposés, par ]>ussy-Kahuliu, II, 206.
F.unuque {!'), comédie de Térence.
Idée de celle pièce, II, 120.
iîrueys £t Palaprat en ont emprunté leur Muet, 121. Parallèle des deu\ pièces, ibid. T,a Fontaine en avait fait une Iradiiclion, VU, 47.
En-OLis, auteur comique de la vieille comédie grecque , dont les pièces ne soûl pas parvenues jusqu'à nous, II , j5.
lioRipinK, poète tragique grec. Notice sur sa vie , II . 1 . Idée de sa pièce àes Bacchantes, 2 et suiv.; (le son Hercule furieux , 4 et suiv. ; de Rltésus , 6; des Suppliantes, ibid.; de la TTièbaïde; i)U les Phéniciennes , 7 et suiv. , de \Oreste, S et suiv. ; de V Hélène, 10 et suiv.; d''Ino , !2 et suiv.; des Héraclides , 15 et suiv. ; de Médée , ibid. et suiv.; de KHippolyte, 14 et suiv.; des Troyenries , 18 et suiv.; iX'Hé-
cubr , 20 et suiv.; lïAnàromanue , 29 et suiv. ; ôHAlccstc , 55 et suiv. ; lïlphii^énie en Aulide , 57 et suiv. ; d'Iphii(cnie en Tauride , M et suiv.; du Cyclope , drame satirique, le seul dans ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous, I, 41 ; idée de cetlt pièce , II , 41 et suiv. ; mis , pour le style, tort au-dessous de Sophocle par Aristote, I, 90; a tiailc le sujet de Merope, X, 2; son Iphi génie est sa plus belle pièce, V, 419; Sophocle avait vu bien plus loiu que lui dans l'art dramatique, 425; analyse de celle |)ièce , 419 et sui\.; le rôle d'Achille iniinimeut intérieur à celui de Racine; ce que Racine lui doit de sa pièce de Phèdre , 426 et suiv. ; son inimitié (-onlre Aiislophane, II, 72 et suiv. ; Aristote le regarde comme le plus tragique des poêles, 42 ; parallèle euire lui, Sophocle et Eschyle, ibid. et suiv.; taisait paraître sans scrupide, sur la scène , les diviniiés et les ombres, X , 92; c'est du temps d'Eiu'ipide et de Sophocle que la tragédie a élé portée à son plus haut degré de spleudeiu-, 1 , 45.
Europe galante {V ) , opéra de La Molle, idée de cette pièce, XJI, 14 el suiv.
Ewncments (les grands) soutiennent mieux la dignité de la tra- .gédie, IX, 277.
Ei'énements ( les ) , opéra-comique de d'Hèle; d'où celle pièce est tirée, XII, 464 ; idée qu'on en donne , 465.
EvREMONT (Saint). Notice sur cet auteur, VU, 558 et suiv. ; ses œuvres se composent en grande partie de Lettres , 547 ; ses vers à la célèbre ^Niuon , 548 ; n'est point auteur des Mémoires de la duchesse de Mazarln , insérés dans ses œuvres , ibid. ; ( voyez.
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lixorde \ilvi i ) Jaii.s 1 ail uruloiic :
rrçles à y ol)st'i\er , [II, 14(i.
/ï.rpc(li tin/i fies ylii^o/iiiM tes, poè'liu: d'A|ii)lloiiius lie Rhodes. Idée de «•et oiivnij^e , I , 255 et siiiv.
raiiteiir e.st M. de Burignv, 276, Expressions trouvées .• ee que l'on à la note. euleiid par là, Vlll, 107.
lirard;) m de la eLMivei'.salioii du P. Caiiaye, 549 {V.C/iarfei'til.) Examen des apnloi^istes de la religion , ouvrage faiisseuieiil attribué à Fréret, Il Ph. , 27.");
Fabius Pictor , historien des premiers âges de Rome, dont il ne nous reste rien, IV, 556.
Fable 'la'), l'un des trois genres f|ue peut traiter la tragédie, IX, 275 ; Racnie est celui de tous nos poêles qui en ail tiré le plus de richesses, 276 ; penchant naturel de l'homme pour les fables, II, 1.59.
Fable [de la) et du Conte, VII; 1 ; la nommer, c'est nonmier La Fontaine, 2.
Fables [tes) de La Fontaine. La plupart sont des scènes [)arfailcs pour les caiactères et le dialogue , VII ,12; celle à M. de La Rochefoucauld , modèle de finesse et de goût , 1 0 ; dans les trois cents qu'il a faites, il y en a deu\ cent cin(|uanle qui soûl des chefs-d'œuvre, 15 :
morceau de la fable des Animaux malades de lajjeste, 1 2 ; du Bat relire du monde, 1 5 et suiv.; analyse de celle fable, 14 et suiv. ; du Sai^elicr et le Financier, 16 et suiv.; des deux Pigeons, 22 et suiv. ; morceau sur les charmes de la Jieiraite, imité de Virgile, 25 et suiv.; du Chêne et le Roseau , 29 et suiv. ; celle du Combat du Moucheron et du Lion ,51 ; de la Laitière et le fjot au lait , 52 ; du Coclie et
la Mouche, ibid. el suiv.; de Phébus et Borée, 54.
Fables , par Dorai. Soûl ce <iu'il a fait do plus mauvais, VIII, 252.
Fabliaux ( les ) ont été nos premiers essais [loétiques , V , 45 , et XIII, 575.
Fabiier. Ingénieuse déuoiuiualion que madame de Sévigaé avait donnée au bon La Fontaine , XIII, 52.
F'adke d'Eglantine. Idée de cet auteur comique français : pourquoi se nomme ainsi , XI, 450 et suiv., a la note. Idée de sa pièce de,< Précepteurs , 447 et suiv.; A' Augusta , 451 : du Présomptueux , ibid. ; de l'Intrigue c'pistolaire, ibid. el suiv.; du Philintc de Molière, XIII, 414; ce qu'il dil à l'auleur, au sujet de la garde nalionale , XIII, 416 .
Fabrîcius compte soi.xanle - dix poêles qui avaient écrit avant Homère dans le genre héroïque , I, 188.
Fâcheux {les), comédie de Molière, VI, 216.
Facultés. L'Université de Pai-is élail divisée en qualre facultés, WPh. , 557 ; celle de théologie aurail dû être supprimée, ibid.
F'agan. Ce qu'on dit de cet auleui comique ; XI, 550 et .suiv. , et XII, 275; de sa pièce du Bciidez-vous el de la Pupille, XI,
if ao
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549 et iiiiv, ; idée de ces deux pièces, ibid.
t^analisinc. Ce que l'on nomme ainsi aujourd'hui, I PIt., 2So et suiv. ; l'auteur a écrit sur cette matière , ibid. ; a été critiqué par M. Carat, 285.
Fastes {les) , poème d'Ovide. Idée de cet ouvrage, II, 226.
Fat puni {le), par Poul-de-VeyIe.
Idée de celle comédie, XI, 555.
Fatalité {la). Sysième incompréhensible, iu\enlé par Helvélius, I Ph. , 549 et suiv.
Faucon {le), conte de La Fontaine. Morceau cité, YII, 56.
Faucon {le), opéra-comique dcSédaine. Il s'est trompé daus le choix de cette pièce, tirée des contes de La Fontaine, XII,
Faussard (dit YFnroue'), plaideur célèbre du dix-huitième siècle.
Anecdote à son sujet, XIV, 15, à la note.
Fausse ÂgJiès {la) , comédie de Destouches, qui ne fut jouée qu'après sa mort. Idée de cette pièce, XI, 295.
Fausse antipathie , comédie de La Chaussée. Idée de cette pièce , XI, 584 et suiv.
Fausses apparences { les ), comédie de d'Hele , XIII , 442 et suiv.
Fausses infidélités {les). Idée de cette comédie de Barthe, XI,
Fausse magie {la), tfpéra-comique de ]\IarmoDtel , mis en musique par Grétrv, XII, 458.
Faux Honnête Homme {le), comédie de Dufresny. Idée de cette pièce, VI, 527.
Favart , auteur comique , XII , 449; a tiré l'opéra -comique de son ancienne roture, 272; la Chercheuse d'esprit , 275 ; idée de cette pièce, ibid.; de la iÇfr- ^antejustijiée , 11^; est le meilleur peintre des amours de vil-
lage , ibid. et suiv. ; les Amouii d'été, 278; Bastien et Bastienne 280; de Jcainiot et Jeannette , ibid. ; de Nini'tte à la Cour, 280 et suiv.; Annelteet Lubin, 298 ; des Hloisson/icurs,ri 1 2 ; les IVymphcs de Diane, ibid; la. Rosière de Salency, 517; la Soirée des Boulei>aras , 525 ; donna quelques années après une suite à cette pièce , sous le nom de Supplément, 524; a mis en vaudeville les quand et les pourquoi :
idée de celte pièce, ibid.: a lire d'un conte de Marmontel , et de t:ois contes de Voltaire, les quatre pièces suivantes : les Trois Sultanes , Isabelle et Gertrude, la Fée Urgète, et la Belle Arsène, qui sont toutes quatre restées au théâtre, 525. Dans Isabelle et Gcrlrude , il a réuni la vraisemblance à la décence , 526; elle est ce qu'il a tait de mieux en opéra-comique, 527; de la Belle Ar.<iène, 52' ; de f Amitié à V épreuve, 550 et suiv. ; de la comédie de V Anglais à Bordeaux, 555 et suiv.; des Dancourades , 555 et suivantes ; A' Acajou , 556 ; des Amours champêtres, 557 et suiv.; de la Noce interrompue , parodie iïAlceste, 559 et suiv.; de la Ressource des théâtres, 559; de la Parodie au Parnasse, ibid. ; y a joué J.-J. Rousseau sous le nom de Diogène, ibid. ; est supérieur à
• Marmontel, 540.
Favaf.t madame) actrice du théâtre Italien, puis de l'Opéra- Comique, avait part aux succès et à la gloire de son mari , XII , 292 ; fut idolâtrée du public au point de donner de l'humeur à Voltaire, ib., à la note.
Fayette ( madame de la ) , auteur de Zaïde et de la Princesse de Clèves. Mérite de ses ouvrages , VII, 557.
l)i;S MATIKKKS.
Femme qui a raison (lu), romcdie (le \'o!t.Tire. Idre de cette pièce , XI, 413.
l'Vriinies (/«;. Ce qu'en dit Plaloii , IV, 84 et siiiv. ; nrliclc de VIÎ//cyclopcdic , le cliet-d'œiivrc; du ridicule, par (|ni fuit, I Ph., 82.
l'Vnimcs savaiiles [les] , comédie de Molière , VI , 2 1 1 . Idée de celte pièce , 294 et suiv.
Femmes vengées {les), opéra-comiqne de Sédaine. Idée de celte pièce , XII , 557.
FÉNELON , archevêque de (^ambray. Anecdotes sur cet homme célèbre, XIV, 189; mérite de sou Traité de l'Existence de Dieu , VII , 2G9. Idée qui fait le fond de cet ouvrage , ibid. ; développée par Neulon , Locke , Vinslow et Réaumur , ibid. et suiv. Keau morceau sur l'union de l'ame et du corps ^ 272.
Morceau sur l'inniii , 274. Couplet {|u"oii lui atrihue dans le Passe-temps des Dames , 278, à la note ; a animé la métaphysique de la chaleur du senlimenl , et la revêtue des grâces de .son imagination , 285. Idée de son Télémaque , 280 ; ce qu'en dit Voltaire , ibid. ; pourquoi il n'y a pas plus de profondeur dans les idées politiques semées dans cet ouvrages 207 ; quel règne promettait à la France son élève, le duc de Bourgogne , 288 ; Louis XIV bnlla toiis les manuscrits de Fénelon qui se trouvèreut chez son pelil-lils , et pourquoi , ib. , passage d'une lettre de Ramsay adressée à Fénelon , 289 ; principe de son livre de la Direction pour la conscience d'un roi , ibid. et suiv., eti Ph., 42 ; SCS principes sur la tolérance , VII , 296 ; ses Dialogues des ■Morts , 294 ; Ai'cntur^s d'Aristo/ioiit . 294 ; ses Dialogues sur
rélofjuence de la Chaire, 578 ; mérite de sa Lettre à l'Académie française , ibid. ; n'appelait sou Télémaijue, ni poème, ni roman, XIV , 2(i7 ; mérite de ses Lettres au duc de Bourgogne , VU, 1 98 ; a illustré la France par ses lalents , 226 ; son Eloge , par d'Alembeit , XIV , 200.
Femand Corlez. Idée de celte tragédie de Piron, XI, 185 et suiv.
Ferrand , poêle français ; ce que l'on en dit, VU, 89.
Ferrand (mademoiselle) avait suggéré à Condillac l'idée de sou Traité des Sensations , I Pli.,
Ferrier , poète français , a fait une tragédie de DIontézuma , qui n'a eu aucun succès, XI. , 'ÔW , à la note.
Festin de Pierre {le) , comédie de Molière, Vî, 245; mise envers par Th. Corneille , ibid.
Fctes : celles tpi'il faut conserver dans les universités, II Ph., 249.
Fctes de Cèrès , comédie d'Aristophane. Idée de celte pièce, II, 71 .
Fêtes grecques et romaines (les), pièce de Fuseliir , XII , 84.
Feuili,ade ( maréchal de La ) : sou root sur le Soyo/ts amis, dans la tragédie de Cinna , V , 223.
Feydel , l'un des philosophes du Journal de Paris, reproche à l'auteur de ce Cours de n'avoir pas compté la Pipe cassée de Vadé ])armi les poèmes français , XII , 272 , à la /lote.
FiELDtNG , romancier ; les Anglais le mettent au-dessus de Richardson, et avec raison , XIV, 251.
Idée de son roman de 7om Jones
Figures. Leur définition par Quintilieu, III, 67 ; lem- inutilité suivant l'auteur , 75 ; la métony mie est d'un usage plus commun, 75; Boilean se moque de Pradou qui ne savait pas ce
yj.-2
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f|tic c'élail que celle (ii;uie, 75 ; lu uiUicInèse , et riiy|)eibale , la syiiecdoche et l'aïUoiioniasc soiil à peu près iiiuliles, el l'é- ))oiiv;inlail des eiilaiits, 75 ; à quoi on les couq)are , ibid. ; il faut, suivani Dmnarsais, (pi'ou apciTdive dans toute lij:;iire un rapport clair et prochain , XI ; de hi nu'Iaphore , sa déliuiiion, 82 et suiv. ; n'est ([u'unc siiuiiiluile, SI , la niéloiiunie est la jilus IVétiueinuieiil employée, Si el suiv. ; c'est le choix cpii en fait le niéril;;, ib. ; il taut cpielle soit nécessaire , 82 ; de l'allégorie, S7 et suiv. ; c'est une suile de luélaphures, ibid. ; bel exemple de celte figure dans la Henriade , 88 ; autres exemples , 87 el suiv. ; allégorie muette , ce que c'est , 'J2; de liroiiie , 92; de l'ellipse, 95 et .suiv. ; de l'hypcrholo, 94; de la litote, 95 ; ligures de pensées , ce que c'est , 95 ; de la prosopopée :
exemple de celle ligure , 9(i ; de la suspension , 97 el suiv. ; de la prétermission , sa déliuiiion , 98 et suiv. ; exemples de cette ligure , ibid. ; de !a réticence , 4 00 et suiv. On entend tous les jours aux halles , disaU Boileau , plus de métaphores qu'il n'y en a dans loule l'Enéide , V, 1 14-1 19. Belle figure tirée d'une ode de Rou>seau , 515; autre de "Voltaire dans le même genre. 116; leur elTel dépend toujours de la vérité des rapports physiques et moraux , et de la liaison des idées , 1 1 7 ; doivent être adaptées à la nature du .sujet , ibid. ; Piacine est plus ri- «•he en figures que tous les autres p'.iétes iVançais , '120 ; chez lui elles sont toujours si bien placées , qu'on ne les aperc^oit (ju'apréi la réflexion , 121.
filles de Minée ( les ). Idée de ce
coule de La Fontanie , VII , 59.
Fils naturel (/t;). Idée de ce drame de Diderot, X.1 , 418.
V'léchier , le premier des rhéteurs de son siècle; les meilleurs panégyriques sont de lui , VII .
I 14 ; ses sermons ne répondent pas à sa célébrité, 120; a excellé dans l'oraison lunébre , ibid. ; espèce d'auditeurs qu'il a eus , 1 22 ; peut passer pour l'Isocrale l'rancais , 159; idée du caractère de son éloquence , ibid. ; a traité deux sujets , les moindres de Bossuet , el ne l'atieint |ias, IfiO ; exemples d'afâCterie qu'on trouve chez lui, 1 7 1 ; ce qu'a dit le père La Rue de Fléchier, 176 ; sa naissance était très-obscure , 219 ; ce qu'il répondit à un reproche qu'on lui en fai.sait, ibid. ; son éloge, par d'Alemberl , XIV, 209. Anecdote rapportée sur une religieuse de ISiines, infiniment honorable pour ce vertueux prélat, 210.
Fleur d' Epine , conte d'Hamilton, VIT, 566 et suiv.
Fleurs (les) , poème par M. Vieilh de Boisjolin ; ce que l'on en dit, VIII, 286, à la iiote.
Fleury, auteur A&XHisloire ecclésiastique; éloge de cet écrivain, Vn , 255 ; ce qu'on doit penser de son continuateur, 256; caractère du style de Fleury,
Florentin (le) , comédie en un acte, par La Fontaine; idée de cette pièce, A^I, 58; est une satire contre LuUy , et pourquoi,
Florian ; pourquoi on aimera toujours ses petites comédies, XII, 489; cause de sa mort_, ibid. et .suiv., à la note; pourquoi plusieurs de .ses pièces n'ont pas été jouées, 490, à la note: Oeurs que l'auleur jette sur son lom-
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I)eau ,491; exanien de ses tables , XIII, 54(1 et »ui\.; idée, de iiftnsali>e de Cnrdoue ou Gronde rccoïKjuisc , XIV, i34 et Miiv.; ses Noui'elles sont aussi iif;réables par la variété du style <|iie par eelle des personnages, 002 et suiv. (A'^oyez Nouvelles NoiH'elles.)
Fi.ORLS, liisiorien latin; ce qu'on dit de cet auteur, IV, 55 et suiv.
Foie: ce (pi'en dit Platon, lY,
Foire iSuint-Gerniai/i ; en qw.l temps s'y éiexa un théâtre, XI t,
Foire Saint-Laure/it; en (|uel temps on y établit de petils Ibéàircs, XII, 255.
Foin; (théâtre de la); par (pli recueilli; ne méritait pas l'impression, XII, 259.
Folie [la); ce rpie c'est, III 424.
Folies amoureuses (les). Idée de celle comédie de Reguard, VI,
FosTAixE (madame de). Idée de son roman de Ja Comtesse de Sai'oie , XIV, 240; Voltaire en a tiré le sujet de Taiicrède , ibid.
I'ontenei.i.e; notice historique sur cet écri\ain placé au rang des plus célèbres philosophes, I Ph., 15 et suiv.; par où il a commencé à se i'aire connaître, 14; idée de ses Dialogues des morts, ihid. ; de ses Lettres galante' , KJ ; de ses Pastorales , ibid.; de ses Opéras, 17; ce qu'en pensaient Racine et Boileau , iùid ; de ses tragédies d'Idalie it d'espar, 1 8 ; de V Histoire des Oracles, 19; de la Pluralité des Mondes , ibid. ; ses expressions badines et communes deviennent parl'ois un vrai cailletage , 22; a fait contre Esther et Atlialie des épigrammcs qui
ne valent rien , 24 ; son Eloge de ta Motte est renq)li de paradoxes , 27; pralicpiail tous ses devoirs |)iil)lics de religion; 28; disait que la religion rhiélienne était la seule tpiieùl des preuves, ibid. Il est auteur lie l'ouvrage inlilulé Histoire de Méro et d'Enègu (Rome et (".enève ) , et de la Jielation de Cite Barnéo, ibid., à la nota; sur quel l'ondemeut on lui décerna un éloge public à l'Académie fiauçaise , 29 ; fonds de modération (|u'il alïectait, et mol qu'il répétait souvent à ce sujet , ; ibid. blâmait la légèreté et l'indécence des discours contre la religion,
51 ; anecdote à ce sujet, ibid.; dans la querelle des anciens et des modernes , s'est letiré un des premiers du champ de bataille,
52 ( sa vie a été un siècle de repos , ibid. ; n'a jamais répondu à aucune critique, ibid.; a donné à l'Opéra Thétiset Pelée, 18; ce ([n'en peusait Voltaire, VI, 570; a eu (jnelque temps une réputation peu méritée, ibid.; son o])éra d'Fndyniion est trèsiiil'èrieur à celui de Thétis , 571; Fne'e et Lawiuie, mor'-eau cité d'une des scènes de cette pièce, où l'on voil la seule idée dramatique qu'il ait jamais eue, 572 et suiv. ; jugement sur ses Idylles, VII, 79; morceaux cités, ibid. ; tpiellcs sont celles qui se font lire avec plaisir, 82 ; dans ses Poésies mêlées, on dislingue le Sonnet de Daphné , V, 100 et suiv.; ['Apologue de l'amour et de rhonneur, et le Portrait de Clarisse, VII, 88; son jugement sm- les Horaces dans ses Jiefle.iions sur l'Art poétique, V, 180 el suiv.; ce qu'il dit sur l'emploi ipie (lorneille a tait de 1 amour, ibid.:
son injustice en rabaissant Racine
ri-i
TABLE ANALYTIQUE
«;t "Voltaire, et en élevant Corneille , 254 ; met en parallèle ylttila a.\ec Androinaque , 255; re qu'il dit sur les caractères de Néron et de Milhridalc de Racine, VI, 105 et suiv. ; idée de
coupable, H2; La Fontaine lui adressa son lîtégie à l'amitié; morceau cité de cette pièce , 45 et suiv.; et lit une ode qu'il adressa au roi en faveur de ce ministre, 44.
soii Discours sur la patience, Fourberies de Scajiin [les], co-
VII, 114; disait que le naïf mcdie de Molière, VI, 205. n'était (|u'unG nuance du bas, Fracastor a fait revivre l'élégance
VIII, 256: ce que madame de de l'ancienne latinité, V, 20 et ricnlis lui répond à ce sujet, suiv.
i/>id. , Il la note ; a voulu faire Fragments {les) ; ce que l'on nomtonii)er la gloire de la poésie, me ainsi à l'Opéra, XII , 4 et I 5.
France (la) , \ennc tartl dans tous les genres de sciences, a surpassé les nations qui l'avaient précédée , V, 28.
257 ; a fait, de moitié avec ma demoiselle T.arbier, une tragédie de la iSlort de César, jouée sans aucun succès en 1709, IX, 276;
ses paradoxes en littérature, XII, Francisque, directeur du tbéâtre
."); ses faux raisonnements en faveur de La Motte, 27 et suiv.; ce qu'il fallait, suivant lui , pour faire le grand poète, 59; ce qu'il «■nlendait par le mot de raison
de la Foire, a commencé à lui donner faveur, XII, 149; et 257 ; pourquoi fut conduit avec sa troupe au Fort-l'Evéque ,
î(«(V(,v.çe//c, 57 ; comment il ap- François ï^"", fondateur du colpelait l'ancien Théâtre Italien, lége de France: utilité de cet XII, 494. établissement, II Ph. , 558.
Fontenoi (le poème de) est peu Frank.h>'. Vers latin fait par Turdigne de Voltaire ; A'III, 169 ; gol pour son portrait ,1,115.
le passage du Rhin, décrit dans Fra Paoi.o, historien italien; ce une épitre de Boileau , est infi- qu'on en dit, V, 24.
niment supérieur , 1 70.
FoRBo>->-\is, l'un des économistes.
Idée de son livre sur les Finances, I Ph., 241.
Forêt de Tf^indsor (la) poème de Pope, traduit en vers français par M. Vieilh de Boisjolin , VIII, 286, à la note; critique de quelques passages , ibid. et suiv. ; XIV, 562.
Fou du prince , nom qu'on donnait à certains rôles dans les pièces, avant Molière , VII, 256 et suiv.
ForQUET , surintendant des finances sous Louis XIV. Voltaire compare les défendes publiées en sa faveur aux plaidoyers de Cicéron , VII , 1 04 ; morceau cité , 106 et suiv.; en quoi il était
I'rédéric II, roi de Prusse, regardait d'Aleinberl comme son ami, et lui faisait une pension, I Ph. , 105; se moquait des fureurs antichrétiennes de Voltaire , 105. .Sa lettre à d'Alembert après la mort de Voltaire XIV, 212 et suiv.
Frères ennemis (les) , tragédie, (^e coup d'essai de Racine n'est pas .sans quelques beautés , V , 284 et suiv. Molière y aperçut les germes du talent dramatique, 287j morceaux cités, ihid. et suiv,
F'réron a calculé futilement combien de fois le mot tranquille .se trouve dans la Henriade, VIII, 51 ; ce qu'il dit de ce poème, 156 ; appelait J.-B. Rousseau le seul poète de notre siècle, ibid.; ce qu'il disait Xldomènée , fra-
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gfilie de (àébilloii, XI, 4; siiivaiii lui, le lolc d'Allée élail le plus beau de noire flu-àtre, 15, quoiqu'il ne lut pas sans esprit ni sans goût, il avait une littérature superficielle et la critique trt's-souvent fautive, X.II,o8j sa maison clail le rendez-vous des écrivaillenrs, qu'il payait pour lui fournir des feuilles, 452 ; cumulent il est question de lui dans la Pucelle de Voltaire, VIII , 1 85 ; accusé de vendre sa plume, XIV, 409.
FusF.LiER , poète français. Idée de son caractère el de ses productions , XII , 77 et suiv.; de Momus fabuliste , ibid. ; de son acte à'OE/ione et Paris, 79 ; de son opéra ^yîrioii, 80 et suiv. ; du Ballet des d^cs , 85 ; des Fctes grecques et romaines, ibid. ; des Amours des dieux , ibid. ; en société avec Le Sage et d'Orneval , a recueilli U' Théâtre de la Ivoire, et en a fait un corps d'ouvrage, 256 et suiv.
Gabaonites (les), tragédie de Jean de La Taille, poète français. Il y a dans cette pièce quelques situations imitées de la tragédie des Troyennes , par Euripide V, 1.56 et suiv.
( jABRiAS. Idée de ce fabidiste grec , II, ICI.
Gabrielle de P'ergy. Idée de cette tragédie de du Relloi , XI, 269 et suiv.
Gaieté (la) , faitl e mérite de VAvocat Patelin , des pièces de Dufresny, de Turcarvl , de la M.ètromanie , des Plaideurs , du Grondeur, des jolies pièces de Dancourl, et de celles de Beaumarchais, XI, 287.
rf\ii,LARD, jésuite, l'un des sep!
qui ont assisté à la première représentation (ÏEither à Sainl- Cyr, VI, 5. •
Gataie'e , pastorale de Florian, est la plus jolie que nous avons dans notre langue, XIV, 290.
G.\r.ir.ÉE. C'est à l'épotpie où ce grand homme démontrait le mouvement de la terre que la philosophie d'ArisIole commença à être moins vénérée, I, 52;
a rendu sensibles les vérités enseignées par Copernic, V, 27 et suiv.
Callaxd, professeur d'arabe; a traduit de cette langue les Mille et une Nuits , VII, 565 et suiv.; anecdote plaisante à ce sujet,
fiALi.us. Idée de ce poète latin, II, 252; ce qu'en dit Quinlilien.
ibid.
Carat (M.). Distinction qu'il fait entre rélo(|ueuceet l'art oratoire, lil, 578; réponse de Thomas à cette assertion, 579 et .suiv. Voy.
Fanatisme.
Garcia de Navarre [don) , ou li' Prince jaloux , comédie de Molière; ce que c'est que cette pièce, VI, 217.
Garde nalio/ialc; service momrnlaué qu'elle a rendu dans la révolution française, XIV, 452 e' suiv ; était composée de citoyens actifs, ibid.; ce que dit Fahre d'Eglautine à l'auteur par rapport à elle, 455.
(iARNtER, poète tiagique, supérieur à tous ses prédécesseurs, V, 156. Idi'c de son slvle, ibid.
elsuiv.; a fait une Iru^éilie iitlilulée la Thébtiidc , 159. On iroiivc dans ses pii'ct's (lueUiues exemples du dialof^iie coupé, 2.1 !J ; un de ses défauts est d'être !)oui>oullc et ))lein de figures de rhétorique, 150 et suiv.
('•ASsE^Di, pliilusuplie. La Fontaine avait étudié ses principes de philosophie, VII, 54.
Gaston et Bajtird. Idée de celte tragédie de du Uelloi , XI, 265 et suiv. ; e.\en)ple de déclamation tiré de celte pièce, 263; conuuent on pourrait la corriger, 20(i.
Gauchat; comment il est question de hii dans la Pucclle de Voltaire, VIII, 183.
Gaulois; ce que dit Animien- Marcellin sur leur caractère, XIV, 435, à la note.
<;,viissiN (mademoiselle): éloge de cette actrice du Théâtre-Français, IX, 212.
Gelée (palais de la); épisode du poème des Mois de Roucher VIII, 542.
Génie; ce qu'on entend par ce mol; I. 15 cl suiv.; de trèsbeaux ouvrages sont-ils des ouvrages de génie.3 18 et suiv.
Suivant quelques-uns, c'est la création ou l'invention, 12; n'est point contesté à Raphaël, à Sophocle, à Homère, à Molière, ihid.: acception de ce mot dans Loileau, 15; sa définition, '14 et iuiv. ; sa différence d'avec le goût , 1 5 et suiv. ; goût el génie n'ont pas de synonimes exacts dans les langues ancienaes, 18; génie de ce siècle el homme de génie; ce que l'on doit entendre par ces mots, et ce qui leur manque, VIII , 505.
Genre humain (le), reirain emphatique et inpocrile de nos sophistes, II Ph., 268; Aua-
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cliarsis (llool^ s'en disait l'ora leur, 268.
Genre admirali/ ; ce que c'est, VI, 86. Délihéralif, sa délinition, III, 44 el suiv.; lient une grande place chez les historiens de l'antiquité, ibid. ; ou en trouve des modèles achexés dans les ouvrages de Démoslhcues et de Cicéron, 44; suivant Cicéron, il roule sur ce (|ui est de l'ordre politique, 43 ; des panégyriques el des discours d'apparat, VII, 115 et suiv. Le démonstratif était de phisieurs espèces chez les anciens, III, 57 el suiv.; exemple de la première espèce, 57 ; de la seconde, 41 ; chez nous, ce qu'il comprend, 42; admet le patliétic|ue, 32. Judiciaire, sa définition, ibid ; c'est celui sur lequel Quintilien s'étend davantage, ibid. Mixte, ce que l'on en dit, 145 et suiv.; genre simple, tempéré, sublime; ce que les anciens entendaient par là, 144; Poissard, ce que l'on en dit, XII, 27 et suivantes; Vadé v a réussi, ibid.
Gens de lettres (vrais); vérité triste et mot de l'Evangile qu'on peut appliquer sur leur amitié entre eux, VI, 477.
Geoffrin (madame); comment Montesquieu, dans ses Lettres posthumes , parlait d'elle et de sa société, I Ph. , 44.
Georges Daiidin , comédie de Molière, VI, 268.
Géographie; manière de la montrer avec fruit 'aux enfants, II Ph. , 555.
Gèorgiques , poème de Virgile, le plus parfait qui nous ait été transmis par les anciens, I, 212; nous n'avons rien dans notre langue, dans le genre didactique, à opposer à cet ouvrage, VIII,
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(;BRBir.R, lélcbie avocal du clixliuilicmc siècle, a prouvé qu'un Jioiiinie lixiid In pluiiif à la main, s'aninii; cl dc\ii'iil élo- ((uenl à l'aiulience, XIV, 7 ; la ualuie ra\ait l'ait orateur, S, ctail nul dans la composiliou, ibid.
Germains. Tacite nous a laissé uu beau traité sur leurs mœurs, I Ph. , 59.
Geniiaiiicus , tragédie de lioursault,
VI
Gerson, ancien professeur de l'Uni- \ersiié de Paris; hommage que l'auteur lui rend,V, 10. GHERARui,aulcur de l'ancien théâtre italien , XII ,241; avait une admiratiua profonde pour les beautés de son théâtre, 494.
(iiiiERT, célèbre professeur de 1 Lniversité de Paris. Hommage que lui rend l'auteur, \, 10.
Gilbert (Gabriel), poète dramatique, avait fait une tragédie de Rodognne après Corneille, et une IMérope , X, 2.
Gilbert (Nicolas), poêle français; e.xamen de quelques-unes de ses poésies, XIll, 248, 260; ce que l'on doit penser de se^ satires, 500 cl suiv. ; citation de quelques morceaux, ibid. et suiv.; idée de sa pièce du Poêle mallieureu.r , 510; de son ode du Jugement dernier , 5 1 'I ; se croyoil supérieur à Voltaire, ibid. ; avec quel mépris il en parlait, 511 ;avec quelle suffisance il parle de lui-méuie, 510.
Gil-Blas, roman, chef-d'oeuvre de
Le Sage, XIV, 227.
Giraldi, auteur d'une .^/.s'io/Ve des Poètes. Trait de désintéressement qu'il rapporte d'Anacréon, II, 142 et suiv.
Glaciers des Alpes j belle peinture qu'en a faite Roucher dans son poème des Mois, VIII, 510.
Gloire [le temple de la) ; pièce
faite pour la cour j)ar Voltaire' VIII, 168; ce qu'il rn pensait Jui-mème, 109.
Glorieux[le) , comédie de; Deslouches, XI, 505 et suiv.; et V, Gluck, célèbre compositeur; ce qu'il sentait par rapport à notre musique, XII, 1o5; (il représenter à Rome ïOrphc'e de Calsabigi ; c'est de tous ses opéras celui où il a mis le plus de chant, 155. Idée de son Iphigenie en jdulide, 150 et suiv.; a fait usage des airs de situation , ibid.; son Orphée a généralement paru supérieur à ses autres ouvrages, 159; accueil que ces deux productions lui ont mérité, ibid. et suiv. Idée de son Armide , 159 ol suiv.; et d'/phi génie en Tauride , 164; a clé l'idole de son temps ; niortificalions qu'ont éprouvées à cause de lui Saint-Lambert et Delille, VIII, 285.
Gluckistes; nom donné aux enthousiastes de Gluck, XII, 159; mot de Turgot à leur sujet, 169; leur absurdité de renvoyer au caissier de l'Opéra la preuve du succès des productions de leur coryphée, 172. Idée de leur système, 170.
(toi)efroy , historien français: services qu'il a rentlus pour notre histoire, VII, 22(3 : le père Daniel en a profilé pour corriger les erreurs nombreuses de Mézerai, ibid.
Goethe. Les Allemands ostiinenl beaucoup cet auteur, XIV, 509.
Idée de son roman des Passions du Jeune f^crl/ier, ibid.
GoMBALD. Idée de ce poète français, V, 85; s'était livré à l'épigramme , ibid.
(ioMUERViLLE, aiitcur du l'omaii de Polexandre ; ce que l'on en dit, A'II, 555 et suiv- comment il
It'iile encore lu curiosilé, ibid.
Gouzah'c de Cordoiie ou Grenade reconquise. Idée de eel ouvraije de rioriaii, XIV, 275. et sui\.
Précis lilslorifjue sur les 3Iau-
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(iuAKFiGNY (iiluduine de), auteur de Cénie , drame. Idée de cette pièce, XI, 4:25 ; ce qu'on dit de son roman des ÏA'llres péruviennés, XIV, 241.
rer, qu'on trouve dans cet ou- Grammaire ; raisons -«lui devraient
irage, 2S9, GoRGiAs le Léoulin, orateur grec;
ce qu'eu pensait Cicéron, III,
152; sa jactance, IV, 99.
Gorgias , titre d'un des Dialogues
de Platon; morceau cité, IV , 5.
GocRvii.i.E, ce que l'on doit penser
de ses Mémoires sur la fronde ,
Goût; sa différence d'avec le Génie; sa définition (Voyez Génie).
Goui'orno.nle {la). Idée de cette comédie de La Chaussée, XI, 595 et suiv.
Gouvernements. Absurdité de J.-J.
Rousseau et de Diderot de leur attribuer les maux et les crimes du monde plutôt ([u'à la méchanceté des hommes , II Pli. , '1 <S4 Faute que le gouvernement français lit eu tolérant les petits spectacles, XII, 160; en permettant l'impression de Y Encyclopédie , I Ph. , 96 et suiv.
Grâce [la). Idée de ce poème de Racine le fils, VIII, 199: dilTicidté du sujet, ibid.
Grâces. Voltaire dit que Boileau a répandu dans ses écrits plus de sel que de grâces, VI, 471.
Grâces (les), comédie de Saiut- Foix, XI, 575.
Gracches (les) , orateurs romains.
Idée de leur caractère, UI, 550; connaissaient la langue grecque, ibid. et suiv.
Gracchus [Tiberius) , tragédie de Chénier. Anecdote sur l'une des représentations de cette pièce,
VIII, 22 à la note.
Grœcam letùtatem. Ce que les Romains entendaient par là , IV, 409; cause du discrédit des philosophes à Rome, ibid.
empêcher d'y a])pli(p!er les enfants d'aussi boniu^ heure, I Ph., 181; on l'étudié mal dans les collèges, II P/i.j 155 et suiv.; moyen d'y reuu''dier, 134.
Grand-Amiral (le) ; système philosophifpie du monde par Spinosa, I Ph., 510.
Grand-Tout [le); nom que les Stoïciens donnaient à Dieu ou an monde lui-même, IV, 67.
Grands éi^énemcnls par les petites causes [les). Idée de cet ouvrage de Richer, I Ph.j 345, ('( la note.
Grandisson. Idée de ce roman de Richardson, XIV, 248.
Grecque [langue). Pourquoi les (Srecs n'étudiaient -ils que leur langue, II Ph. , 541 et suiv.; les Romains l'éUidiaient comme nous étudions le latin, ibid.; il faudrait dans chaque collège deux chaires pour l'enseigner, 558 et suiv.
Grecs [les) possédaient la plus belle de toute les langues et la plus harmonieuse poésie, I, 125; avantages qu'ils avaient sur nous dans le genre dramatique pour l'effet théâtral, IX, 274.
Grégoire de Naziance (saint); peut être opposé, pour l'éloquence , à ce que l'antiquité a de plus grand, V, 5 et suiv.
Grejjan, célèbre professeur del'Universtié de Paris ; hommage que lui rend l'auteur, V, 10.
Grenouilles [les) , titre d'une comédie d'Aristophaue. Idée de cette pièce , II , 91 .
Gresset, poète français. Son poème de Vert- Vert a produit l'effet d'un phénomène littéraire
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suivant J.-I5. Rousseau, VIII, 2lo;quel âgo il avait alors, /i/J.
Voltaire a iiupriiné vainement qu'il était tombé air)si que la Chartreuse, 215; a (iét'enchi la tragédie A'Alzire, et dans quel temps , /i/VZ. ; renonça an théâtre par principe de religion, ibici.; il est afl'ublé d'un couplet très-injuste dans la pièce du Pitufie-Diable , ibid.j J.-B.
Rousseau met sa Chartreuse audessus de son Kert-J'^ert , et pourquoi, 217; idée de sa pièce des Ombres , 218; de celle au père Bougeant, ibid. ; du Lutrin vii/ant , 225; du Carême impromptu , ibid. ; de YEpître à ma sœur, ibid. ; de YEpître à ma muse , ibid. , de sa traduction des Kglogues de P^irgile, ibid.; de ses Odes, 225; de son Discours sur r Harmonie , ibid. ; où il avait puisé les traits les plus saillants de son iMécIutnt, ibid.; analyse et examen de cette pièce , XI , 5 1 7 et suiv. Idée de la tragédie iV Edouard ITI , et du style, VIII, 226; nommé directeur de l'Académie, 228. Idée de sou discours de réception , ibid.; est sûr de l'immortalité, 251 ; a représenté vivement les effets de la convalescence dans YEpître à ma sœur, 507 ; ce que l'on dit de son Sydney, XI, Grétry, célèbre compositeur, a paru supérieur dès son coup d'essai {te Huron), XII, 151. Idée de son Tableau parla/it , ibid. ; peul-ètre son chef- d'u-uvre , ibid.; a lait Lucilc , SHi'ain , l'Ami de ta maison , Xc'aiire et ,4:or; a rendu noire langue musicale, I 52 et suiv. ; ce (pi'il eut à souffrir avant de faire recevoir son premier ouvrage, M\\ ; à qui on a eu l'obligation de le l'aire paraître, 472; ob.servalions sur
ses Mémoires ; ou Essai sur ta musique , 208.
Grévi^t , médecin, est auteiu' d'inie tragédie de la I\Iort de César , (ju'il fit jouer au collège de Beauvais. Jugement de cette pièce, V, 155.
Grondeur (te) , comédie de Brueys et de Palaprat. Idée de cette pièce, VI, 297; la gaieté en a lait tout le mérite , ibid. , et XI,
Gros mots. Souvent, dans l'ancien théâtre italien , le choix des rimes avertissait les spectateurs de les substituer, XII, 242; ce (|ui en est arrivé quelquefois, ibid.
Grotics ; publiciste hollandais , VII, 225.
GuARiNi, auteur du Pastor Jîdo- Ge qu'on eu dit, V, 24.
Guèbrcs [les) , ou ta Tolérance, tragédie de Voltaire. Idée de cette pièce, X , 560 et suiv.
GuENAUu de Montbéliard, élève de Buffon , et sou continuateur; idée de cet écrivain, I, Ph. 69.
Guêpes [tes), titre d'une comédie d'Aristophane. Idée de cette pièce, II , 8 1 ; a fourni à Racine 1 idée de ses Plaideurs , ibid.
Guerre (de la) déclarée par les tyrans révolutionnaires à la raison, à la morale, aux lettres et aux arts ; discours prononcé au Lycée, le 51 décembre 1794,
vm,i.
Guerre civile; beau morceau sui" ses malheureux effets , tiré de la Hcnriade, VII [, 105, parallèle d'un morceau de ta lienriadc et d'une satire de Boileau sur cet objet, 105.
Guerre de Genèt'C (ta) , poème de Voltaire: misérable production :
lune des taches de la vieillesse de l'auteur, VIII , 1 87 ; citation
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du luoiTi'au sur le pupiei' imjM'inu'>, 188.
(^ui de chéiic (la fêle du). Roiicher a composé un l'pisode de sou j)ofiiu> des J\lois sur ce sujet, YIIÏ , 55().
pour la tragédie, \J,!)G; auteur iS'Jpliii^ciik'. en Tauridc, pièce sans aniuur, ibid. ; a éclipsé par celte pièce YOreslc et Py- /ade , de La (irange , XI, 144 et 200.
CuiBEKT ; idée de sa tragédie du Guirlande de Julie [la) , Ijouqui-t
Connétable de Jiourbon , VIII, 586 et à la note.
GuiCHARDiN, historien italien. Ce qu'on eu dit , V, 24.
GuiLAiN DE CASTRO, tragiquc espagnol. Corneille lui avait emprunté le sujet du Cid , Y, 104.
Gi;illai:me , comte de Poitou , troubadour du onzième siècle.
Ce qu'où en dit, V, 44.
poétique adressé à Julie d'Angennes , feuuue du duc de Moutausier. Ce (ju'on en dit, \"II, Guise (le duc de) ; ses paroles mémorahles à un protestant, qui voulut l'assa-ssiner au siège de Rouen, se retrou\enl dans Alzire , dans la bouche de Gu.sman , IX , 54 1 .
Guillaume, prince d'Orange. Ce Gwsfai'c, tragédie de Piron. Situalion (|ue Voltaire a emprunlée de celte pièce jiour sa Métope , X, 57; ce (pi'on en dit, XI, Guï-Patin; ses J^eitres sont curieuses potn- les anecdotes, VII,
qu eu dit La Brujère, VII,
Guillaume Tell. Idée de celle tragédie de Lemière , XI, 220 et suiv.
GuiMOND DE i.A Touche, poète français, avait un talent réel
HiCHEïTE (Jeanne), héroïne de Beauvais ; pourquoi Roucher eu l'ait un épisode de son poème des Moi^ , VIII, 510.
Haguenier, chansonnier français ; ce qu'on en doit penser, VII, 94.
Hamilton ( le comte de ). Le commencement de son comte du Bélier est, suivant Voltaire, un morceau charmant, VII, 569; ses pièces, ses chansons ne sont j)as au-dessus de celles de Voiture, ibid. j ce que l'on aime dans <:«'t auteur , ibid.
Hanilcl, tragédie de Shakespeare.
Le spectre produit plus d'effet dans cete pièce que dans la Sémiramis de Voltaire , pourquoi , X, 94.
Harangues répandues dans les historiens ; ce qu'on en dit, IV, 24 el suiv( Examen de celles de Tite-Live, 45, de Salhiste, 59 ; de Tacite, 132; de Quinte-Ciuce, 54 el suiv.
Hardy , ancien poêle dramatique français, avait fait près de six cents pièces, I, 2G5.
Harmonie dans les phrases: moyens qu'employaient les orateurs de Rome et d'Athènes pour eu mettre dans les discours , I ,
Harmonie imilaliue. Racine le fils a fait une boime ode sur ce sujet , VIII, 199.
Hauteroche, poète comique. Nolice de ses pièces, fort au-des-
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sons de celles de Dancoiirt , \ l ,
Ilctiutonlininriimenos, ou l'Homme nui se punit lui-mcme , comédie de Téieiice. Idée de celle pièce, II, 125.
Hécube. Idéedecclte tragédie d'Kulipide, II, 19.
Hccyre. {i') , ou la Belle-Mère, comédie de Tércncc , n'eut pas de succès, II, 1 16 et suiv. ; elle est iutéiess.'uite quant au sujet , cl pourrait fournir matière à un drame. Roman de cette pièce ,
Hki.e (d') , auleur d'opéras-comi- (pies, XII, 472 et suiv. ; uolico sur ce poète, il>.; Midas, opéra comique, 47:j, 478 et suiv.; les liuc'/ieme/its imprévus , opéra-comi(pie, 407 ; rAnunit jaloux , opéra-comique, ih. et 469. Ta's r'ausses apparences , XIII , 452 ; idée de celle pièce, 455.
Hélène. Idée de celte tragédie d'Euripide, II, 18 et suiv.
Hki.vktius , fils du célèbre médecin de ce nom : idée de son caractère pcrsonml , I Ph. , 287 ; ce qu'en dit Saint-Lambert tlans les .Mémoires historiques qu'il a composés sur la vie de ce pliilo.sophc , 2j et suiv.; a été l'un des plus puissants mobiles de noire révolution , 96.
Examen de son livre de l'Iùprit,
289 et suiv. Seulinients de Voltaire sur ses poésies , il>id. ; no s»^ passioiniait que pour les idées brillantes et vohqitueuses ,
290 ; défaut dans lequel il tombe, 292 et suiv.; n'a luit (pie mal user des priucijies de Locke 295 ; conclut que tout en nous se réduit à la faculté de sentir ou à la seusibililé lihysicpie, 505 et suiv.; sa définilion de l'esprit , 299 ; aimait les hi.storieltes et anecdotes , 55 1 ; comme il définit l'orgueil , 54 1 ,
Hémistiches ( coiisoiinances des ).
Voltaire a souvent ce défaut , VIII, 120.
Hknaui-t ou IIaynaut, poète français. Idée de ses sonnets , \ , 99 ; a traduit en vers le preuiier livre de Lucrèce , VII ,
llKNAtji.ï ( le président ) a réfuté les erreurs du comie de Bonlainvilliers et; de ï'abbé Dubos sur l'histoire de France , VII , 242;
Henri IV. 1,'entliousiasme qu'inspira aux Français Louis XIV pendant quarante ans avait fait presque oublier ce prince, VIII ,
Henri , prince de Prusse : son éloge, VII, 167 ; conqwraison de ce prince avec Turenne , ibid.
Hetnùade {la) , poème do Voltaire, VIII, 27; parut d'abord sous le titre de la Ligue, 5Ti. E.\anien de cet ouvrage, 55; pèche contre l'unité d'objet , ibid. ; Henri IV n'y joue qu'un rôle secondaire dans les premiers chants, ibid. ; criticpie de son voyage à Londres , ibid. ; réponse à celte critique , 56 ; sur le dénouement , ibid. ; réponse , ibid. ; défauts des amours de Gabrielle, bien différentes de celles de Didon et d'Armide, 58 ; les conceptions de ce poème sont petites , ibid. :
la partie dramati(pie faible , ibid. ; ses héros petits , ibid. ; la richesse d'irivenlion y manque , 40 ; pourquoi ne remplit pas la carrière de l'épopée , 4 1 ; n'a pas présenté son héros sous tons les aspects de l'histoire , ibid. ; imitations dont il aurait pu se servir, 42 ; le merveilleu.x y est faible , ibid. : quel est celui qu'il eût du y employei-, 42 ; quel est le
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mérite qui i)alan(e ses dét'aiits, 44; injustice i\v l'altciix , de la Reauinelle , île Deslontaines, à refuser à Voltaire le mérite de la poésie de style dans sa Hcnriudc , 44 ; sa dcfease contre Clément , 4j ; des beautés poétiques de cet ouvrage contre ses détracteurs , ibid. La Beaumelle eu a refait en vers pitoyables des morceaux considérables, ibid. j en a réuni toutes les critiques , 46 ; morceaux qu'il en cite , ibid. Parallèle du Lutrin a\ec cet ouvrage , par Laiteux ; ce qu'on eu dit , 47 ; morceaux de ce poème de la plus grande beauté , nouveaux dans notre langue, 49; la versilication en fait un des beaux monuments de notre poésie, ibid.; puérilité et bassesse des crili(|ues sur la versification de ce poème, 50; combien de fois, suivant Fréron , s'y trouve le mot tranquille , 51 ; c'est son siyle que l'on a critiqué avec plus d'acharnement et d'injustice , 55. Clément a épuisé sa censiu'e sur cet ouvrage , 56 ; critique du morceau de l'assaut de Paris , ibid. et suiv. ; exemple des différentes espèces de sublime cpii existent dans la Henriadc , en réponse à CÀcmenl , 64 et suiv. ; exemple de plusieurs comparaisons , 70 et suiv. ; critique des portraits , 95 ; réponse , 94 ; citation de celui de Guise , 95 ; les antithèses y sont beaucoup trop fréquentes, 99 ; autre reproche que l'on fait à l'auteur , ibid. et suiv'. ; beau morceau sur les malheureux effets de la guerre civile ,101; parallèle d'un passage de la Henriade et d'une satire de Boileau , 105 et sniv. ; éloge dn style de cet
ouvrage, 108 et suiv.; morceau du tableau de l'Angleterre , 1 1 2 ; du caractère de Médicis , 115 ; sur les barricades, ibid.; sur la mort de Guise, ibid. ; sur la famine de Paris , 145. Clément n'y trouve pas d'épilliètcs neuves , 117 ; réponse , ibid. ; morceau de la bataille de Contras, 122 ; critiques relatives à l'ordo."!-nauce , aux caractères , aux épi.sodes , et à la morale , 151 ; contradiction qu'on a voulu lrou^e^ entre l'esprit général du poème et celui du sujet , 152; éloge que .T.-l'. Rousseau l'ail de la Henriade , 1 5.5 et suiv.; on ne peut concilier plus complètement l'esprit de la religion et de l'épopée (jue dans le discours du .solitaire de Jersey , 141 ; morceau du discours de Henri en apprenant l'extrémité où Paris est réduit, 145 et suiv. ; pourquoi Voltaiie n'y a pas parlé de Sully au lieu de Rlornay , 148 ; ce qu en dit Clément, 149; ce qu'il dit du discours de Polier au.x Étals-généraux 1 50 ; les amours de Gabrielle et de Henri auraient pu être mieux traitées, 155; ce qu'en dit Clément , ibid. ; citation de la description du temple de l'Amour , ibid. : d'où imitée , 1 56 ; la morale de la Henriade est toute dirigée contre le fanatisme , 1 59 ; morceau sur cet objet , ibid. ; et suiv. ; autre morceau sur l'établissement de l'Inquisition en France, 161 ; morceau sur l'amitié de Henri IV pour Biron , 166 ; est au second rang après les anciens et les modernes , 405 ; son auteur a gâté plusieurs endroits de ce poème eu y substituant de nouvelles versions qui se sentent de la
DES MATIERES
faiblesse de l'âge , IV , 1 2 ; malgré son talent , est resté fort au-dessous d'Homère , de Virgile et du Tasse, VIII, 167 , et XIII, 89.
Henriadc tiai>estie (la) : ce qu'on en dit , VIII , 1 54.
Henriette (Anne-) d'Angleterre,
toire, IV , 3 et suiv. ; notice sur sa vie , ibid. ; Quinlilicn lui compare Tite-Live , G ; I.oiigin lui reproche de s'être seivi dexprc'ssions trop basses , I , 158. Plutarque a fait un Traité de la malignité d'Hérodote j IV, '1 28 et suiv.
femme de Monsieur. Bel exorde J'7e'/oi-com(Vyj/e( le poème) est aussi
de i'oraison funèbre de celle princesse , par Bossuet , VII , 144 et suiv.
Henrion de Pensey (M.) , avocat , auteur d'une requête contre les
un geurc d'épopée : le Lutrin en est la preuve, VIII, 182.
Hcroidcs {les), ouvrage d'Ovide.
Ce qu'on en dit , et ce qu'il en faut penser , II, 226.
comédiens. Idée de ce morceau , IIersan , célèbre professeur de
Héracléide, poème grec, contenant
la vie d'Hercule : Aristote a re-
l'Université de Paris ; hommage que lui rend l'auteur, V
fusé à cet ouvrage le nom de Hésiode , poète grec. Notice sur
poèm.e épique, I, 150.
Héraclides {les). Examen de celte
tragédie d'Euripide, II, 12.
Héraclides {les) tragédie de Mar-
monlel. Idée de cette pièce ,
xn, 451.
Héraclius, tragédie de Corneille.
Examen de cette pièce , V , 245;
sujet pris du théâtre espagnol ;
ses ouvrages , 1 , 246 : sa cosmogonie , plus sensée que celles de Tlialès et d'Anaxagore , IV, 68 ; n'est pas le premier auteur de la mythologie , XIII , 20 et suiv., et à la note. Longin lui reproche d'avoir employé des idées basses, I, 195 et suiv.
comme le Cid, ibid.; censuré .H^e5/o«e. Idée de cet opéra de Dan-
par Boileau , 244 ; après cette chet , XII, 5 et suiv.
pièce, le talent de Corneille Heureusement , comédie defiochon
commença à baisser , 246.
Hrrberai (d') , premier traducteur français de l'Amadis de Gaule ; ce qu'on en dit , XIV ,
de Chabannes. Idée de cette pièce, XI, 608.
HiÉROcr.Ès , épigramatiste grec. Ce qu'on dit de cet auteur , II ,
Hercule furieux. Idée de cette Hiérow , roi de Syracuse : Pintragédie d'Euripide , 1 , 4 et dare lui a consacré sa presuiv mière ode pythique ; traduction
Hermès Les livres qui lui sont de cet ode en vers. II, 152 et
attribués, ne sont pas si an- suiv.
cieiis qu'on le croil, IV, 125 et Hipparque, fils de Pisistrate , re-
suiv. vit les ou\Tages d'Homère, I,
HÉRODE , ancien orateur grec ; ce 1 95.
que l'on eu dit , III, 151. HirriAS d'Élée, orateur grec: ce
Hérodie» , historien grec de Bas- qu'en pensait Cicéron , III , 152.
Empire , ce que l'on en doit Hippodamie , opéra de Roy , XII ,
penser, IV, 29. 40.
Hérodote , historien grec : pour- Hippogryphe (/') , moniure de Rn-
quoi nommé le père de î'His- ger dans le poème de liolatid
II
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Furieux , par l'Ariostc, on lui assimile Roiichei-, VIII , 5S2.
Hirpoi.YTK, son amour pour Aririe , trouve hors de propos par le grand Aruault , V , 493 ; ce rôle iniiuiment supérieur dans la pièce de Racine que dans celle d'Euripide , 49G et suiv.
Hippolyle , tragédie d'Euripide.
Idée de celle pièce imitée par Racine, II, 15 et suiv., et V , 471 et suiv., 496.
Hippolyte , tragédie de Sénèque :
ce (pie Racine s'en est approprié pour sa tragédie de Phèdre, V, 471 et suiv. ; traduction du morceau de la déclaration d'amour de Phèdre à Hippolyte , 475 et suiv. ; imitation de ce morceau par Racine , 474 et suiv.
Hippolyte , comie de Douglas. Idée de ce roman de madame d'Aulnoy, VII, 558.
HipPONAx, satirique grec. Mention qu'on fait de cet auteur, I, 41 ; ce que lui ont valu ses satires, II, 165.
Histoire (de F) , IV , 1 ; qui en fut nommé le père , 2 ; combien sa connaissance négligée est préjudiciable, III , 452 et suiv. ; pourquoi on ne s'en est pas beaucoup occupé dans le siècle dernier , VII , 225 ; on a amassé plus de matériaux pour l'écrire que dans tout autre temps ; pourquoi , 225 et suiv. ; l'un des trois genres que la tragédie peut traiter , IX , 275 ; pourquoi les Grecs ont eu plus d'avantage sur nous dans ce genre , 2:4.
Histoires ancieiuies [les). Différence de système entre elles et le nôtre, IV ,'21 et suiv.
Histoire d'Angleterre , par Rapin de Thoyras ; estime que lui accordent les Anglais, VIT, 241 ,
celte estime diminuée depuis la publication de l'Histoire d'Angleterre, par Hume , ibid.;
— des Juifs, par Basnage de Beau val ; mérite de cet ouvrage, 240 ; — de L'Eglise , ou vrage de l'abbé Eleurv ; mérite de cet ouvrage , ibid. et suiv. ; mérite de celle de Basnage de Beauval , ibid. ; — du concile de Bdle et de Constance, parLenfant; ce (pie l'on en dit , ibid. ; — du concile de Pise , par Lenfant ; ce (jue l'on en dit , ibid. ; — du Manichéisme , par Bcausobre ; ce qu'on en doit penser , ibid. ; — de la Décadence et de la Chutede l'empire romain , traduction de Gibbon ; service que nous a rendu son traducteur, XIV, 250 ; différence de l'ouvrage de INIontesquieu avec celui-ci , ibid. et suiv.; fragment cité , 251 ; celle de Louis XIII , par le Vassor , ressemble plus à un factum qu'à une histoire, VII, 141 ;
— des Provinces-Unies, par Basnage de Bcauval. Idée de cet ouvrage, 240; — secrète de Bourgogne, roman de madame de La Force. Idée de ce roman , 558 ; — des Oracles , de Fontenelle ; d'où il a tiré cet ouvrage, I Ph., 25; a été réfuté par Baltus , 25 ; dénoncé inulilelement par le fougueux Le Tcllier , 55 ; — de Mcro et d'Enégu (Rome et Genève) , [noyez Fon-
TENELLE.)
Historiens. Pourquoi nous n'en avons pas de bons , VII , 252 et suiv. ; il est plus aisé d'avoir de bons criti([ues , 259. — grecs et romain? de la première et seconde classe : ce que l'on en dit , IV , 1 et suiv. ; devoir de celui qui écrira l'histoire de la révolution française, XIV, 452 et suiv.
Hii^er (/'). Idée de cette Idylle de
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tnuiiainc Deslioulières et suiv.
HoBDEs : citaliou de quelques-uns de ses monstrueux principes , 11 Ph. , 177 ; leur conformité avec ceux de Diderot ,180; avec un esprit très -indépendant il avait un cieur d'esclave , ibid. ; a été mis à contribution par tous nos philosophes, ibid. ; soutient que l'homme est essentiellement méchant , ibid. ; s'accorde eu cela avec Jésus- Chi'ist , 1 86 ; réfutation de ses principes, 189 et suiv.
Holbach ( Paul Tery , baron d' ) , auteur du Christianisme dévoilé et du Syslcmc de la rialurc , II Ph. , :28G j à la note.
Hollande { l'invasion de la ) par les Prussiens en 1771, aurait pu être empêchée, par les Français, I Ph., 424 , à la note.
Homèontéries (les) étaient un système d'Anaxagore , I Ph., 500.
Homère , prince des poêles grecs ; d'où il était originaire , 1 , 1 92 ; son Iliade a fourni à Longiu les exemples du Sublime , 85 et suiv. ; combien de poètes ont dû vraisemblablement paraître avant lui , 1 89 ; reproches qi:e lui ont faits quelques critiques relativement à ses dieux , 164 et suiv. ; but qu'il s'est proposé dans la confection de ses poèmes ,161 et suiv. ; notice sur ce poète et ses ouvrages , 1 64 et suiv. ; a été un grand sujet de différends dans tous les siècles , ibid. ; Platon le baimit de sa République , et pourquoi , 1 66 et suiv. , et XIU , 20. Pythagore l'a mis dans le Tarlare , I, 166 ; on a critiqué ses héros comme ses dieux, 170; le caractère d'Agamcmnon peu noble, 1 72 ; celui d'Achille, le plus poétique qu'on ait imaginé ,
1 73 ; défendu par Féneloa contre les criticpies des mœurs de son temps, 177 ; juste reproche qu'on lui fait sur la continuité cl la longueur de ses combats , ) 80 ; c'est Lycurgue qui recueillit le premier ses ouvrages , 191 ; Hipparque les recueillit ensuite , ibid. ; Alexandre avait charge Callisthèncs et Anaxartjue de revoir soigneusement ses poèmes , ibid. ; M'mtote revit l'édition de la Cassette , ibid. ; Zénodore d'Ephèse fit la même chose , 1 94 ; et en dernier lieu Arislarque , ibid. ; attaqué dans tous les temps par les criti([ues les plus sévères , a résisté à toutes leurs attaques , 1 95 ; le nom de son plus ardent détracteur , Zoile , est devenu un injure , et celui de sou éditeur , Aristarque , un éloge , 1 95 ; son Odyssée a beaucoup moins exercé le zèle des critiques que l'Iliade , 20 1 . Homère avait beaucoup voyagé , 202 ; ses connaissances géographiques étaient très - étendues et très-exactes , ibid. ; pa-^ rallèle d'Homère et de Virgile , 21 1 et suiv., et 215 , à /a note; n'est pas le premier auteur de la Mythologie, XIII, 20 et suiv.; sa réputation est restée la même , malgré La Motte et Tru blet : on apprend peu de vérités dans ses ouvrages, VI , 209 ; ce qu'est son poème du Combat des Rats et des Grenouilles, en comparaison du Lutrin de Boifrau, 506, et XIV , 558 ; la plus belle traduction en vers de ce poète est sans contredit la traduction en vers de Pope , XIV , 505.
Homme (de i') , ouvrage d'Hehétius , n'est proprement que le commentaire de son livre de r Esprit, I Ph. , 418 et suiv.
Homme de lettres. Sou véritable caractère , "VIII, 6.
Homme de fortune (/'). Idée de celle comédie de La Chaussée , XI, 401.
Homme à hoiuics fortunes (/'), comédie attribuée à Barou , VI ,
■im.
Homme politique (/') , dialogue de Platon , IV , 95 et suiv.
Hommes de Prométhée {les). Idée de ce pelit poème de Colardeau , XIII , 555,
Horace , poète lyrique latin , le seul dont les ouvrages sont parvenus juscju'à nous , II , 1 22 ; idée' de cet homme célèbre , ibid ; et suiv. ; est un des meilleurs esprits qui aient paru sur la terre, 145; traduction en vers de sou Ode à la Fortune, et de quelques autres odes galantes , 1 44 et suiv. Quintilien fait de lui le plus grand éloge , 1 52 ; dut à Virgile et à Varius ses liaisons avec les favoris d'AugusIe , 1 87 ; son caraclère , 1 88 ; était l'objet de l'admiration de Perse, son émule dans Je même genre de poésie , 202 ; beauté de sa fable du Rat de Ville et du Rat des Champs, I , 1 1 8 ; éloge qu'il fait d'Orphée , II , 1 59 ; parallèle de ce poète avec Juvénal , par Dusaubi, 1 67 et suiv. ; ne s'est servi du vers hexamètre que pour ses satires, 1G3 et suiv.; sou sentiment sur l'apparition des ombres et des divinités sur la scène , X , 92 ; dans ses odes s'est permis beaucoup moins d'écarts que Pindare , VI , 590 ; n'a pas encore été balancé par les modernes , XIII , 89 ; pour entendre bien ce poète, il faut au moins deux années de travail , II Ph., 549.
Horaces [les) , tragédie de Corneille ; sujet moins heiu-eux
TABLE ANALYTIQUE
que celui du Cid, V , 1 79; morceau des Réflexions sur l'Art poétique de Fontenclle , où il rend compte des Horaces , 180 et suiv. ; jugement sur celte pièce, 105 et suiv.; beauté du rôle du vieil Horace , 262.
HoRTENSE Ma>"cisi , appelée la belle, était l'idole de Saint-Évremond, VII, 542 et suiv.
HoRTi:>-srrs , célèbre orateur romain, appelé, peu avant (;icéron , le roi du barreau, III, 2.50; baissait à mesure que Cicérou s'élevait , ibid. ; échoua contre lui dans l'affaire de Verres , 25 1 ; et dans les plaidoyers coutre la publication de la loi Hla/ilia ,47.
Humanités [cours d') dans les universités. Comment on pourrait l'établir et le diviser , II Ph., 1 56 et 544.
Hume. Estime que font les Anglais de son Histoire d'Angleterre , VU, 241.
Huron [le). Coup d'essai de Grétry , dans lequel il a paru supérieur , XII , 151.
Hylas et S/hie. Idée de cette comédie de Rochon de Chabannes, XI, 608.
Hymne à la Volupté, poème de La Fontaine. Idée de cette pièce, VII , 42 et suiv.
Hyperbate , figure de rhétorique ; elle et quelques autres sont les monstres des classes, III , 75.
Hyperbole, figure de rhétorique :
sa définition, III, 94 et suiv.
Hypéride , orateur grec , rival de Démosthènes. Suivant Longiu , ne s'élève jamais jusqu'au subUme, I, 96 ; ce qu'en dit Cicérou, m, 154.
Hypermnestre. Idée de celle tragédie de Lemierre, XI, 215 et suiv.
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Idalie , tragédie en prose de Fonicnellc. Idée de cette pièce , I Pli., 25.
Idées iniices , suivant Diderot , Ihomnic n'en a pas ; Pli. , 2 1 5 ; réfutation de ce principe , ibid. , et siiiv.
Idiomes modernes : presque tous desceudeul du latin , I, 150.
Idoméiiée , tragédie de CrébiUon.
Sujet et idée de cette pièce , XI , 3 et suiv. ; la versification en est excessivement vicieuse , 4 ; citation du récit de la première scène, 8; sa critique, 9 et suiv.
Idome'née. Idée de cette tragédie de Lemierre, XI, 218.
Idylle {de l'), VU , 64 ; les modernes y ont moins réussi que les anciens , et pourquoi , 95 ; quels sont les poètes français qui s'y sont distingués, ibid.
Iliade [l') est la couronne d'Homère; c'est elle cpii lui assure le titre du plus beau génie poétique, I, 210; durée de son action, 55; beauté du caractère d'Achille, 60. {f'^oj: Homère et La Motte.)
Ilotes : sans eux qu'eût été Sparte .^ H P/t., 2 h2.
Imai^es {vivacité des) : morceau de la tragédie de Phaélon par Euripide , cité par Longin à ce sujet , 1 , 9 1 ; autre exemple tiré de la tragédie d'Eschyle , intitulé les sept Clefs dci^ant limbes , HO.
Imagination ( les sujets d' ) , l'un des trois genres que peut traiter la tragédie, IX , 275 ; pourquoi ce genre a été décrédité dans l'opinion des gens de lettres ,
Imbert , idée de son Jugement de Pâlis, VIH , 215; a essayé presque tous les genres , et n'a réussi dans aucun , ibid. ; idée de son Jaloux sans amour, ibid.
Imbroglio ; ce (ju'on en dit , V ,
Imitation théâtrale , petit ouvrage de J.-J. Rousseau , Il Pli. ,
Impertinent ( l' ). Idée de cette comédie de Desmaliis, XI, 554 et suiv.
Impiété : comment Platon la faisait punir dans sa République , IV , 86 et suiv.
Imprimerie : son invention date du milieu du quinzième siècle , V , 1 8 ; éloge de cet art, ibid. et suiv.
Impromptu du cœur ( /' ), comédievaudeville de Vadé, XII, 267.
Impromptu de f^ersailles [l') , comédie de Molière, VI, 256.
Incas {les) , ouvrage de Marmontel. On peut le regarder comme une espèce de roman poétique , XIV, 267 et suiv. ; reproche qu'on peut faire à l'auteur , 268; fragments cités , 269 et suivantes ; on y retrouve l'élévation et le pathétique qui ont fait le succès de Bélisaire ,
Inconstant {l'), pièce de CoUin d'Harleville. Idée de cet ouvrage, XIII, 426 ; n'a aucune espèce d'intrigue , 421.
Indiscret (/'), comédie de Voltaire.
Idée de cette pièce, XI, 405 et suiv.
Inégalité des condition:; de ( /' )' Idée de cet ouvrage de J.-J-
Rousseau, II Ph.
et suiv.
Inès de Castro , tragédie de La Moite, devait être un des chefsd'œuvre de la scène française , si le talent de l'auteur eût répondu au sujet , IX , 4 54 ; ce sujet n'est pas aussi heureux que celui de Zaïre , ibid. Notice sur celte pièce , XI , 1 68 et suivantes.
Infertile, mot très-expressif, étant bien placé , VIII , 555 , à la note.
Ingénu (/'). Idée de ce roman de Voltaire, XIY , 268.
Ino , tragédie dEuripide. Idée de cette pièce , II ,
Ino , tragédie de La Grange-Chancel. Idée de cette pièce , XI , 141 et suiv.
Inscription [de T ) ; ce que c'est , II, 207.
Institution d'un prince Çde /'), ouvrage de Duguet. Idée et mérite de cet ouvrage , A'II , 296 et suiv. Pour qui il fut composé, ibid. Morceaux cités contre la flatterie , 298 et suiv. ; contre les vaines fictions des divinités ancieunes , 299 ; réponse à cet article , 500 ; morceau excellent de Y^rt poéticjuc de Boileau , qu'on peut y opposer , 50 1 , et suiv. ; n'y traite pas charitablement Quinault , et pourquoi , 502 ; ce qu'il y dit sur la multitude des ordonnauces des rois , 505 ; sur le pouvoir légal , ibid. ; sur les abus, ibid. ; sur les impôts , 504 et suiv. ; sur l'orgueil et l'ambition des souverains , 508 ; dans quel temps il a été composé , 209.
Institutions oratoires, ouvrage de Quiniilien; son analyse, III , 7 et suiv.
Interprétation de la nature. Exameii de eet ouvrage de Diderot ,
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1G8 et 307,
II Ph. , 76 ; ce qu'en dit Clément de Genève , ibid. , est écrit avec une emphase et un enthousiasme révoltants , 77; citations d'un passage sur les bornes de l'esprit humain , 79 et suiv. ; espèce de prière qui termine cet ouvrage , 106.
Intrigues amoureuses ( les ) n'entraient pas dans l'ancienne comédie, "VI , 80 ; ce qu'en disaient Voltaire et Boileau, 81.
Introduction, ou Discours sur l'état des lettres en Europe, V , 1 .
Intention : l'une des parties de la composition dans l'art oratoire, III , 1 56 ; l'un des trois genres que peut traiter la tragédie, XI ^ 275 ; pourcjuoi le genre en a-t-il été décrédité dans l'opinion des gens de lettres, 273 ; pourquoi lîrumoy 1 a-l-il condamné , ibid. ; Th. Corneille a eu dans ce genre des succès aussi passagers que brillants , ibid.
Inwctition ( de l' ), Traité de Cicéron sur l'art oratoire , III, 158 et suiv.
Ion. Dialogue de Platon , dans lequel il cherche à prouver que la poésie n'est point un art , mais l'effet de l'inspiration et de l'enthousiasme , IV , 1 1 9.
Iphi génie en u4ulide , tragédie d'Euripide. Idée de cet pièce , la plus parfaite de cet auteur, n, 56 et suiv.:' embellie et perfectionnée par Racine , ibid. ; un de nos poètes tragiques anciens a transporté quelques-unes des scènes de celte pièce dans sa tragédie de Jephté, V, 556.
Ipliigénie en Aulidc , analyse de cette pièce de Racine, V, 418 et suiv. ; est le modèle de l'action théâtrale , 4 1 9 ; différence de celle d'Euripide ; les rôles de Racine infiniment plus parfaits, 421 ; analyse de celui d'Achille; le rôle d'Agmemnon plus noble
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et mieux soutenu dans Rarine (|ue dans Euripide , 450 et suiv. ; beauté de celui d'Iphigénie , 458 et suiv.; raprochement de son dévouement avec celui d'Améuaïde , 440 et suiv. ; rôle de Clytemuestre plus convenable , 445 et suiv. ; rôle d'Ulysse substitué à
deux de ses plus belles scènes de
l'opéra de Duché, ibid. , et XI f;
Jphigèiiie en Tauride , opéra de
Duché , n'est pas sans mérite ;
XII, 4»; mis en musique par
Gluck et par Piccini ; ce que l'on
en dit, 170.
celui de JNIénélas, preuve du gé- Irascible (l' ) : ce que Platon ennie d'un grand maître , 451 ; tend parla, IV, 78. rôle d'Ériphile peut prêter à la Irène, tragédie de Voltaire, reprécrilique , 4,j5 ; critique injuste sentée à Paris quelques jours avant
qu'en a laite Luneau de P>oisjermain , ibid. , 465 , 468 ; derniers avantages de la pièce française sur la pièce grecque, 461 et
la mort de ce grand homme , X , 577 et suiv.; accueil qu'on lui fit et pourquoi , 580. Idée de celte pièce, 581 et suiv.
suiv. Voltaire regarde cette tra- 7row/e f' Je /'j figure de rhétorique:
gédie comme la plus parfaite qui sa définition, III, 92.
existe , 454 ; le coup de théâtre Irrésolu ( L' ) , comédie de Destou-
de la cinquième scène du troisiè- ches. Idée de cette pièce , XI ,
me acte, ibid.; pourquoi il n'a 298.
pas mis son dénouement en action, Isée , orateur grec du second rang,
470; le merveilleux y est admis III, 151.
Isis , opéra de Quinault ; morceaux
cités. Idée de cette pièce ,VI,
544 et suiv.
Isniè/ie , la meilleure des Idylles de
Fontenelle, VII, 85; morceaux
cités, ibid et suiv.
comme moyen , X , 91.
Iphigé/iie en AuUde , opéra de rduck, a paru inférieur à Orphée, XII, 157. Idée de cette pièce , ibid. et suiv. ; le duo d'Achille et d'Agamemnon est le dernier
excès de la disconvenance et du Isocr.\te, orateur grec du second
ridicule, 190.
Iphigé/iie en Tauride. Idée de cette pii-ce d'Euripide, II , 59 et suiv. ; imitée par (luimond de La Touche , 40.
Iphigénie en Tauride, par Guiniond de La Touche , I , 56 ; II , 40 ; examen de cette pièce , XI. 199 et suiv. ; a emprunté
rang, III, 151; ce qu'en dit Cicéron, 155. Idée de la traduction qu'en a donnée Auger, XIV, 551.
Issc, opéra de La Motte. Idée de cette pièce , XII , 9 et suiv.
Italie dc.lii>rée ( l'), poème de Silius Italiens; ce qu'on en dit, I,
Jacobins (société- des) : définition Diderot : il détruit dans cet ou-
de ce mot, et son histoire, XFV', vrage la liberté de l'homme, II
457 et suiv. Origine des autres Ph. , 94.
sociétés populaires , 440 et suiv. J'ai vu (les) , pièce de vers de
Jacques le Fataliste, ouvrage de Lebrun, attribuée faussement à
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Yollairr, VIIl, 51 , à /a fiote ; ce qui aurait du faire voir la iiiépri.se, ihid. Jaloux (le), coniûdie de Rochon de Chabannes. Idée de celte pièce,
Jaloux desabusé (le), comédie, le meilleur ouvrage de Campistron VI , 297. Idée de celte pièce , ibid. et suiv.
Jaloux honteux (le). Idée de celte comédie de Dufresny, VI, 527.
Jardinier et son Seigneur (le).
Idée de cet opéra-comique de Sedaine, XII , 574.
Jarry (l'abbé du ) a remporté le prix de poésie à l'Académie française, eu 1724, contre A ollaire.
Examen de sa pièce, XIII, 2G7 et à la note.
Jaucourt (le chevalier de), l'un des plus laborieux compilateurs de XEncycloj)édie. Idée de son caractère , I Ph. , 86 et suiv.
Jeansin ( le président ). Ses Mémoires sur l'histoire de franco sont précieux , VII, 214.
Jeannot et Jannette. Yovez Ensorcelés (les).
Jenny. Idée de ce roman de madame Riccoboni, XIV, 245.
Jeplité, opéra de l'abbé Pellegrin ,
XII, 59 et suiv.; examen de cette pièce , 60 et suiv.
Jérôme et Fanchonctle , comédievaudeville, par A'adé, XII, 27 I .
Jérusalem délivrée ( la) , du Ta.sse.
Durée de son action, I, 155 et suiv.
Jeune Indienne { la J comédie de Chamfort , XI , 574. Jugement sur cette pièce , ibid. et suiv.
Jeunesse anglaise : pourquoi elle est plus instruite que la nôtre , II Ph. , 157.
Jeux de l'Amour et du Hasard { les ) , comédie de Marivaux , XII, 487.
Je vous prends sans -vert. Idée de
cette comédie de La Fontaine, VU, 47.
Johelins. Définition de ce mot, V, 95 et suiv. Tenaient pour Benserade dans la querelle des deux sonnets , ibid. ; le prince de Conti les présidait, 97.
Jodelel , maître et valet , comédie de Scarron , est indigne de la scène française, VII, 558.
Jodelets ( les) , dénomination qu'on donnait à certains comédiens avant Molière , VI , 206.
JoDELLE , le premier de nos dramatiques passables , V , 1 55 et suiv. ; a pris ses sujets chez les Latins, ibid.; idée de son style, 1 55 et suiv. ; a lait une tragédie de Didon, et une Cléopdtre; dans cette dernière il joua lui-même le rôle de tJléopàtre, 1 54 ; somme que lui valut celte pièce , ibid. ; a fait une comédie en cinq actes et en vers, intitulée Z^ui^è^Cj ibid.
Jonas , litre d'un poème épique du siècle de Louis XIV. Jugement qu'on en porte, V. 102.
Jonalhas , tjagédie de Duché , VI ,
Joseph Andrews , roman de Fiel-
ding , XIV , 25 1 .
Joueur (le), comédie de Regnard.
Sou plus bel ouvrage, VI, 519.
Idée de cette pièce , ibid. et suiv.
Joueuse (la). Idée de celte comédie de Dufresny , VI , 527.
Journal des sauants: quel en fut le premier auteur, el en quelle aimée il commença, VU, 580.
Journaux périodiques , vrai fléau pour les lettres par la corruption épidémique du langage, III, 69 el suiv. ; expressions barbares qu'on y trouve souvent, 71 et suiv.
Journée du '[Q août ( la) fut l'ouvrage de Dajiton , dans lequel il prodigua l'argent qu'il avait volé dans la Belgique , XIV , 444.
Jugement de Paris, poème d'Im-
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(le son mauvais
liert. Idée de cet ouvrage , VIII , ihid. Preuves 214. goût, ibid.
Jui^urtha. Idée de cette tragédie Justice criminelle. Son ordonnance
de La Clrange-Cliancel , XI , 141, Jcf.ES Cksar. Son sentiment sur
Tércnre, II, 118.
Jri.iE d'Angenxes épouse du duc.
de Monlausier, l'un des principaux ornements de l'hôtel de Rambouillet, AU, 171. Fléchier a fait son oraison funèbre , ibid.
Ce fut pour elle que fut composée la Guirlande de Julie, ibid. ( Voyez Guirlande de Julie.) Jlste-Lipse. Ce qu'on dit de cet auteur, IV, 288 et suiv. , et à la note. Invoqué comme autorité par Diderot en faveur de Sénèque,
est très-vicieuse en bien des points, XIV, 15 et suiv. ; preuves à l'appui , 16 et suiv., à la noie.
Jlstin , historien latin : ce (|ue l'on en doit pensci', IV, 28 ; beau parallèle qu'il fait de Philippe et d'Alexandre sou (ils, 50 et suiv.
Ji;vÉî<.\L, poète satirique latin, II , 448 , et m , 1 69 ; parallèle de ce poète avec Horace, par Dusaulx, II, 167 et suiv.; ne s'est point servi du vers ïambe, mai.s de l'hexamètre , 1 69 ; quelle est la meilleure traduction française, 1 75 ; sentiment de Boileau sur ce poète à l'appui de Tautenr, 187.
Keppler, astronome: ce qu'il a fait pour l'avancement des sciences, V, 27.
Klootz ou Ci-ooz ( Anacharsis ) s'était proclamé chez nous l'orateur
du genre humain en litre d'office, II Ph., 268.
K i.opsTocK. , poète allemand , trèsestimé des Français, XIV, 571 .
La Bletterie ( l'abbé ) : contresens qu'il a fait dans sa traduction de Tacite, XIV, 218.
Laborde , valet-de-chambre de Louis XV , avait mis en musique l'opéra de Pandore àe A'oltaire, qui n'a pas été représenté, XII, 112.
Labruère , auteur de l'opéra de Dardanus. Idée de cette pièce, XII, 72 et suiv.; par qui mise en musique , ibid.
LxcÉPÈnr: (Al. de), écrivain qui parut à liulfon digne d'tlre .son continuateur, I Ph. . 70.
La Chaussée, poète comique français, a substitué avec assez d'art
et de bonheur le drame mixte à la haute comédie, XII , 4 , et XI , 580 et suiv.; examen de la Fausse Antipathie, XI, 584 ; du Prejuge à la mode , 585 ; de V Ecole des Amis , 59 1 ; de iMélanide , 592 ; de la Gouvernante, 595; de ï Ecole des Mères , ibid. ; de V Homme de Fortune, 401 ; à' Amour pour amour, 402.
Ladislas : ce rôle de la tragédie de A'enceslas, par Rotrou, aurait pu donner à Corneille une idée de l'amour tragique , V, 268.
L^ruus , ami de Scipion , passe pour avoir eu part aux comédies
Uti
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de TércDce , 11 , 1 IG cl ISô.
La Fare , poète tranoais : ce ((ue l'on en dit, YII, 89 ; ses Mémoires, 244.
La Fayette (madame de). Idée de son excellent roman de Za'ide, VII, 557.
La FosTAiîfE , fabuliste français, s'est approprié les fajjlcs d'Ksope, Phèdre, Pilpay, A%iéniis, YII, 2 ; il échappe à l'analyse, 4.
Idée de son caractère, ibid. ; contemporain de Molière, ibid. ; ce qui fut poin- lui l'occasion de se consacrer à la poésie, ibid. et suiv. ; se plaisant dans la lecture de Ralniais, Marot, Sainl-Gelais et de d'Lrfé, 5; l'Arioste et J5occace étaient ses auleins favoris .
ibid.; couleur si aimabli^ la plume à la main , n'était rien dans la conversation, 8; raison d'un mot de madame de La Sablière à ce sujet, ibid.; sa fable au duc de La Rochefoucaidd , modèle de finesse et de goût , 1 0 ; a fondé parmi les animaux des monarchies et des républiques, ibid-.^ a fait près de trois cents fables, dont il y en a deux cent cinquante qui sont des chefs-d'œuvres, 15; citation des minimaux malades de la peste, 12; du Rat retiré du monde ^ 15 et suiv.; du Savetier et le Financier, 16 et suiv. Patru voulut le détourner de faire des fables, et pourciuoi, 19; citation de celle des deux Pigeons, 22 et suiv. ; morceau sur les charmes de la retraite, imité de Yirgile, 25 et suivantes; plus correct dans ses fables que dans ses contes, 27; celle du Chêne et le Roseau, 28 et suiv. ; du Combat du Mouclieron et du Lion, 51 , de la Laitière et le Pot au lait , 52 : du Coche et la Mouche, ibid.; de Phébus et Borée, 55; celle des Lapins, ibid.; avait étudié avec son ami Bernier les
principes de Descartes et de Gassendi , 54 ; la diction de ses contes est moins pure que celle de ses fables, 55; supérieur à Boccace et à la reine de Navarre, pourquoi, /i/rf.,- Joconde, par l'Ariosle, meilleur (|ue par La Fontaine, suivant ^'oltaire , et tout le contraire suivant lîoileau ,ibid.; jusiessedn sentiment de l'oileau , ibid. ; .ses contes sont plus libres que licencieux, 5f>; on en a accommodé plusieurs an théâtre, ibid. ; ceux qui ne sont pas décents sont en petit nombre, ibid.\ morceau cité tlu faucon, ibid.; celui de la Courtisane ^Jmournuse est plein d'intérêt, 57; reproche que lui fait madame de Sévigné, 58; s'est mis quelquefois en scène dans ses j)ropres ouviages, 25; a donné le Florentin., pièce en un acte, 58; sa Clymène est un drame mythologique ingénieux , ibid. ; on a dit avec raison que c'était un grand enfant, 42. Idée du poème de la Mort d'Adonis, 59; de son conte de Philémon et Baucis , ibid. ; des Filles de Minée , ib.: Tircis et Amaranthe , idée de celle pièce, ib. et suiv. Psyché, roman un peu trop long, 41 ; morceaux cités, 41 ; Hymne à la volupté , ibid. ; son Elégie à l'amitié en faveur de Fouquet , la meilleure que nous ayons en noire langue, 45; son Ode au Roi , pour le même , fort inférieure , 44 ; son poème sur le Quiiujuina, 45; celui de Saint- Malc. , composé par pénitence , ibid. Fit, sollicité par Lully , deux opéras, ibid.; anecdote à ce sujet,
46 et suiv ; avait fait une traduction de l'Fuiiuque de Téi'ence ,
47 ; et Je vous prends sans vert, comédie, ib. Ses L^ettres en prose et en vers à mesdames de Bouillon , de Mazarin et de I-a Sablière, se font lire avec plaisir,
DES MATIERES
ilud. ; morceau cilé , iOid. ; Esquisse de sou larat lèie , 48 et siiiv . ; lut oublié par Louis XIV , pourquoi, 51. Obligation qu'il cul à mesdames d«' La Sablière et d'Heivart , ibid.; mis dans le même sépulcre «[ue Molière, vingt ans après lui, 55. L'Académie française, ayant deux places à donner à la t'ois, a préléré La Fontaine à Boileau, comme étant un homme d'une espèce plus rare, et la postérité a paru suivre cet avis , ibid. INIot de Molière sur La Fontaine, ibid. Réponse de Vergier à une de ses lettres, 58 et suiv La Force (mademoiselle de ) , auteur de rHistoire secrète de Bourgogne, VII, .058.
La Fosse, poète tragique. Examen de ses pièces, VI, 190; son Corésus est un mauvais roman, ainsi que son Thésée, ibid. ; sa Polixcnc aurait pu l'aire une bonne pièce , ibid. ; est venu à bout de tracer un grand caractère dans le rùle de Manlius, 191 et suiv.; examen de Manlius, son clief-d'd'uvie , ibid. , cette pièce n'est autre chose que la conjuration do Venise, par Saint-Réal , travestie sous des noms romains, ibid. Critique injuste de cette pièce par Voltaire, 196, et suiv.
Réponse à cette critique, ibid. et suiv.
LAFRÉîfAYE-vAUQCEi.i>" , poètc français, dont Boileau est accusé par Nigood ( le manpiis de "^'illette ) 519. d'avoirpillélaPocZ/f^ue, VI , Lagarde-bicètre, associé de Laplace au privilège du ]\Iercure.
Idée de sa manière d'écrii'e , XIV, 514 et suiv.
La Grasge - Chawcei.. Idée de ce poète tragique , XI , 1 40 et suiv. ; Racine avait cultivé ses heureuses dispositions , ibid. ; idée de sa tragédie de Jugurtha , 141 ; Oreste et Pylade, 142; son
Amasis éclipsée par la Mcropc de Voltaire, 144; a mis dans celte pièce un art qu'il n'a pas su cacher, 146; n'est autre chose que le sujet de iMéropc déligurè , rX , \jL2; cette pic( e eut, à sa reprise , le plus grand succès , ibid. Idée de sa pièce d'///o, XI, 1 52 et suiv. ; de Mélcagre, 1 54 ; à'Athéna'is, 150; de Cassius el Viclorinus , 1 57 ; XKrigone , 158; est un très-mauvais versificateur, 159; meilleur toutefois qu€ Campistrou,iZ>. ; des Contretemps, comédie, XIII, 455.
La Harpe , auteur de ce Lycée.
Ce qu'il lépondit à un ministre au sujet d'une pièce de vers sur un délit de finance, dont on l'aceusait , VIII, 51 et suivantes, à la note. Morceau de son épiire sur la poésie descripti\'c , 575.
Ce que Voltaire lui dit ])ar rap port à un conseil ((ue lui donna madame de Tencin , VIII, 128 Avis (pie lui donne Voltaire, X, 9, à /a note; a combattu plus d'une l'ois son opinion sur Uhadamiste, XI, 65; s'est attaché à relever le mérite de Voltaire, sans dissimuler rien du mal qu'il a fait aux mœurs et à la religion , XII , 5 ; se rétracte au sujet de V Amant jaloux de Favart , et sur la préférence qu'il donnait à Marmontel sur lui , 470, à la note. Reproches qu'il se fait d'avoir demandé la suppression des parlements , XIV , 18 et suiv., à la note; reproche.-, authentiques qu'il se fait sur ta part qu'il a prise à la révolution française, 19; son aveu par rapport à l'Esprit des Lois , I Ph. , 47, à la note; témoignages authentiques qu'il rend à la religion catholique romaine et à la Providence, 556 et suivantes.
Laii^ez, poêle français: ce ([ue 1 on en dit, VII, 89.
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Laitière et le Pot au lait (la ). Idée de cette fable de La Fontaine, VII, 52.
LALLY-Toi.i.ENriAi. a excellé dans la tragédie du palais, eonmie lieaumarehais dans la comédie , XI , 51 6 et suiv. ; ses Mémoires dans la réliahililalion de son père sont les plus beaux monuments de notre éloquence judiciaire , XIV , 16, rt la note, et suiv,, et -19.
Laméïrie. Idée du caractère de ce sopbiste, I Ph., 289. Voltaire en l'aisait peu de cas , ib. , à la note.
Lamoignon ( le président ) : quelques vers des satires de Boilcau lui ont fait abolir l'infamie juridique du congrès, et lui ont arraché un arrêt en faveur de la philosophie d'Aristote contre celle de Descartes, VI, 489.
La Motte (Houdart): ce qu'il dit sur l'unité d'objet dans un poème, I, 150 et suiv.; à ses yeux, la Pharsale et le Lutrin sont des poèmes épiques comme l'Iliade, '1.52; l'un des critiques les moins judicieux d'Homère, 195 et suiv., et 172 et suivantes; ne pouvait voir Achille préparer lui-même un repas, 177 ; ne savait pas le grec, et ne pouvait sentir par luimême les beautés de l'original , 1 85 et suiv. ; ses fausses idées sur l'opinion d'Aristote sur Homère , 1 87 ; faisait plus de cas de Clouis de Desmarets et du Saint-Loms du père Lemoine que de V Iliade, 190 et suiv.; sa tragédie à' Inès de Castro de\ait être un des chefs-d'œuvre de la scène française , s'il en eût eu le talent, IX , 154. Idée du Magnijicjue , XI, 551 ; de sa tragédie des Macchabèes, 160; remise en 1745 sans succès, 165. Idée de Romulus , ihid. ; n'a pas su peindre le caractère de Romuhis , 166; fie son fWAipe, ibid. et suiv.;
a été plus heureux dans la pastorale et dans ses actes détachés qu'on nomme fragments , XII, 4 ; a obtenu des succès dans la tragédie , l'opéra et la comédie , 9. Idée de sa pastorale d'/we, ihid. et suiv. ; de l'Kurope salante ,15; de VAinadis de Grèce; 16, de Marthe'sie , des Amazones : \7 : du Triomphe des Arts, 1 8 : en particulier de l'acte de Pygmalion, 21 ; cet auteur n'était pas fait pour la haute poésie , 22. Idée de son opéra de Cuncnte , ibid. ; d^Alcyone , d'Oniphale, 25; de laVénitienne, 27; du Carnaval de la folie , ihid.; ce qu'il pensait lui-même de cette pièce, ibid. ; de Sdmélè, 28. Jugement trop hasarde sur lui, inséré dans le Dictionnaire historique , 55 ; service qu'il a rendu au théâtre de l'Opéra , 54 ; manque d'élégance, ibid.; a l'air d'avoir pensé en prose et d'avoir traduit sa pensée en vers, 54; exemple à l'appui, 55; a été attaqué très -indécemment par Fuselier, dans sa pièce de Momus fabuliste, 77; a obtenu de son vivant , en concurrence avec Rousseau , une réputation qui ne lui a pas survécu , XIII , 1 et suivantes; ses paradoxes en littérature, 2 ; mettait la prose au-dessus de la poésie , 4 et suivantes ; s'est trompé en mettant la première scène de Mithridate en prose , 7 et suiv., et I, 122; nom qu'il donnait à la poésie, XIII, 8; comment il la définissait, 14; avait , suivant Maupertuis , le fonds d'un bon géomètre , ibid. ; n'était pas poêle , et ne faisait des vers qu'à force d'esprit, 27 ; comparaison d'une strophe de ses odes avec une autre de Rousseau , 5.5 et suiv. ; épigramme du même contre lui, 55; ce qui lui a le plus nui , suivant l'ontenelle, 40;
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autre épigrarnine de Rousseau «oulre lui , 44. Citation d'un passage du Temple du Goût à son sujet , ibid. ; est resté à un intervalle immense de nos classicp.ies, GO; sa trai;édie à'Iiiès , suivant Fontenelle , a eu le plus grand succès ( trente-deux représentations ) , 64 ; a fait d'un corps plein de vie et d'endjonpoinl ( traduisant YlUade ), le squelette le plus sec cl le plus décharné, 68, et I, 1 86 j n'a pas fait de belles odes , ([uoi qu'en dise Voltaire, XIII, 79 e" suiv. Examen qu'on en fait, 87 et suiv. Idée de celle de l'Eniulacion, ibid. et suiv. ; regardé par Trublet comme un des meilleurs critiques , 86 ; ses odes roulent pour la plupart sur des sujets de morale , et sont intitulées comme des traités dogmatiques, 102 et suiv. ; leurs différents défauts, ibid. et suiv. ; sou opinion sur une scène A'Iphigenic ., V, 306.
Eloge non suspect qu'il fait d'QCdipc, tragédie de Voltaire, dans l'approbation qu'il en donne, IX, 59 ; mauvaise épigramme que cela lui attire de la part de Chaulieu, ibid. ; voulait qu'on fit des tragédies en prose, VIII, 257 ; ses églogues ne sont pas à mépriser, XIII, 70: était un esprit- du premier ordre , selon l'abbé Trublet , 72; V Eloge fuiicbre de Louis- Ic-Graiid, l'une de ses meilleures pièces en prose, 77. Parallèle que Trid)let faisait entre Lou's XIV et La Motte, 80; son plus grand ennemi fut le temps, 8 1 ; pendant sa vie a été l'un des auteurs les plus beureu.Y, 82; sentiments de Did)0S sur lui, 81 , à la note; son liomulus et ses Dlaccluibées ont eut quelque succès dans leur nouveauté , 82 ; était estimable par d'excellentes qualités personnelles , ibid. ; madame Dacier a toujours raison contre lui , dans
sa dispute des anciens, pour le fond, mais non pas pour la forme, I, 129.
Landry, fête solennelle pour les écoliers , à conserver dans les universités , II Pli., 559.
LaiiLçucs : leur culture assidue n'a servi qu'à développer le génie, III , 58 1 ; sentiment opposé dt:
M. Oarat, 578; — anglaise, plus pauvre que la française, I , 1 52 et suiv. ; boa mot de Voltaire à ce sujet ,155; ses constructions poétiques sont pins hardies que les nôtres, et elle admet la rime, 154 ; — suivant Condillac , le génie des écrivains ne se déploie tout entier que quand la langue est fixée , III , 584 ; — française , comparée aux langues ancienes, I, 102 et suiv.; — italienne, plus vaste et plus agréable que la française, 151 et suiv.; a été perfectionnée la première de toutes les langues modernes, \, 17; — lirline; utilité indispensable de son étude dans la jeunesse, llyPh., 557 et suiv.; réponse à ceux qui trouvent qu'on y emploie beaucoup trop de temps , .548 et suiv. ; Diderot ne comprenait pas comment ou pouvait travailler sérieusement à en enseigner l'élégance aux enfants , 152; réfutation de cetie assertion, 155 et suiv.; — révolutionnaire: mots les plus extraordinaires adoptés dans la révolution, leur définition, XIV, 455 et suiv.
La Noue, acteur et poêle dramatique français, auteur de la Coquette corrigée. Idée de cette, pièce, XI, 539 et suiv.; de sa tragédie de Mahomet II, 197 et suiv.
Lapins (les) Idée de celle fable de La Fontaine, Vil, 55.
Laplace. rsolice historique sur cet homme de lettre, XIV, 507.
Idée de sa tragédie de Denise
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sauwce, 521 et suiv. ; ce qui fit sa iuiUiiic, ùii et suiv. ; a traliiiit (le raii<;lais la Vie de madame de Pompadnur , ibid. ; eut le privilège du 3/etcure de France, ibid.-^ a fait tm recueil de toutes les épitiièies de la langue française , 527; a fait imprimer un Mémorial , manuscrit que lui avail laissé Duclos, et qui a eu (|U('l(|ue succès, 528.
Lardner , auteur an^lais, a écrit contre l'incrédulité, I Ph. , 8.
Latinité [l'antique). Vida, Fracastor , Auge l'olitien , Sadolet , Erasme et Saima/.ar eu ont fait revivre l'élégaiice dans ces derniers temps , V , 20 et suiv.
Latodr-du-Pin ( l'ahhé de ). Idée de ce célèbre prédicateur du dixhuitième siècle , XIV , 26.
Law. Le jeu séduisant de son système a allumé en France la cupidité , et a pris la place des controverses, VIII, 28 ; a été la funeste époque où l'honneur a fait place à l'argent, iPh. , 65.
Lazare : sa résurrection est le jilus éclatant des miracles de Jésus- (Ihrist , II Ph. , 54 , et à la note.
Lebeau, professeur de l'Université de Paris. Hommage que lui rend l'auteur , V, 10.
Lebrun. Examen de son Ode à Buffoji, XIII , 45 1 et suiv. ; a très-peu de bonnes strophes , 456 ; son Épitre sur la plaisanterie est meilleure , 459 ; citations de quelques morceaux, ibid. et suiv.
Lecointe , célèbre oratorien : services qu'il a rendus pour l'histoire de France, VII, 226.
Lefranc de Pompigtîan , poète français. Sta/ices qu'il adresse à Louis Racine sur la mort de son iils, VIII, 201. Idée de sa tragédie de JDidon, XI, 194 et suiv. Examen de ses Odes et de ses Poésies sacrées, XIII, 144 et suiv. ; avait jihis de talent por-
licpu- <iue la Moite , ibid. j sa traduction des Géorifi(jues ne peut pas se lire , ibid. ; ses Poésies sacrées , estimées des connaisseurs , ibid. ; trait de satire de Voltaire à ce sujet , ibid. , à la note. Idée de la Dissertation du manpiis de Mirabeau siu- ses ])()ésies, 151 et suiv.; a fait un li\re d'Hymnes , 19!) et suiv.
Idée de ses Discours philosophiques , tirés des Libres sapicntiaux, 200 et suiv.; avait étudié l'hébreu , 207 ; édition qu'on pouirail faire de cet auteur , ibid.
Légataire (le), comédie de Regnard. Idée de cette pièce , VI ,
LÉGER, cmé de Saint-André: son oraison funèbre par M. de Reauvais, évéque de Senez; exception à l'attribution exclusive de ce genre aux princes, VII, 127.
Legs {le) , comédie de Marivaux.
Idée de celte pièce, XI, 574.
Le Gr\nd , auleur comique français.
Idée de sa pièce de Cartouche , XI, 547.
Leibnitz : ce que l'on doit penser de sa cosmogonie , IV , 65 ; avail désiré l'exécution d'une Encyclopédie., I Ph. , 80.
Le Kapn: éloge de cet acteur, IX, 207, révolution qu'il a occasionée sur la scène française, VI, ^75; dans ses débuts , a fait reprendre Manlius , et a contribué au succès de cette pièce, 195. On lui doit d'avoir fait coimaîire le mérite prodigieux du rôle de IVéron dans la tragédie de Britannicus. V, 547 et IX, 278; a joué pour la dernière fois dans Adélaïde du Quesclin , IX , 265 ; a remis au théâtre , malgré l'auteur, cette pièce en 1 794 , 266 ; ne manquait pas d'êlre utile aux bons ouvrages , 29; fit remetli'e la Mort de César,
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en 17G5, sans beaucoup de sucifs, ihid. ; frappait de teni-ur l()r!>(|u'il pronoiiçail dans Œdipe ; l'ous frémissez, ]Madame , 25 ; a prouvé que l'acteur tragicjue peut avoir plus de diguilé que le riiauteur n'en aura jamais, XIl , 1 8'J ; assista à une représentation de Rome saui>ée que Voltaire donnait dans sa maison. Idée qu'il en donne, X, 246. l'aroles célèbres qu'il entendit de la bouche de "Voltaire sur la pièce iïAlhalie de Racine, VI, 20, à la note; n'aimait pas les tragédies de Dorai , VIII , 255.
I,E Laboureur a ramassé de bons matériaux pour notre histoire , VII, 226; le père Daniel en a prolité pour corriger les erreurs uombreuscs de Mézerai , ibid.
Leland: sa iiouvelleDémonsCration évaiigéliijue est un chef-d'œuvre.
Idée que l'on en donne , I Ph. ;
Le Maître , l'un des plus célèbres orateurs du barreau sous Louis XIV , VII , 97 ; forme de ses plaidoyers , ibid et \ 05; ce qu'où aurait pu lui appli(|uer de la comédie des Plaideurs de Racine, 99 ; plus orateur dans le fond que Patru, 100.
Lemierre, poète français. Idée de .son poème sur laPei/ilufe , VIII, 252 ; pi'esque extrait de celui de l'abbé de IMarsy, 255 ; morceaux cités, 255 et suiv. ; sur les Antiques de Rome, 24! et suiv. :
de VTiif'ocatio/i au Soleil, 244; sur la Chimie, ibid.; sur les Figures des passions, 24G ; de ses Fastes , 249. Idée qu'en donne J.-J. Rousseau dans ses Confessions , XI , 2 1 5 ; d'Hypermnestre, sa première tragédie , ibid.; de Téréc ,217; de son Idomenée , 2 1 8 ; de son Aria.rer.re , ibid. , et suiv. ; de Guillaume Tell, 220 et suiv. ; de la Veuve
du Malabar, 224 et suiv. , de Rarnevelt , 226 ; de Cèramis , 227; de f'irgiiiie, ibid.; ce «pie l'on doit ))enser en général de ce poète, XIII, 57: ne s'est mêlé en aucune sorte de la révolution, mais l'image des horreurs dont il avait été le témoin le poursuivait sans cesse, et abrégea ses jours, VIII, 2.S4.
Le Moine (le père), jésuisie, auteur du poème épique de Saint- Louis. Jugement qu'on eu porte, V , 1 08 ; les auteurs des Annales poétiques lui prodiguent les louanges les plus exagérées, 125 et suiv. La Motte trouvait le poème de Saint-Louis meilleur que l'Iliade , et pourquoi , I , 1 90 et suiv. (élément hasarde de dire qu'il avait plus de goût pour la poésie que Voltaire, VIII , 78 ; critique de quelques-uns de ses vers, ibid.
Le»fant. Idée de son Histoire des Conciles de Bdle , de Pise et Constance, VII, 240.
Le Normand , avocat du di.x-huitième siècle: ce (pie l'ou en dit, XIT, 5.
Lion X , pape : sa sollicitude à recueillir les manuscriis des anciens, V, 25.
Le Sage, auteur comique français:
ce que l'on dit de son roman de GilBlas, et de Turcarel, comédie ; de Crispin ri\>al de son maure , XI , 54 1 et suiv. ; 547 ; XIV , 227 et suiv. ; de concert avec d'Orneval , a recueilli le Théâtre de la L'aire, XII , 24 1 ; le Bachelier de Salamanque est l'un de ses médiocres ouvrages, XIV, 227. Idée du Diable Boiteux; lioileau le jugait avec trop de sévérité , ibid. Son Gil Blas est un chef-d'auivre, ibid.
et suiv.
LEsnosAX, ancien orateur grec: ce qu'on en dit, III, 151.
Lescars (l'évoque de). Citation d'un morceau de son discours sur les Calamités èpidémicju&s , XIV, 161 cl suiv.
Le Tourneur. Idée de sa traduction des Poésies d'Ossian, XIV, 555 et suiv.
Lettre sur les affaires du théâtre, par Visé , VI , 259 et suiv.
Lettre sur la musiijue ( la ) , par J.-J. Rousseau , a pour base un paradoxe , II P/i. , 524; a fait connaître cependant eu France les principes de la bonne musique, et les défauts de la nôtre, ibid. ; farces indécentes que l'Opéra s'est permises contre son auteur, (Ti/'c?.
Lettre au père Berthier , jésuite , sur le matérialisme, i'.c, qu'on en dit , II Ph. ,11 cl suiv. Faussement attribuée à Diderot , iùid.
à la note.
Lettre du cardinal d'Ossvit , VII ,
Lettres ( ouverture des); le viol du secret eut lieu sous Louis XV ; imité par les révolutionnaires , I Ph. ■ \ 09.
Lettres originales de Mirabeau fils, XIV , 572. Elles furent écrites du donjon de Vincenues , ibid. ; examen de ces lettres ,574 et suiv. ; on les lit avec autant d'intérêt que le roman le plus touchant, 575 et suiv.
Lettres sur les .Anglais , ouvrage de Voltaire, qui lui a attiré de ridicules persécutions, XIV, 508.
Lettres sur les Aveugles , à l'usage des clairvoyants. Idée de cet ouvrage de Diderot, II Ph. , 56; à l'occasion de qui il fut composé , 57.
Lettres sur la Henriade ( Voy.
Clémext ).
Tjettres à Ifl. de P^ol taire sur l'origine des sciences et sur celle des peuples de fAsie; par Bailly.
Idée de cet ouvrage , XIV , 505 et suiv.; fragments, 504.
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Lettres sur la république des lettres, de Bayle. ( ^^oy. Bati.e. )
Lettres de m y lord Hivers, roman de madame Riccoboni , XIV, 245.
Lettres del^'anny ( les) , roman de madame Riccoboni. Idée de cet ouvrage, XIV, 245.
Lettres galantes de Fonlcnelle.
Idée de cet ouvrage , I Ph. , 1 G et suiv.
Lettres de Katcsby , roman de madame Riccoboni. Idée de cet ouvrage , XIV, 245.
Lettres du marqnis de Rosel. Idée de ce roman de madame Elie de Beaumont, XIV, 240.
LuCttres de madame de Saticerre.
Idée de ce roman de madame Riccoboni , XiV ,245.
ï^ellres persanes, ouvrage de Montesquieu : ce qu'en disait Voltaire, I Ph. , 55 et suiv. : ce qui a pu en faire naître l'idée à son auteur, 54; ce qu'il y dit des poètes, ibid. On y aperçoit les germes de son Esprit des Lois , ibid.
Lettres péruviennes ( les ) , roman de madame de Graffigny. Idée de cet ouwage , XIV , 24 1 .
Lettres posthumes de Montesquieu; ce qu'il y dit de V Encyclopédie et de la société de madame Geoffrin, I Ph. , 44 et suiv.
Lettres provinciales. Voyez Provinciales.
Lettres de Balzac , VII , 571 ; — de Voiture , ibid. ; — de Guy- Patin , ibid. , — de madame Duuoyer, ibid.; — de Marana , ibid. ; — de madame de Sévigné , ibid. et suiv.
Levat.ois. Services qu'il a rendus pour l'histoire , VII , 226 ; le père Daniel en a profité pour corriger les erreurs nombreuses de Mézerai, ibid.
Levassor. Sa volumineuse histoire de Louis XIII ressemble plus à un factum qu'à une histoire , VII
DES MATIERES
l.lIopiTAL ( DE ) , chancelier do France. Son discours à ^ou^erlure des Étals-généraux est un inorceau des mieux pensés des ouvrages du seizième siècle , VU, M 5.
I.iBANius, rhéteur grec, avait plus de littérature que de talent, V,
Libellé ; ce <iiie Lucaiu a fait pour elle, II), 450.
Librairie. Juste cause de sa chute , lPh.,9\.
Lieux communs. Ce que s'est, suivant les anciens , III, ICO.
T,ii>ue ( la ) : premier titre sous lequel parut la Henriade, VIII, 53 et à la noie,
Liiidelle ( T^a ) , nom sous lequel Voltaire s'e^st caché dans une lettre à Maffei , dans laquelle il critique sa Mérope , X , 5.
l.isGUET , célèbre a\ucat du dixhuitième siècle : sa niurt a été ce (ju'il y a eu de plus glorieux dans sa vie, XIV, 12, à La noie; écrivait sur tons les sujets sans connaissance et sans goût , I Ph. , 248 ; anecdote au sujet de sa jactance au harreau , III , I6G.
LiKiÈRE., suivant Boileau , était un hou chansonnier, AU, 94.
Lisus, le premier inventeur du rhythme et de la mélodie, II, 157; il tut le maître d'Orphée, >58.
Liioïc (la ) , figure de rhétorique :
sa définition , III, !)5.
Littérature (la) a ses temps de schisme et d'hérésie , V, 112; inconvénients qui en résultent,
LiviE, femme d'Auguste: à la reprcseutatjnn , on supprime son rôle dans Cinna , V, 224.
Livres saints. Essence divine de l'Ecrilure-Sainte, II , 269. Commeut on doit les lire , 279 et 291, Dispositions nécessaires pour cette
lecture. 291, (Voy. Esprit des fJi'res saints. )
LocivE , philosophe anglais. Condillac s'est illustré à approfondir et à étendre ses principes, iPh., 29.') ; Helvétius n'a fait qu'en mal user , ibid. ; seule inexactitude qu'on puisse relever dans son Enlcndeinenl humain , combattue par (;ondillac, 500; quel parti en ont tiré les philosophes modernes, 507 et suiv. ; est le plus puissant logicien qui ait existé, II Pli. , 505 ; a été méprisé par les incrédules de nos jours , 505 et XIII , 279 et suiv. ; a démontré le plus clairement les opérations d;' l'entendement humain , IV , 60 ; comment il démontrait l'existence de Dieu, VII, 261 ; métaphysicien profond , n'est pas pour cela obscur , 273 ; sa métaphysique devrait être admise duos les universités, Il Ph , 5jO. Helvétius lui attribue le système d')me cause co««ue, I Ph. , 551 ; citation d'un morceau de son Traité sur l'éducation, 555.
Logifjue de Pori-Rojal. Un extrait bien fait de cet ouvrage suffirait pour les classes de philosophie dans les univirsités, II Ph. , 550.
Loi agraire : vrai sens de ce mot , III, 46; bien différente de l'iàlx qu'on a voulu lui doimer dans la révolution française, 46 et suiv.
TmI naturelle ( la ) , poème de Voltaire, meilleur que celui de Fontenoi , VIII. 172; inférieur à V Essai sur l'Hoinine , ibid.; n'est pas proprement un poème , ibid. ; citation du meilleur morceau , 1 75 ; a imité beaucoup Pope , 174; où il a élé composé, et à qui adrassé, ibid. ; à qui les éditions subséquentesont été dédiées, ibid. ; citation des vers que le ressentiment lui fil écrire contre Frédéric , non imprimés , ibid. ;
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vers qu'il supprimait pour interpoler un passage , 175,0 la note.
Lois de Minos (les), tragédie de Voltaire , non représentée , X , 5G9. Idée de celle pièce, 570 et suiv. ; esprit philosophitpic qu'il y fit paraître , ibid.
LoiSEAu , avocat du dix-huilième siècle. Mérite de ses Mémoires judiciaires, XIV, 9.
LoifGiN , auteur grec. Analyse du Traite' du Sublime de cet auleur, 1 , 66 ; a traité du style suijlinie par rapport au tempéré et au style simple, 71 ; ce n'esl pas le sentiment de Boileau son traducteur , /è/rf, ; réfuté par Giberl, ibid. Notice sur cet auleur, 75 et suiv. ; c'est de l'Iliade d'Homère qu'il a tiré le plus volontiers ses exemples du Sublime, 77, 85 et suiv. ; met l'Iliade audessus de l'Odyssée, 89; beau morceau à ce sujet , 89 ; reproche à Hésiode d'avoir employé des idées basses, 95; à Platon l'aflectation des ornements dans son style , ibid. ; ce qu'il dit de Démoslhènes, 96; d'Hypéride, ibid. ; de Cicéron , ibid. ; son opinion sur le médiocre sans défauts, ibid. et suiv. ; reproche à Hérodote d'avoir employé dans son Histoire des mois trop bas, 158.
LoNGus , auteur de la pastorale de Daphnis et Choie, IV, 555.
LopEZ DE VectA., auleur dramatique espagnol. Ses pièces choquent le bon sens par leurs invraisemblances , 1 , 50 et suiv. ; fut un de nos premiers modèles , II , 96 ; n'était rien moins qu'étranger à l'érudition, III, 585; ce qu'on en dit , V, 26.
Louis XIV. Ce qui a le plus contribué , sous son règne , à la perfection de tous les arts , XII , 136; bon mot que lui dit Vardes à son retour d'un long exil, 157 ; ses dernières années ont été at-
tristées par des querelles scolastiqm:s qu'il aurait dil éteindre, Vm , 27 et suiv. Tableau de la fin de son règne , ibid. et suiv. ; l'entiujusiasme qu'il avait inspiré pendant soixante ans (il oublier Henri IV, 39. IVUe parole qu'il dit à sa famille cplorée autour de son lit de mort , VII , 175; les éloges que Bossuet et Fléchier en ont faits lui font un mérite des mêmes actions de sa vie, 176. Son long règne a été recounu de l'Europe entière connue l'époque de supériorité dans tous les arts d'imitation , I Ph. , 2 ; notre siècle l'a appelé le siècle du génie , ibid.
Louis XV. Tableau du commencement de son règne, XIV, 4 et suiv.; bon mot de ce prince, XII , 561 , il est désigné sous le nom de Mangogul dans le roman des Bijoux indiscrets par Diderot , II Ph. , 7 et suiv. ; à qui il est comparé dans la Lettre au père Bcrlhier ,11.
Louis , dauphin , fils de Louis XV, méchamment affilié aux incrédules , et pourquoi , I Ph. ,215; son éloge fait par Thomas, 216.
Louis XVI. L'esprit du gouvernement sous son règne était aussi modéré qu'il avait été tyrannique sous Louis XV , XIV , 5 et suiv.
On lui doit l'abolilion de la question , ibid.
Louvois, minisire de Louis XIV.
Les malins cherchaient à le retrouver dans le rôle d'Amand de XEsther de Racine , \l , 5.
LuBERT ( mademoiselle) a donné un extrait épuré de VÂmadis de Gaule, en huit vol., XIV, 265.
LucAiN , poète latin du troisième âge des lettres chez les Romains , conspira avec Pison contre Néron, et s'ouvrit les veines à vingt-sept ans, II, 192. Idée de sa Pharsale, I, 225 et suiv.; mis par
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Qniiililien j)lulo( au nombre des oralciirs que des poètes , 257 ; sa mort piémalurée demande j^ràee pour les fautes de son poème , 245; a l)rillé par les porlrails, VIII , *J4. Délaut de sa description d'une teinpèle, 291.
LucrEN, polygraphe grec. Idée de cet auteur, IV, 5G4. Switï a emprunté de lui l'idée de son roman de Gullit'er, 50 j.
Lucine, opéra-comique de Marmontel, mis en musique par Grétrv , XII, 152. Idée de celle pièce, 471 ; XIII, 458.
Lircxi-ius, poète latin, s'est rendu très-cclèbre dans la satire. Jugement d'Horace sur ce poète rétorqué par Quintilien, II, 69.
Lucius, vieux poète comique romaiu, dont Térence eut beaucoup à se plaindre, II, 121.
Lucrèce, poêle latin. Idée de son poème sur ta nature des choses , 1 , 255 et suiv.; n'fst pas susceptible d'èlre traduit en vers; la prose lui convient mieu.x, ihid.\ quelle est la meilleure traduction , 255 ; sou premier chant a été traduit en vers par Hainaul , ibid. ; et VII, 576.
Lut.Li , célèbre compositeur de musique obtint de Perrin le piivilége de l'Académie royale de musique, VI, 554 ; s'associa avec Quinault , ibid. ; a fait connaître que notre langue était autant susceptible que toute autre d'être mise en musique , ibid. ; est oublié, taudis (pie Quinault est toujours lu, 559; n'élail pas un liomuie sans génie , il a rendu beaucoup de services à la musi- (|ue , XII, 14:"); beauté de ses récitatifs , ibid. ; fortune étonnante (pi'ont eue ses opéras , ibid.
La Fontaine en avait fait deu.\ pour lui; regret qu'il eu eut,
VII, 45; La Fontaine (it contre lui une comédie satirique , intitulée le Florcnlin, ibid. el suiv.
LUNEAU DE rOISGEKMAIN , l'un dcS
comuientaleurs de Kar'iie; sa criti(pie injuste de 3Iitfiiidate, V, 417 et suiv. ; iïTjjhii^eiiic , 405 ; du rôle d'Ëriphile, 455; trouve inulile la scène sixième du quatrième acte de. Phèdre , 492, sou sentiment sur l'e.xtase projiliélique de Joad , VI, 66; ce (juil dit sur l'admiration, S6. Lutri/i , poème de Bolleau , ne doit point être mis sur la mcuie ligne tjue la Hciiriade et V Iliade , I, 152 el suiv Son exécution, suivant Batteux, est plus fidèlement rapprochée des règles de l'épopée (jue la Hcnriade, VIII , 48 et suiv.; suivant M. Nigood ( le marquis de Villetle), il existait avant ce poème, dans notre langue, un autre poème qui lui est supérieur, intitulé Dulot vaincu, ou la Défaite des bouts-rimés , VI, 545; reproche qu'on fait à cet ouvrage d'élre cause que nous n'avons pas de poème épi<pie, 545 ; réponse à ceux, qui l'ont accusé de n'avoir ni verve ni l'eu ,
f.utri/i Tfiuani (le). Idée de ce poème de Gresset, VIII, 225.
Lycambe, diffamé par les satires d'Archilo(iue, se donna la mort, II, 569.
Lycuroue, ancien rhcicur; est le preniiei-qui aitréiniiles ouvrages d'IIomire, I, 195; ce qu'on en dit, 111, 151.
Lyrif/ues-i^rccs : ce que l'on eu dit ,
II, 125 et suiv.
Lysias , orateur grec du second rang,
III
rysistrata, litre d'une comédie d'Aristopliane. Idée de cette pièce, II, 79 et Hiiv.
TABLK VNALVTIQUK
Mabillon ( le peie ). Service (jiic ce savant a reuilus aux letlres, VII, 225.
Mably: ce (|iic l'on dit Je col écrivain, I Ph. ,45.
Macchabées ( les ). Idée de cette tragédie de La JMotte, XI, 160; a élé remise en 1 745 sans succès , 165; aujourd'hui oul)liée, XIII ,
jNIachiavei.. Mention qu'on fait do cet auteur italien, V, 24. Idée de sa Mandragore , comédie ,
IVIacrobe , polygrapho latin, \X ,
Maffei, auteur dramalicjiie italien , X, 5; obligation t|iio lui a Voltaire pour sa tragédie de Méropc^ ibid. ; il lui adressa une lettre sous le nom supposé de La Lindelle , ibid.; sa pièce va après les bonnes de INIétasIase , 4 ; examen (|u'on en lait, 10 et suiv.
endroit où il viole les îègles, 22 ; faute dans laquelle il tombe, 25; bel endroit que Voltaii-e en a imité, 52; le déiiouomeiit est ce qu'il y a de plus beau, 40 ; beau vers qui termine sa pièce , et autre endroit cpie Voltaire lui a emprunté, 49 et suiv.
Magnifique (le ). Idée de ce!!e petite pièce de La Molle, XI,
Magnifique (le) y opéra-comique de Sedaine : ce qu'on en dit , XII, 547 et suiv.
Maguelone (la belle) ., ancien roman, dont on a employé de nos jours le style, VII, 551.
A/aAo/ncf, tragédie de Vollaire. Examen de cette pièce, IX, 500; pourquoi il la préférait à toutes *es autres , ibid ; faite , comme
le Tartufe pour démasquer lli) pocrisio, 5(i 1 , ont été toutes deux défendues à leur naissance; pourquoi, ibid.; piinLi|)es pernicieux désavoués dans la préface de cette pièce, mais adoptés depuis par l'auteur, 502; elle n'a été bien sentie qu'à sa reprise en i 751 , ib. ; jouée parle célèbre Le Kain, 565; critiques qu'on en fil, réponse, 505 et suiv.; citation de la scène entre Zopire et Mahomet, 571 et suiv. ; sentiment de J.-J. Roussctiu sur la cinquième scène du second acte , dans sa lettre sur les spectacles, 576; son erreur sur un autre rôle de la même tragédie, 577 ; reproche unique à faire à l'atileur d'avoir fait Mahomet amoureux, 579; j)oin"quoi, ibid.; prétendue ressemblance de Mahomet avec Al rce, disculpée, 582; citation de celle pièce comparable à celle du cinquième acte de Jîodogune , 585; d'où est tirée la situation de Zopire embrassant son meurtrier , ibid. ; dénouement défectueux de cette pièce, ibid. et suiv.,- effet dramatique de ce dénouement , 586 ; pèche par plusieurs invraisemblances, 558 ; autre défaut, 1 , 58 ; le style en est nerveux et plein d'expression , IX , 570 ; couplet sur cette pièce , par Collé , 59 1 ; observations sur le style , ibid. et suiv.
Mahomet H. Idée de celte tragédie de La Noue, XI , 197.
Maillard , prédicateu)' avant le sciècle de Louis XIV. Idée de ses sermons, VII , 1 19.
Maimbourg ( le père) , jésuite. Ses histoires ne sont que des gazettes , VII , 250.
DliS M.VriKRLS.
Mainïewon ( iiiailanie ilc ) : Ilaciiic fit pour elle et pour la maison (U- Saiut-Cjr la liagéJie d'Esther, \l, ! ; pn'-térait Atis à Ions It-^ autres opéras il(> Ouinaiiit, 5;jj.
Mairet , poète tra^iciue t'ianrais , a l'ait une Sophonisbe , imitée du Trissiu. Idée de cette pièce . V , I5!J et suiv. ; remaniée par Aollaire , 140; a l'ait Sil>'ie, tragicomédie, I4G; l'appelait les péchés de sa jeunesse, i.bid.\ a été, par envie , un des plus grands détracteurs du Ciel , th.; pourquoi sa Sophonisbe s'est soutenue cinquante ans encore après les cliefsd'œuvres de (;orueille, ibid.; un de ses défauts es! d'être plat jusqu'à la Irivialilé, 551.
.Maison d'éducation pubiinite. Vues sur leur établissement , et formalités a ol>ser\er avant d'eu établir, II Ph. ,570 et suiv.
Maître d'ccole { le ) , comédie de Molière , VI , 221.
Maître Va dit ( le): mot lonjjtemps appliqué à Aristoie , <loiit les décisions ont été des oracles , YU ,
Maîtrise dc!i Âit<i. Grade quil faudrait sul>-.tituerà celui-là dans la réforme des universités, II Ph. , 539 et suiv.
Malade sa/is maladie ( le J. Idée de celte comédie de Dufresny, VI, 527.
Malade imaginaire (te), comédie de Molière, VI , 205 et suiv.
Malesuerdes : connnent il a été séduit et trompé sur l'entreprise de V Encyclopédie, I Ph. , 197 ; ne pensait pas ronune ^■an-S^viéteu sur le débit des mauvais livres, 105; ce(|u'il devait se dire en montant sur l'écliafaud , IX,
Malfii.atre, poêle français. Idée de sou poème de Narcisse dans l'île de Vénus, VIII, 21,0 ; Peinture de la curinsité d'Echo
écoutant le récit de Tirêiias .
morceau cité , 21 I ; Peinture du tombât d'un taureau contndeux serpens ; autre morceau cité, 212; éîait né vraimeu; poète ,215; son ode sur le Soleil fixe au milieu des planètes ,
XIII , 22 1 ; e.vanien de cette pièce, et niorceau.v cités, ibid. et suiv.
Mai-heube, poêle français, fut réellement un homme supérieur, V, 75 ; créateur de la poésie lyrique , ibid. ; citation d:; différents morceau.\ de ses poésies , ibid. et suiv. ; a donné de l'harmonie à notre langue. 51 ; c'est lui ([ui a découvert notre rhjthme poétique , III , 5S5 ; dans ses odes n'a pas assez de verve et de mouvement , VI , 590; en quoi consisie son mérite , ib. ; notice de l'ode de Rousseau à ce poète , 405 ; parallèle de sa comparaison d'Arétbuse avec celle de Vidlaire , VIII , S5 ; il s'est garanti , beancouj) plus que ses contemporains , de l'abus du style figuré, 1 10 ; sa lecture a fait naiiru dans La Fontaine le goiil de la poésie , VII, 5; mot qu'il disait sur les poètes, xni, 59; tous les efforU des poêles ses devanciers pour s'élevCT au style soutenu , ont été malheuren.\ , V, 05.
Malheurs de l'amour [les), roman,
XIV
Malheur. Il y a différents degrés dans ce sentiment , conmic dans la pitié. Exemple de celle vérité, IX, 152.
MAi.i.EnRANcuE , profond métaphysicien. Il prétendait que l'homme \ oyait tout en Dieu , VII , 26S ; pureté de son style , ibid. ; .suspeclé à tort d'impiété par Voltaire , et pourquoi , XIII, 2S7.
Mai.t.kvim.k , poète français, re-
TADLE A>ALYTIQUE
nommé pour le coujilel et le rondeau, V, 85 et suiv. ; sou soniu't iK- /// belle IHati/ieusc est fort au-dessous de sa renommée, 86 et suiv., sou rondeau contre l'abbé de liois-Robert ,
Malte ( Histoire de ) , par Vertot.
Jugement sur cet ouvrage, VII,
Ma/igogul , nom sous lequel Louis XV est désigne dans le roman des Bijoux indiscrets^ par Diderot, II Plu, 7.
Manie des arts. Idée de cette comédie de Rochon de (jhabannes, XI, 610.
Manière de bien penser dans les ouvrages d'esprit. Idée de cet ouvrage du père Bouhours , VII, 580.
Alanilia ( pro lege ) , discours de Cicéron. Exemple qu'on y trouve du genre délibéralif , III, 44.
Maîîiucs , poète latin. Idée de son poème sur Y Astronomie , I, 246.
Manlius , tragédie de La Fosse.
Examen de celte pièce , VI , t 90 et suiv. ; n'est autre chose que la conjuration de Venise , chef-d'œuvre de Saiut-Réal , mise sous des noms Romains , 191 ; et de Venise sauuée, du théâtre anglais, 198; critique injuste de cette pièce, par Voltaire , ibid. ; réponse à cette critique , 1 99 et suiv. Le Kain , la fit reprendre avec succès dans ses débuis, 94 ; avec quelle ame il y jouait , ibid.
Manon Lescaut. Idée de ce roman de l'abbé Prévost, XIV, 255 et suiv.
Maraha , auteur de {'Espion turc.
Ses lettres sont cmienses à cause des anecdotes , VII , 57 1 .
Marat , principal instrument du club des Cordeliers , XIV ,
459 ; a prêché le massacre et le pillage, II, Ph., 150.
Marcel , célèbre compositeur de ballets. Mot qu'on rapporte de lui, V, 117.
Marchand , auteur de la petite pièce intitulée : Les remontrances des Comédiens français au roj-, XII, 258.
Marchand de Londres ( le ), pièce de Lillo ; Voltaire en a tiré la situation de Zopire pardonnant à son fils , son meurtrier , IX, 586.
Marcliand de Smyrne [le), comédie de Chauiiorl , dont le fond est tiré dune pièce de Térence intitulée les Captifs, XI, 575 et suiv.
Marèchal-f errant {le) j opéra-comique de Quélant , mis en musique par Philidor. Ce que l'on en dit, XU, 149.
Mariage fait et rompu {le). Idée de celte comédie de Dufresny , VI, 528.
Mariage forcé {le), comédie-ballet en un acte, de Molière, VI. 242 ; quek(ues traits relatifs à celle pièce , ibid.
Mariamne, tragédie de Tristan , pièce long-temps célèbre , V , 148 et suiv. ; son analyse, ibid.
et suiv.; esl infecté d'épigrammes et de jeux de mots , 52 et 151 ; son succès a entraîné Voltaire à traiter le même sujet, IX, 55; différance entre l'un et l'autre , 72 , ce que Voltaire en a emprunté, 75.
•Mariamne ., tragédie de Voltaire , IX , 45 et suiv. ; est à peu près le même .sujet c^nArtémire , 50 ; n'eut d'abord aucun succès , ibid. i pourquoi n'a pu rester au théâtre , quoique l'auteur y soil revenu jusqu'à Irois fois ibid. ; n'est cependant pa.s une production in-
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différenle aux amateurs de poésie , 5i ; Voltaire s'est le plus ra/iproclié , dans celle pièrf , de la pureté et de l'iiarmouie de Racine , 55 ; résumé des beautés de celte pièce , 56 el suiv. ; ce qu'il a emprunté de celle de Tristan , 75 ; citation de la scène entre Varus et Hérode , suprimée à la première représentation , 78 el suiv. ; observation sur son style , 82 et suiv., et 555.
Marianne , roman de Marivaux , l'un dej meilleurs que nous ayons, XIV, 25 « , et II Pli., 9.
Marier : il est rare que ce mot soit bien placé en poésie, VIII ,
Marius , comparaison tirée de ce poème de Cicéron , traduit en vers par Voltaire, I, 144 et suiv.
Marivaux. Idée de cet auteur comique et romancier , XI , 569. Idée de la Surprise de l'' Amour , du Legs, de l' Epreuve, d» Préjugé vaincu, 571; a eu l'avantage particulier de réussir sur les deux théâtres avec des Surprises de l'Amour , relotirnées de toutes les façons , XII, 487; n'a jamais su laire une bonne fable dramaticpie , 494 ; ce qui fait valoir son Prince travesti, 495 ; sa Marianne , et son Payiaii parvenu seront toujours une lecture agréable , XIV, 252 ; sou Spectateur n'a de bon que deux à trois chapitres , ibid. ; autc.ir d'une pitoyable tragédie à\înriibal , s'est rangé du c6t«'' des détracteurs de la poésie , VIII , 257, et XIII, 9; nom qu'il donnait à Voltaire , 10.
Marleorough (le duc de) ; anecdotes sur sa disgrâce , I Ph.,
Marmohtïl. TS'otice sur son es
prit , XII , 585 ses premiers essais furent des tragédies , ibid.j Denis le Tyran, tragédie,
584 ; examen de cette pièce , ibid. et suiv. ; a tracé presque tous les plans de ses tragédies sur la fausse philosophie , 590. Aristomènc , tragédie , 408 ; examen de cette pièce , ibid. et suiv. JVumitor, tragédie , 455 ; examen de cette pièce , ibid. et suiv. Les Ile'raclides , tragédie , 456 , examen el analyse de cette pièce, ibid.
et suiv. Clcopdtre , tragédie , 420; examen de cette pièce, ibid. el suiv. Son Essai historique sur celte princesse , 445 et suiv. L'Ami de la Maison , opéra-comique, 151 et 460. Lucile , opéra - comique , 1 5! , XIII , 458. Idée de cette pièce , XII, 450 el suiv. Silvain , opéra-comique, 151, 458 el suiv.
Zéniir et Azor, opéra-comique, ibid., XIII, 458. Lafausse Magie, opéra-comique, XII, 458; en quoi inférieur à Sedaine, 462.
Idée de son opéra de Didon,
585 de sa Pénélope , ibid. ; avait peu de talent pour la grande poésie, 584; ses réflexions sur la Ira, '('die, 585 et suiv.; ne faisait aucun cas de Racine ni de Boileau, 586 ; anecdotes à ce sujet, ibid. el suiv. , à la note.
Idée des J^nyages de Polymnie, VIII , 551 , el à la note; ce qu'il dit dans sa Poétique, du transport prophétique de Joad, VI, 57 ; a traité avec beaucoup de succès, dans ses Eléments de littérature, de la théorie des déiiouemenls tragiques, IX, 517; rejiruches injustes ([u'il fait à Fioileau , VI , 454 ; réponse , 455 et suiv. ; au sujet du Tasse , ibid.
et suiv. ; au sujet de Lucain , 474 ; réponse , ibid. ; au sujet de Voltaire, ibid. ; pourquoi il taxe
TABLE ANALÏTlQUli
Eoileau d'èlre un critique peu sensible, 47(), réponse, ibid.; est en l)nUe aii\ painplilels satiriques etaux éiii^'runnnis, et pourquoi, XII, l(iS. Les Incas , XIV, 2G7 et suiv.
Maroi- : son nom est la première époqueremarquabledansl'hisloire de notre poésie, V , 49 ; en quoi il eut un talent supérieur, 50 et suiv. , exenipli s de quelques-unes de ses pièces légères , o 1 et suiv.
Saint-Oelais , son ami , est celui qui approche le plus de lui, Gl .
Marotisme: ce que c'est, VI, 428 et suiv.
Marquis de Cressy (le) : l'un des meilleurs romans de madame Riecoboui, XIV, 242.
M.^RSY ( l'abbé de ) a fait un poème latin sur la peinture , VIII , 255 ; supérieur à celui de Lemierre, 255 et suiv.; morceaux cités, ibid. et suiv.
Marthésie. Idée de cet opéra de La Motie, XII, 17.
Martial, épigiammatiste latin. Idée de cet auteur, II, 209 et suiv. et III, 451 ; citation d'une de ses épigrammes, traduite par l'auteur de ce Cours , II , 209.
Martial , de Paris : ancien poète français ; mesure de vers dont il se servait, V, 46.
Mascaron , célèbre prédicateur du dix-septieme siècle ; inférieur à Bossuet et à Fléchier, pourquoi il ne devrait pas être mis enirc les maius des jeunes gens , ^ II , 177 et suiv. ; morceaux cilés , '178 et suiv.; était antérieur à Bossuet et à Fléchier; 177 ; et ;i Lourdaloue, '184 ;roraison funèbre de Turenne, le meilleur de ses ouvrages , eut uu succès prodigieux, 184; ce qu'en dit madame de Sévigné , ibid. ; morceau superbe cité , ibid. et suiv. ; n'était pas d'une grande naissance, 21f).
Massim.on , le meilleur des sermonaires français , VII, 120; est un des modèles de rélo(|ueuce chrélienne, ibid. ; genre d'auditeurs (ju'il a eu , 1 22 ; beauté de son exorde de l'oraison funèbre de Louis XIY , 191 ; portrait de Montausier et de Bossuet, 192; caractère de son éloquence , 1 95 et 208 ; appelé le llacine de la ciiaire et le Cicéron de la France , 195; mot de Louis XIV après l'avoir entendu , 194; &on Aucnt et son Grand Carême sont une suite presque continue de chefsd'œuvres , ibid. ; morceau de sou sermon sur le pécheur mourant , ibid. et suiv. ; .<iir la bienfaisance , tiré du Petit Carême , 19G. Idée de son Petit Carême, ibid. et suiv. ; morceau cité sur l'ambition des lois, 199; examen de ce morceau , 200 ; sur la véritable essence du pouvoir, 201 et suiv.
sur l'infaillibili lé prétendue de l'autorité, 202 ; sur la mort , 204 et suiv.; il y a plus d'art dans sa manière de louer que dans celle de Bossuet , 207 ; l'a fait quelquefois contre la vérité, ibid. ; "Voltaire a emprunté plusieurs fois ses idées , qu'il a ornées de la poésie, 21 1 ; morceau cité, ibid. et suiv.; sur le faux bonheur d'ici-bas, 212 el suiv.; morceau du Caton d'Addisson, imité de cet endroit, 214. Idée de ses Paraphrases sur les Psaumes , ibid. ; et de ses Discours synodaux, 215; ses Conférences sont ce qu'il a fait de mieux .iprès ses sermons, ibid. ; leur objet , ibid. ; morceau cité , 2 1 6 ; morceau du Discours de L'ambition des Clercs, 217 et suiv. sur VUsage des rei^enus ecclésiastiques , 21 9 et suiv. ; parallèle entre Eourdaloue et lui , XIV , 22 et suiv. ; 1 92 et suiv. ; anecdote d'une conversion opérée à l'un de ses sermons aux Quinze
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Vingts, I 12, ù /u note; citation d'un morceau sur la parole de Dieu , comparé avec un autre morceau delahbé Poulie, I OG et suiv. ; citation d'nn morceau du sermon de t Etijant prodigue, comparé avec un semblable de l'abbé Poulie , 1 1 9 et suiv. ; autre citation d'un morceau du sermon du Maui'ais riche, 145 et suiv. Sou éloge par d'Alembert , 1 1 4. Ses Sermons , prêches dans les villages, v produisaient plus d'effet que tous les autres : anecdote à ce sujet, 197; mot d'un homme d'esprit au sujet de cet orateur et de Bourdaloue , il>id.
Materncs , Romain qui cultivait les lettres avec beaucoup de succès du temps de Cicérou, III,
Mathieu Gdro , personnage d'une des fables de La Fontaine, II Ph., 8.
Matière. Locke a supposé qu'il n'était pas impossible à Dieu de lui donner la pensée, I Ph. ,
507 ; abus qu'ont fait les sophistes modernes de cette supposition ,
508 et suiv.
Matinée de Papho.i (la), ahnanach.
Vil, 278, à la note.
Matrone d'Ephèse (la) y morceau de Pétrone , imité par La Fontaine, II, 206.
Maubert, éditeur de la première édition subreptice de la Pucelle , y avait inséré des morceaux de sa façon, VIII, 179 et suiv. , et à la note; la platitude de ses morceaux l'a promptenient décelé , ih'id. ; celui sur la marquise de Pompadour n'est j)a5 de lui , comme quelques-uns l'assurent , ibid.
Maupertvis . philosophe du dixhuitième siècle ; ce qu'où en dit , XIII , 292 ; mention que Voltaire fait de lui , ibid.
Maures (les). Idée du Précis his-
torique sur ce peuple, par Florian , XfV, 289.
Maury (le cardinal). Examen de ses Discours choisis sur divers sujets de religion et de littérature, XIV, 179, citation du caractère de Démosthènes , 1 80 et suiv. ; de l'éloge de Bossuet ,181 et suiv. ;d'un exorde de sermon de Bridaine, 185 et suiv. ; d'un passage sur saint Vincent de Paul , 187 et suivantes; idée de sou Panégyrique de saint Augustin, 189 et suiv.; anecdotes tirées (le son Eloge de Fénelon ,191 et stiiv. ; reproches fondés qu'on peut lui faire , 1 95 et suiv. ; idée de son style , 194.
Blaximes de La Roclie/oucauld , modèle du style précis, VII, 512: livre original suivant Voltaire, et triste suivant J. -J.
Rousseau , ibid. ; il n'y a presque qu'une seule vérité ; laquelle, suivant Voltaire , ibid. ; ce qu'il dit sur la vanité et sur la clémence , 515 ; sur la constance des sages , 5l4; sur la modération, 51a; sur l'orgueil, 517 ; sur notre esprit ,518; sur l'amour de la justice) 519; sur l'amitié, ibid.; sur les actions, 520; sur les hommes, 521: sur les vertus, ibid. ; sur la constance en amour, 522; sur l'amour, 525; sur la folie, 524; sur la mùdération, 525 ; sur la boime giàce , ibid. ; sur le jugement, 526.
Maynard , poète français , plus soigné dans ses vers que Racan , V ,
Méchant ( le). Idée de cette comédie de Gresset. Voltaire n'a rien fait en ce genre qui en approche même de loin, \l{\ , 226; l'atileur en a emprunté les traits les pins saillants dans la Société du cabinet vert , ibid. ; est fort audessous du Tartufe et du Misanthrope ^ XI, 516, l'intrigue
.yji
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«'11 e>t c'ali|iiée sur celle du flatteur ilo Rimsseaii , ibid. ; ce qui ^outien(l^a lonj-temps cette pièce sur la srcne ,519.
Médecin maigre lui ( le) , comédie de Molière, VI, 265.
Médée. Idée tlt' celle tragédie d'Euripide, II , 15.
Médée. Ovide a fait une tragédie de ce nom , II, 46.
Médée. Idée de celle tragédie de Sénèque, traduite par Jean de La Péruse, représentée, V, 15.5.
( Koyez CoRXEiM.E et Longepierre. )
MÉDicis ( les ) ont eu la gloire de la restauration des lettres et des arts en Europe , V, 20 et suiv.
Médiocre ( le ) , qui n'a point de défauts, esl-il prétérahle au sublime qui en a.' Ce que pense sur cela Longin, I, 70 et suiv.
Méditations sur les Jù'aiigiles fies) de Bossuel , ont autant d'onction (pie les Lettres de Fénelon , et tendent plus au sublime , VII ,
Méduse : beauté de son monologue dans le Persée de Quinault , VI , 558 ; analyse de ce morceau , ibid. ei suiv.
Mélanide. Idée de cette comédie
. de La Chaussée, XI, 592.
Méléagre. Idée de cette tragédie de La Grange- Chancel, XI, 134.
Mélicerte , pièce de Molière, est moins une comédie qu'un divertissement pour la cour, VI , 21 5.
Mélodrame : ses progrès ont été pcu-lagés entre les Italiens el nous, selon la nature de chacun des deux peuples, XII, 158.
Melon a écrit inutilement sur l'industrie et les finances , I Ph. ,
yielpomène , chez les Grecs, parais- •;iiî enlouréedesattribusdeXerp- ^îichore, de PoKinnie, V, 282; chez nous elle est avec la Terreur et la Pitié, ibid.
iMemiion , roman de Voltaire. Idée de cet ouvrage, XIV , 258.
Mémoires historiques ; ce qu'on en dit, VII, 240 et suiv.
Mémoires de Jeaiiniii , VII , 244 ;
— de Villeroi , ibid. ; — de Torcy, ibid. ; — de Turcnne , ibid.
Mémoires de la Fronde, par La Rochefoucauld , Gourville , Russy , La 1-are , et l'avocat-général Talon : ce que l'on en doit penser, VU , 246.
Mémoires de madame de Motteville ( les ) , quoique écrits avec négligence , sont instructifs , VII ,
Mémoires de mademoiselle de Montpensier (les), (juoiquc écrits avec négligence , sont instructifs , VII , 246.
Mémoires du cardinal de Retz : ce que l'on doit en penser, VIT, 247 et .suiv. ; mérile du style de cet ouvrage, 247 et suiv.
Mémoires pour la duchesse de Mazarin, attribués à Saint-Evremoiid , ont été faits par Erard , célèbre avocat du temps , VII,
3Ièmoires de Grammont , par Hamilton, Vil, 568 et suiv.
]\Iéinoires historiques sur la vie d'Hehétius j par Saint-Lambert; ce qu'il dit de ce philosophe, l Ph. , 290 et suiv.
Mémoires pour seri>ir à rhi.ttoire du dix-huitième siècle. Idée de cet ouvrage de Duclos , XIV , 262.
Mémoires d'un homme de qualité ( les ) . Examen de ce roman de l'abbé Prévost, XIV ,255.
Mémoires ou Essais sur la musique. Observations sur cet ouvrage de GréUy, XII, 211.
Mémoires sur Christine ., par d'Alembert , I Ph. , 99.
MÉNANBRE a été, chez les Grecs, le créateur de la véritable comédie, II, .54; le temps a dévoré ses productions, 56; a été beau-
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roup iniilé par 1 eronce , ibid. ; parallèle d'Arislophaue et de Rlénandrt: par Plularque , îio cl siiiv. ; était véritablement comique, 5S. César appelait Térence nenii-^Méiiaiidrc , 114.
Mèneclmtcs (les) , litre d'une comédie (le l'iaute , imilée par Regnard, II, 110 et suiv.
Meneurs (les): leur tactique dans lar(''\olulion française, XIV, 468 et suiv.
Mènon , dialogue de Platon: belle pensée ([u'on \ trouve sur la grâce, IV, 95.
Meitot, sermonaire avant le siècle de Louis XIV. Idée qu'on eu donne, VII, 1 19.
Menteur {le) et tasuite du Menteur, comédies de Corneille. Examen de ces pièces, V, iùi et suiv. ; la seule supportable avant celles de Molière , ibid.
Mercier, l'un des philosophes du di.\-huilième siècle. Ce qu'on en dit , I Ph. . \ ; surnomme le dramaturge : pourquoi il n'admire pas Boileau , VI, 569; réponse, ibid.
Mercure isolant (le), le plus ancien journal littéraire. Quel fut son fondateur et en quelle année il parut , VII , 581 ; a pris depuis le titre de Mercure de France :
qui en eut le privilège alors, XIV, 515 et suivantes.
Mercure galant (le) , comédie de Boursault , fut jouée quatrevingts fois. Idée de cette pièce, VI, 505 et suiv.
Mère cfMfuette (la) , comédie de Quinaull , VI , 294. Idée de cette pièce , ibid. Kegnard parait avoir calqué le rôle de son Jnueur sur celui du marquis ridicule, ibid.
Mère coupable ( la ) , comédie de Beaumarchais. Idée de cette pièce, XI , 550 et suiv.
Mérope, tragédie de Voltaire. Examen de celte pièce, l'un des plusbeau.'Ç sujci.s t|u'il soit possible
de traiter, selon le jugement de I'Iutar(]ne et d'.Aiistole , X, I et suiv. : avait été traité par Euripide, 2; a été entrepris par les cin(| auteurs que Richelieu faisait travailler sous ses ordres, ibid., trailé p;iriui certain Gilbert, pai- Lachapelle et par Lagrange, ibid.\ y a entre cette pièce et Orexte la iiu''ine distance qu'entre la jeunesse et la maturité , 5 ; ce que Voltaire doit à la Mérope du célèbre Maffei , ibid. et suiv. ; est l'ouvrage le plus fini sorti de ses mains , 5 ; exposition de celle pièce , ibid. et suiv. ; parallèle de la pièce de ÎSIaffei , 10 et suiv. ; scène entre Egisthe et Mérope , 1 I et suiv. ; bel endroit imité de Maffei ,12; parallèle de la scène entre Mérope et Egisthe, et celle d'Alhalieet de Joas , 53; beauté de la scène de la reconnaissance ,
55 ; situation empruntée du Gustai'c de Piron , 57 ; citation de la scène seconde du quatrième acte , 58 et suiv. ; le dénoueineul et son récit au-dessus de celui de Vlphigc'nic de Racine ,41, rôle d'Égisthe j)lus parfait que celui de Mérope, 45; endroits empruntés de Maffei , ainsi que Ubeau vers qui termine la piice , 49 et sui\aules; beauté du style de cette pièce , 5 1 et suiv. ; avait été gardée sept ans dans le portefeuille, 55; pourquoi a en le succès le plus complet , 56 t^t suiv. ; observations sur son stjle^ 57 ; lui a ouvert les portes d ■ l'Aradémieet lui a valu la protection de madame de Pompadour .
56 ; honneurs publics qu'il reçut au théâtre, à la première représentation , 60 et suiv. ; temps qu'il a employé à cet ouvrage , VI , 95 .
3Iéropc , tragédie de Maffei , va après les bonnes pièces de Métastase, X , 4. Examen de cette pièce, que Voltaire a imitée en
4Co
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la .siirpcLS-tuiit infiiiiiiicut , 10 et iiiiv. ; parallèle avec celle de Voltaire, 17 et suiv. ; endroit où il viole les refiles , et faute dans laquelle il tombe, 22; bel endroit que Voltaire en a imité, 32; le dénouement est ce qu'il y a de plus beau, 40; Voltaire lui a emprunte le beau vers qui termine sa pièce , 49 et suiv.
Meri'eilleux ( le ) peut être admis dans la tragédie sous certaines conditions, X, 91 : sentiment d'Horace sur cela, 92; ce ressort, avant Voltaire , renvoyé au théâtre de l'Opéra , ibid. ; son sentiment à ce sujet, ibid. et suiv.
Mesurent trois s\llabes , employée par Scarron , V, 48 ; d'une seule syllabe, employée pour ï Histoire de la Passion , 49 ; Vol I aire n'avait ni étudié ni approfondi l'art des mesures entremêlées , XII, 97; Quinault, Rousseau et Racine ont créé des beautés nouvelles par le mélange des différents mètres, 98.
]\Iéiumorphoses ( les ) , ouvrage d'Ovide. Place distinguée qu'elles occupent parmi les plus belles productions de l'antiquité , I , 249 et suiv., II, 226.
Métaphore , figure de rhétorique :
sa définition , III , 82. Aucun rhéteur , pas même Dumarsais , n'a remonté à sa véritable origine, 85 ; n'est qu'une romparaison ou similitude, ibid.\ avec la métonymie , est la figure la plus employée , 84 et suiv. ; c'est le choix qui en fait le mérite , 85 5 il faut qu'elle soit nécessaire et adaptée au sujet , ibid. et suiv.
Voyez BoiLE.vu.
M étaphjsique ( la saine ) , ne date en France que depuis les ouvrages de Condillac , l Ph. , Il 7.
MÉTASTASE, poêle dramatique italien.
Idée de ses opéras, XII, 14; ce qui a fait sa réputation , 140;
n'a pas trouvé de récompense dans sa patrie , ibid. ; iflée de sa précision , I, 152.
Métaux ; opinion de Bonnet siuleur formation , I Ph. ,74 à la note.
Méthjinnées f petit peuple de l'antiquité, qui n'est connu que par sa sotte jalousie et par la singularité d'une de ses lois , II Ph. ,
MÉTiLS , Hollandais. On lui doit l'invenlioii des verres d'optique , V, 27.
Métonymie, figure de rhétorique la plus em[)loyée , III , 85 et suiv. ; sa définition , ibid.
ÎMétromanie { la J ., comédie de Piron; mention qu'on en fait , XII, 2.^2 et 261 ; et XI, 299. Analyse et examen de celte pièce ,511 et suiv. ; les juges délicats ne la regardent que comme un ouvrage du second ordre , XIV, 251 .
MÉZERAi , historien français. Idée de sou caractère, VII, 227; anecdote de sa vie, 228; pour- (|uoi on ne lui donna pas 4000 livres de pension , ibid. ; ce qu'il écrivit sur un sac d'argent, 250; a éprouvé des difficultés pour écrire l'histoire même des temps éloignés , 227 ; depuis lui les historiens ne sont que des gazetiers ou des rhéteurs , 225.
Mézetin , caractère d'un personnage de l'ancien théâtre Italien , XII ,
Micromégas , roman de Voltaire , XIV, 258.
Mida,% , opéra-comique de d'Hèle, XII , 465 ; e.xamen de cette pièce , 467 et suiv.
Mieux (le) est l'ennemi du bien; preuve de cette assertion, XII,
MiGSARD, peintre. Anecdote à son sujet, XII, 465, à la note.
Mille et un Jours {les) , contes traduits de l'arabe par Pétit-de-La-
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croix; ce que l'on en dit, VI [, 563 et suiv.; comparés au.v Mille et une Nuits, ibid.
Mille et une Nuits {les), contes traduits de l'arabe par Galland, VU, 561 et suiv.
MiLON, Romain, accusé par Clodius el défendu par Cicéron. Notice historique de cette harangue, III, 346 et suiv.; morceaux cités, 349 et suiv. , 555 et suiv. ; la péroraison de ce discours, la plus belle qu'ait faite Cicéron, 560 et suiv.
MiLTON, poète épique anglais, a donné à la poésie anglaise le plus d'énergie, 1 , 154; reproche assez fondé sur le merveilleux, qu'il a eroplové, 155; ce (ju'on dit de sou Paradis perdu, "VIII, 569; el XIV, 508 el suiv.
MiMNERME, poclegrec. Ses Elégies ne nous sont connues ([ue par les témoignages glorieux des critiques, II, 212.
Mirabeau (le marquis de). Idée de son livre de l'Ami des hommes , I , Ph., 244; pourquoi fut mis à la IJasiille, 247 ; prenait pour son héros en littérature Lefranc de Pompignan , ibid. Idée de sa Dissertation sur les poésies sacrées de Lefranc, XIII, 151 el suiv.
Mirabeau, lils du précédent; ses (|uerelles avec Beaumarchais pour les eaux de Paris, XI, 555 et suiv.; faute qu'il fil avec le parti ronslilulionuel de l'Assemblée, XIV, 459 et suiv. Son caractère, son éducation, 575; trouve en son père un rival et un tyran , 574. Ses liaisons avec madame de Monnier, ibid. Idée de ses Lettres , 572 el suiv. .Ses travaux à l'Assemblée nationale, 5S2 et
jamais n'était plus grauJ que lorsqu'il inq)rovisai!, 588. Citaliou à ce sujet , 580 et suiv. Autre citation d'un morceau d'éloquence de cet orateur vraiment pathétique, 590 et suiv.; à quel sujet, ibid. ; analyse rajjide de ce morceau , 592. Auteur de ï Essai sur le despotisme 595 et suiv.
( Voy. Essai. ) Mirzoza, nom sous lequel madame de Pompadour e^t désignée dan-, le roman des Bijoux indiscrets , II Ph. , 7.
MisanlJirope {le) , comédie de Molière, ne fut pas entendu d'abord, el n'eut pas un urand succès, VI, 245 ; ce ([lie ht Molière pour faire revenir le public en faveur de cette pièce, 24G; critiquée par J. -J.
Rousseau , 247 ; réponse à celte crilicjue, ibid. el sui\ .
Misanthrope [la suite du). Voyez
Faiîre d'Holantise.
Mithridate , tragédie de Racine.
Analyse de celte pièce, V, 596; le caractère parfaitement couforme à l'histoire, 597 ; rapports qui se trouvent entre l'intrigue de rAware et celle de Mithridate, 400 et suiv.; le rôle de Mithridate est celui où Racine se rapproche le plus de la vigueur de Corueille, 401 ; caractère de Monime, 408 el suiv.; critique absurde du commentateur de Racine sur celle pièce , 4 1 6 et suiv. ; assertion ridicule du Dictionnaire historique par une sociéîé de gens de lettres , 41 S ; la première scène de cette pièce mise en prose par La Molhe, et pourquoi, XIII, 7.
Modéré : mal (pi'on a fait avec ce
mot, IV, 184.
SUIV. Citation d^un" morceau' de Modernes {les), moins excusables La Harpe sur ce célèbre person- q"^ les anciens dans leurs erreurs nage, 585 et suiv.; avait le ta- sur la recherche du système du lent vraiment oratoire, 585 el monde, IV, o9. suiv.; détails à ce sujet, ibid.; Moebils , théologien luthérien, a
l'éliili' VJ/isloirr dt >i Oracle.'! do Van-Dale, I Ph. , 21).
Mois [les), pot'^inc par Roiiclicr.
Idée de cet ouvrage, VIII, 285 et suiv. ; a perdu à l'inipressiou, 28G; pourquoi a eu uu moineul de célébrité, ibid.; xicit'ux daus le sujet , dans le plan , daus la marehe, dans le clioix et la distribution des matériaux, dans les épisodes, les idées et les transitions, 288; tirade inronvenaiiîe eoatre l'usage de manger la chair des animaux, 2!)l ; iuconsécpienee lie celte pliilosojihie préleudiie.
2!)2; différence de la marche du poème des Saisons d(; Saint-Lambert d'avec la sienne, 2!J7 et suiv. ; morceau cité , ibid. ; sa digi cssion sur la ville de Montpellier, 299 et suiv.; vice de son épisode sur la navigation, 500 et suiv.; faiblesse du morceau sin* l'esclavage des Nègres, 504; citation du morceau sur un tremblement de terre, o(to; le mois de 3Iai le meilleur de tous , 506 ; le petit épisode tïlphis bien imaginé , ibid. ; idée de la description de la fêle de la Rosière et de l'épisode de deux voyageurs étouffés l'un près de l'autie par un énorme serpent sur les côtes d'Afrique, 508 et suiv.; épisode de Jzaune Hachette mal amené et mal exécuté, 511: manque de l'ordre nécessaire, 512; il n'y a aucun enchaînement daus les objets, ibid. ; le morceau sur la Snint- Barthélemi est pitoyable ,514:
l'épisode de Lozon et de Fiose est un peu mieux choisi, 516; il y a quelques beaux détails dans les moissons d'août et dans la description de \a^fainine à Rome du temps des Hérules , 516; lloucher parle beaucoup de luimême , ibid.: 518; de sa Myrthe et de sa Zilla , 51 8 ; le mois d'Octobre, l'un des plus mau-
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viis, et pourtpioi, 52i); épisode siu- la peste île 1548, qui affligea tout le globe, 52(); celui de Philamandre et de Li/ida en pure perle, 554 , ce (pi'il dit sur la coupe des bois et des forêts j et par suite , sur les i^uerriers , ibid. et suiv.; de la chasse du cerf., faible morceau , 557 ; ses préceptes aux femmes , ibid. et suiv.; aui'ait pu profiter d'Oisian, 559. Idée de ses épisodes du mois de Décembre , ibid. ,■ celui du r?c7t(.;^c au-dessous même deceluidedulSartas, 540; de ceux du mois de Jan\>ier, 541 ; celui des aurores boréales, excellent, et pounpioi , 542 ; beau morceau sur le déi^el et la débdcle, 544. Ce poème est un mélange confus de polythéisme, de mythologie, de philosophie irréligieuse, d'érudition allégorique et de traditions incertaines, 554.
(Iritique du style, 55,'i et suiv.; fait l'apothéose de J.-.T. Rousseau, en Jarwier, 541; beaux morceaux sur la circulation de la sèi^e , 590; sur les fleurs d'rtl'ril , ibid. et suiv. ; sur les pluies du printemps , 591 ; sur les amours des animaux , 595; sur V aigle, ibid.; sur les glaciers des yJlpes, 594; sur l'aspect de la nature , 596 , sur \3. fontaine de Budé à Hières , 599; sur les beautés et les ressources de l'hiuer, 400.
Moïse : éloges des lois qu'il a don" nées aux juifs, II Ph., 157.
]yloïse sauué des eau.r , poème épique , par Saint -Amand. Jugement qu'on en porte , V , 1 09
Moissonneurs ( les ). Idée de cet opéra - comique de Favart > XII, 512; d'où est tiré le .sujet, ibid.
Molière , comique français , su' périour à tous les comique*
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auciciis cl inoileiiies , II, 121 ; a pris dans le Phormioii de 'l'érciice l'iiilrigue de ses Fourheries de Scapiii , ibid \ a imilé les Adelphe s daus son Ecole dcf, Maris, 122; quelles pièces il a iinilées de Piaule, 196; avant lui toutes nos pièces étaient espagnoles, et pouii(uoi, 100; et \I, 541 et -suiv. ; eont'oiiuilé de l'intrigue de VAs'cire avec celle de Dliiliridulc de llacine ,
V, 400 it suiv.; est le premier <lt!s philosophes moralistes ,
VI, 209; ses pièces de Mclicerte, la Princesse d'£lidc, les Amants magnifiques , sont des ouvrages de commande, et non pas des comédies, 21i3; fit sa comédie des Fâcheux en quinze jours, la meilleure des j)ièccs à tiroir, 21 G; ne tut j)as heureux dans la tragi-comédie de Don Garde de Navarre ,217; a suivi, dans l'F.lourdi et le Depil amoureua , la route vulgaire tracée avant lui , ibid. ; succès (pi'ont eu ses Précieuses ridicules, 219; anecdote siucelle pièce, 220; a fait Sganarclle j ibid. ; l'Kcoledes Maris fut le pi-emier pas rpiil fi!
dans la science de linlrigue, 221. Idée et critiqua de l^ Ecole des Femmes , 225 et suiv. , analyse et e.vamen de colle pièce, ibid. et suiv. ; r Impromptu de J^ersailles, petite pièce (|ui divertil beaucou)) Louis XIV, 25(5 et suiv. ; le Maria i^e forcé, 242; idée du Festin de Pierre , 245 et suiv.; fui mise en \ers |)ar Th.
Corneille, ibid.; l'Amour médecni , la première pièce où il ail déchue la giurre à la Faculté, 244 et suiv.; e.xanien du Misauthiope, 24j; celle pièce n'eut pas d'ahurd un grand succès, parce qu'elle ne fut j)as culciidue, ibid.: ce que lit Mo-
lière pour faire revenir le j)Ublic en sa faveur, 24(j; sa criti(iue par J.-J. Rousseau, ibid.; sa réponse à cette critique, 247 et suiv.; sur la comtesse d'Escarbagnas , le Médecin malgré lui, les Fourberies deScapi/i, le Malade imaginaire , M. de Pourceau gnac; reproche que lioileau lui fuit, 2()5 et suiv.; itlée du Malade imaginaire , 264; de la comtesse d'Iiscarbagnas, ibid.; du Bourgeois gentilhomme, 165; Georges Ôandi/i; ce qu'en dit J.-J. Rousseau, 268; X Amphitryon est en bien des genres supérieur à celui de Plante, 269 et suiv. Idée de l'Ai'are ; pourquoi elle est en prose, 271 et suiv.; les Femmes sai^a/iles, 274 et suiv.; examen du Tartufe, 279 et suiv.; moyeu qu'il a tiré de Scarron, 287; preuves de la fécondité de son génie, 292; reproche qu'on lui a fait d'avoir négligé son style, ibid.; réponse à ce sujet, ibid.; l'Ac adémie française cherchait à ! appeler dans son sein avant sa mort, 295; lui a décerné un éloge public et un buste, ibid.; (piek|ues considérations générales sur la nature de son génie dans ses rapports avec la comédie, XI,
276 cl suiv.; pourquoi ses pièces ne sont pas aussi suivies que celles de nos grands tragiques,
277 ;cequ'il disait de (;orneille,V, 261 ; de La Fontaine, VU, 55; auecdoïc au sujet de la satire sur la rime qui lui est adressée par J'ioilcau, VI, 4j8 et suiv.; aperçut dans la tragédie des Frères e/inemis le talent dramatique de Racine, cl l'encouragea , "V',287; Roileau le regardait comme le plus grand génie de sou siècle, Xi, 27 j; examen de ce sentiment, ibid. et suiv. Molière, si gai, si plaisant dans ses écrits, était
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trislo ilaiis la société, VII, S; raison de ce coiitrasle, ibid.
Momus/abulistc, pièce de l'iizclicr, saliio dramali(nir cuiilic l.a Molhc, XII, 77.
Mo.v< iiKSNAY, aiileiir du Boltraiia.
Anecdote (|iii y est lappoilcc an sujet lia Rhadumistc , tragédie de Créljillon, XI, 81.
yJ/oMr/e////e///^/7'/r,snivanlPlalon;ce f|ue c'est, IV, 78; monde animal, 7!).
MoNiMK, l'une des femmes de Mithridaie. Analyse de son caractère dans la tragédie de ce nom,V, 408 elsuiv.; reproche tait à Racine du même moyen employé contre Moninie par Milhridate tpie celui de Néron contre Junie, 400; réponse à ce reproche par Voltaire, ib. et suiv.; genre de perfection que présente le rôle de celte princesse, 408 et suiv., fut la femme la plus fidèle et la plus aimée de Mitinidate, ibid.j rapprochement d'un combat de la vertu contre l'amour de cette princesse avec celui de Pauline dans Polyeucte^ 412 et suiv.
Monnet, directeur du théâtre de la Foire , vers 1750, hii a donné une grande vogue, XII, 149.
Monsieur : anecdote relative à ce
mot, XII, 465 à la note.
MoNSiGisy, compositeur de musique, a soutenu l'opéra-pomique dans son origine, XII, 150; est encore aujourd'hui très-goùté en Italie, ibid.
Monstres [les). La posiérilé intitulera notre révolution lerèi^ne des monstres, VIE, 7; leur dominalion a été le renversement de toute morale, 12; ce qu'ils disaient contre les spectacles, 19; tableau de la terreur qu'ils avaient répandue dans toute la France; 15 et suiv.
Montagne [la) : reque c'était dans
la (Convention nationale, XIV, 466 et suiv.
MoNTAn.NE.' Ce (|U()n dit decephilosophe moderne, et son parallèle avec Rabelais, V, 29; était trc.s-versé dans la littérature ancienne, III, 5S5; son sentiment sur Sénèque: parallèle qu'il on fait avec Plularque, IV, 295 et suiv.
MoKTAusiKR. Son oraison funèbre par Fléchier, l'un de ses meilleurs ouvrages, VII, 169 et suiv.; son éloge par .Alassillon, 192.
MoNTAZET, archevêque de Lyon, prélat éloquent du dix-huitième siècle, XIV, 161.
MoNTESPAN (madame de). On crut reconnaître le caractère de celte favorite dans celui à'Esther, tragédie de Racine, VI, 4.
Montesquieu. Sa carrière fut entièrement consacrée à la méditation des plus grands objets, I Ph. , 55 ; idée de son roman à'Arsacc, ofi ; de son Temple de Guide, ibid.; de ses Lettres persanes , ibid. ; ce que Voltaire dirait au sujet de ce livre, ibid.: ce qu'il y dit des poètes a pu l'occasioner, 58; autre reproche que lui faisait Voltaire, ibid.-^ l'Académie française lui pardonna ce qu'il s'était permis contre elle, en l'admetlanl dans son sein , ibid. ; a laissé bien loin derrière lui Machiavel, Gordon, Saint-Réal, etc. , dans son Esprit des Lois et les Coimdéralions sur la grandeur et décadence de l'empire romain, 40; idée de l'Esprit des Lois, 42 et suiv.; pour le juger, il faut le méditer, 45; ce qu'il disait de Voltaire, 46; ce qu'il pensait de V Encyclopédie dans ses Lettres posthumes, 47; de madame Geoffrin et de sa société, ibid.; on s'est éloigné de lui àmesure qu'on approchait davantage de la ré\o-
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liilioii, 48; poiir(|uoi J.-J. Rousseau a influé plus que lui sur la révulution , ibid. ; eu quoi ils (liffèrenl, ib.; e.it mon i)i'u d'aiiuéës après la puliliralioii ilc rj^/jrit des Lois, 51; la révolution et l'expérience ont jugé sa docli'ine, 57; petit élre rej;ardé comme l'esprit le plus sage et le plus ])rot'ond du dix-huitième siècle, 57; fait partout l'éloge de la religiou, o8; belles jiaroles de Voltaire sur lui, 59; ce qu'il dit de la poésie et des poêles dans ses Lettres persanes , VIII , 257 ; XIII, 10, 15; I Ph., 56; pourquoi il ne faisait |)as grand cas de la poésie lyrique, VI, 574; osa appliquer la philosophie aux spéculations politi'jues, I Ph., 18.
Montèzunia , tragédie par Ferrier , jouée en \ 702 sans aucun succès, et non imprimée , IX , 311 , À /d Ilote.
MoNTF\i;co>- : services qu'a rendus aux lettres ce savant béuédicliu ,
MoNTMOKiN (le comte de) avait lu au conseil d'état un Mémoire bien motivé contre l'invasion de la Hollande par les Prussiens , I Ph. ,484. (Voyez f^ycée.)
Montpellier, patrie de Ro".cher ; défaut de sa digression sur ceffe ville dans le poème des Mois ,
VIII , 299 et suiv. MoNTPENSiER ( mademoiselle de ') :
ses Mémoires, quoique mal écrits, sont insiruclils , VII , 245.
Morale: on peut en faire rnleiidrc de bonne heure aux enfants les premiers principes plnlôt que la grammaire, II Ph. , 559 ; où les souverains peuvent puiser les meilleures instructions en ce genre, VII, 198. La morale de l'aveugle , suivant Diderot , est différente de la nôtre, II Ph. , 57 ; et la murale du sourd de relh' de l'aveugle , iliid.
Moralités , espèce de farces pieuses et dramaticpies , V, 151 ^ leur nomenclature piesque aussi nombreuse que celle de nos poètes dramatiques depuis Corneille, ihid. ; le diable y jouait ordinairement un grand lole ,151.
Mort: Anacréon , Horace, Catulle et Tibulle en mêlaient assez volontiers l'image à celle des plaisirs , II , 140 ; ce que Vauvenargues dit sur la pensée de la mort , I Ph. .325^ à la note.
I\lort d'Abcl [la). Les Français ont fait la fortune de cet ouvrage, XIV , 570.
Mort d'Adonis. Idée et morceau cité de ce poème de La Fontaine, VII , 59.
]Mort de César {la) , tragédie de Grévin, jouée au collège de Reauvais ; sentiment sur cette pièce , et morceau cité, V , 155.
Mort de César [la), tragédie de Voltaire ; dans quel temps il la fit imprimer, IX, 276; ([uel est le motif qui lui a fait traiter ce sujet , ibid. et suiv.; a toujours été admirée des connaisseurs du théâtre , quoique cette pièce n'v ait presque jamais paru pendant plus de quarante ans, 278; Le Kain la fit remettre en 1 767 , lors des représentations de l'Anglais à Bordeaux , ibid. j exainèn de cette pièce , 279 et suiv. ; citation du "caractère de César, 280; beauté de celui d'Antoine, 2SI , et de Rrutus, 287 et suiv. ; citation de la scène de la coiifidence de César à Rrutus , 292 el suiv. ; citation de la première scène du troisième acte , 294 , du discours que Rrutus adresse aux conjurés , 297 et suiv. ; de sa conversation avec César , 299 et suiv. ; défauts de celte pièce pour la conduite el le dialogue , 505 et suiv. ; harangue d'Antoine , iimdèlr d'éloquence , hor^-d'iru-
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vre , ibid. ; scène ajoiiiôe par l'esprit révolutionnaire en 1 7'J2,507; observations sur le style de cette pièce , 507 et siiiv.
Alort de Sacrale {la). Idée de celle pièce de Voltaire , XI, 418.
AIoscHus. Idéedece poète bucolique, II, 157 et suiv.
MoTTEviixE (madame de) : ses Mémoires , quoi(|ue écrits avec négligence , sont instructifs , VII , 245 ; moins lus que les Lettres de madame de Sévigné, et pourquoi,
MocHi; ce qu'on dit de ses romans, VIII . 552.
Moutoiis {les) , idylle de madame Di'shoulières. Idée de cette pièce , VII, 76.
Moyens de l'art oratoire \ leur explication; considérés particulièretuent dans Démosthènes , III , 150; quels ils sont en général, 1 52 ; exemples de ceux qu ont employés Eschine et Démos tiiènes dans leurs Harangues pour la Couronne , 207 et suiv.
Muet {le), comédie imitée de Téreucepar Krueys et Palaprat ,VI, 295 ; jugement sur cette pièce , ibid.
MuF.AT (madame de). Citation d'un couplet de sa façon , VII , 85.
MuRÉNA , Romain , défendu par Cicéron contre S ilpicius , III , 511 et suiv.; notice historique
sur sa défense , ibid. : n^orccaux cités , 525 et suiv.
Musée, disciple d'Orphée : cas qu'en faisait Virgile , II , 159 : avait donné des idées très-pures de la DiNiuiié, XIII , '22.
Mustapha , tragédie de Belin. Examen de cette |)ièce, XIII, 57.'i et suiv. ; est faiblement ccrile , 579.
Mustapha , tragédie de Chanifort , VIII , 588 , rt la note ; XI , 377 et suiv. 5 et XIII, 575 ; d'où est tiré ce sujet , ibid. et suiv.
Il n'y a point de comparaison a faire pour le style entre Belin et lui, 401.
Mystères : quelles pièces de notre ancien ihéàire on appelait ainsi, V , i.5l et suiv. ; leur nomenclature presque aussi nombreuse que celle de nos poètes dramatiques depuis Corneille, ibid. ; le diable y jouait ordinairement un grand rôle , 152.
Mythologie {la) était la religion des anciens peuples idolâtres , XIII, 21 ; la mythologie grecque , l'un des trois genres que peut traiter la tragédie, IX, 274 ; Racine est celui de tous nos poètes qui en a tiré le plus de richesses , ibid.
Mttis ; histoire de la chute de .sa statue , racontée par Aristote comme un exemple de la chaîne des événements , 1 , 56.
Yaii'eté. Beau trait en ce genre ,
IX , 526. Nanine. Idée de celte comédie de
Voltaire, XI, 412.
Narcisse. Réflexion de Voltaire sur
le caractère de ce confident dans
la tragédie de Britannicus , Y ,
Nation française {la) passait, dès le temps d'Ammien-Marcellin , pour démesurément vaine , XII, 145 ; ce qu'en dit Helvétius était malheureusement vrai dans le temps, I Ph., 425 et suiv., et 455 et suiv.
Nations. Absurdité de la division
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du l'uiiiversilc de Paris en (|iiutie iiutions , 11 , Ph. , 55G et suiv.
Nature [l'^i)) son iipparitioii sons la l'orme d'uu colosse , épisode de l'oii\ra^e des Mois de Roucher, pris dun fragineiil de l'ouvraije de l'ernis , et du Poème de la Religion, de Racine , VIII,
IVai'igalion {tu). "Vice de cet épisode dans le deuxième chant du poème des Mois de Roucher , Vm, 500 et suiv.
Nécessité [lu) ; système inconipréhensible dHelvélius,! Pli. 561, et 5G5 et suiv.
j>(eck.er. Idée de son ouvrage sur le cuminerce des grains , I Ph. ,
Néron. Ce que Fonlenelle dit de ce rôle du Britannicus de Racine .
Yl , 10G ; on doit au célèbre Le Kain d'en avoir t'ait connaître tout le mérite; analyse de ce rôle, V , 529.
Neuville (le père) , jésuite , prédicateur du second rang au dixhuitième siècle ; ce q(ie l'on eu dit, XIV, 26 et 48.
1SÉVIU3 , poète comique latin. Il ne upus est rien resté de lui , II, 90.
Nkwtos a démentie avec la plus Claude évidence le système du monde cl les lois du mouvement, IV , GO; SCS principes physiques oui eu peine à prendre , Vil, 26i); coumient ildémonlrait i'exisleuce de Dieu , 207 ; avait une véuéralioii profonde pour la religion, I Ph., 71.
Nicaisc , comédie - vaudeville de Vadé , Xll , 267.
NicoLi; , écrivain sorti de Porl- Ru\al. Idée de ses Kssais de Morale , VII , 296 ; caractère de son siyle , ibid. ; Voltaire a loué plusieurs de sçs morceaux , ,hid.
Nicolo Franco {la f^ie de), on le Danger de la satire , XIV, 564 ; itlée de cet ouvrage , ibid.
et suiv.
Nicomède , tragi-comédie de Corneille ; examen de cette pièce , V , 247 et suiv. ; Voltaire l'apjjelail comédie héroïciue , 249.
NiGoon (M) : nom sous lequel se cache M. de Villetle dans ses Questions sur Boileau, VI, 506; dit que la plupart de nos écrivains philosophes s'étaient déclarés contre ce poète, 555 ; répouse à cette calonuiie , ibid. et suiv.
Ninette à la cour. Idée de cette comédie de Favart , et citation de (|uel(jues morceaux , XII , 29 1 et suiv.
Nivernais ( le duc de ) remplaça Massillon à l'Académie française, XIV ,198.
NoAii.i.Ks {le cardinal de) a édifié la France par sa piété , VII ,
Noce interrompue {la) , comédie de Dufresuy, donnée sans grand succès , XI , 527.
Noce de village , épisode assez; agréable du poème des Mois , de Roucher , VIII , 554.
NocETTi , jésuite italien , a fait un poème latiu sur les aurores boréales , traduit par Roucher dans son poème desi)/o/5, VIII,
Nombres (/<«). Chimérique doctrine de l'vlhagore , ijui s'est beaucoup répanduf par les écrils de Platon, IV, 74.
Nouveauté {la). Mauvaise farce de Le (Irand , où il s'est permis de couvrir d'un injuste mépris l'abbé Pellegrin , XII, 59.
Nouvelle Ecole des femmes {la), comédie de Boissy , XII , 488 et suiv.
Nouvelle Héloïse {la) , roman de .!■ J. Rous.icau , ressemble beau.
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coup à celui clf i;larisM' , \1V' ,
Nom'elles , ouvrage pt-iiocliquo de Vise, YII, 581.
Nouvelles nouivlles di; Klorian ; elles iiilére.ssent jiar la variété tles sitiialioiis cl des caractères , Xr\" , 290. Le stjle en est soigné et élégant , i/jul. J^iijel de ces
Noufelles : Claudine, ihid.; ce conte est plein d'intérêt et de grâce , 2!(3 ; Sc'tico , tiré de de l'histoire des voyages , 294 ; l'aiitciir arajeiuii, dans Valcric, une histoire de revenant , 29o.
].a criticiuepcut lui repioeher des idées peu justes dans la nouvelle de Zulbnr , 296 ; Camirc , his-
toire ainérieaine, 298; ce quoi»
peut y relever, ihid. et suiv.
Nudild des temples de France ; regi'els de l'auteur de ce Cours à ce sujet, V , 21.
Nuccs [les), litre d'une cdiuédie d'Arislopiiane, II , 84 ; malheureusement célèbre , et pouniuoi , ibid.
Nuits d'Youiii^ ( les ) : ce (|u'on dit de la traduction en vers des deux premières, par Colardeau , XIII,
Nuiiiiior, tragédie de ]Marniontel ; examen de cette |)ièce ; XII , 445 et suiv.
Nymphes de Diane ( les ). Idée de celle pièce de l'avart , XII ,311.
Obéissance : il importe d'y soumettr(> les entants de bonne heure II Ph. , 5o4.
Octai'e , genre de rhvthme italien, VI, 382.'
Octobre Violences exercées à Versailles le 6 de ce mois, 1789 ; ce cju'on en dit , XIV , 449.
Ode et poésie lyrique , VI, 575; les pensées sont moins un mérite essentiel dans ces sortes de poèmes que l'harmonie, 585 ; pourquoi ]Montes([uieu n'en faisait pas grand cas, ihid.; digression sur deux versdelîoileausurrode,588 ce tpie c'est que le beau désordre de l'Ode, 589 ; en quoi consiste son véritable enthousiasme , ihid. ,• est susceptible de tous les sujets :
il y en a de morales, de badines , de galantes, de bachiques , 412; oriucipe très-faux, accrédité dans le siècle dernier , que le genre de ce poème demande le plus grand talent , 548 et suiv. Horace ne met pas Pindare au-dessus des
lragi()iies grecs , 549 ; était chantée eiiez les anciens, II ^ 125; parallèle des nôtres avec celles des anciens , 1 26 et suiv.
Odyssée, second poème héroïque d'Homère ; plusieurs modernes la préfèrent à C Iliade; pourquoi, I, 89 et suiv.; durée de son action , 1 54 ; a exercé beaucoup moins le zèle des critiques que l'Iliade, 201 ; sa marelle est languissante, 205; ses dçfauts, ibid. , et suiv.
OMdipe-roi, tragédie de Sophocle.
Idée de cette pièce, I, 325 et suiv.; beauté de la scène où OEdipe reçoit les adieux de ses enfants, 557 et suiv., IX, 20; comparaison du combat d'OEdipe «contre le Laïus de Sophocle avec celui de Voltaire, ibid.; le rôle d'OEdipe par Voltaire est mieux dessiné que le sien, 26 et suiv.
OEdipe à Colo/ie, tragédie de Sophocle. Idée de cette pièce , I ,
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OEdijie. César avait fait aussi uiic
tragédie do ce nom, II, 4G.
OEdipe, tragédie de La Mothe.
Idée de celte pièce, XI, 100.
Œdipe, tragédie de Voltaire, sim coup d'essai : il a lutté dans celte pièce contre Corneille, IX, 1 et Suiv.; témoignage que lui rend J.-l?. Rousseau, 2; balance et surpasse même celui de Sophocle, ibid.; l'épisode des amours de Jocaste et de Philoclèle est vicieux, ibid.; première raison qu'allégua Voltaire sur cedélaui , 0; examen de cette pièce, 5 et suiv.; comment on en pourrait l'aire une pièce à peu près irréprochable , 6 ; seconde raison , ibid.; ce qu'il pensait du rôle de Jocaste, ibid.; ce (ju'il en dit dans répîlre dédicaloired' Ore^^e, ibid. ; en a reconnu loul le premier les défauts essentiels, 9; morceau du caractère de Pliiloctète, ibid.; autres dét'auls qui ont échappé à sa censure, 11; morceau du récit de Dimas, 12; son excellence, 15 ; changements qu'il a laits à cette tragédie dans sa vieillesse, lo; ce qui a fait le succès de cette pièce , 1 6 ; morceaux cités, 17 et suiv.; vers qui ont été le premier signal des principes irréligieux de son auteur, 27 ; sa versification élégante et correcte, 32 ; morceau sur les courlisans, 55; son succès a été très- grand ; jouée quarante - cinq fois de suite , 54 ; raison de ce succès, ibid.; circonstances intéressantes relatives à celle pièce, 55 , est un coup d'essai brillant , mais n'est pas un de ses chefsd'œuvre, 50; critiquée par Louis Racine, 57 ; par mi gentilhomme suédois , 58 ; éloge non suspect que La'Molhe fait de cette pièce dans une approbation qu'il en donne, 59; lui attire une mauvaise épigranime de la part de
Chaulieu, ibid.; observations sur le style de celte pièce, ibid. et suiv.
OEiionc et Pdri.'i , acte d'opéra de Fusclier, XII, 79; idée de ce moiceau, ibid. et suiv.
Oiseaux {/ex), tilre d'iuie comédie d'Aristophane; on n'en peut donner aucune idée, II, 79.
Oiseaux {les), idylle de madame IJeshoulières. Idée de celte pièce, VII, 70.
Or.AviDÈs, personnage emprisonné par l'inquisition, et dont parle Roucher dans ses Mois , VIII,
Oljinpie. Examen de cette tragédie de Voltaire, X, 541 ; l'effet du spectacle de celte pièce eût été brillant , s'il eût été soutenu par l'intérêt du sujet , ibid. ; incorrection de son style , 544 ; vers cités du rôle de Cassandre , ibid. ; celte pièce est à un intervalle immense de Tancrèdc , 542; on a essayé depuis, en vain, de la reprendre au ihéàlre, 544.
Onibres. Euripide et Sophocle les faisaient paraître sans scrupule sur la scène, X, 91 ; sentiment d'Horace à ce sujet, ibid.
Ombres {les) , pièce de vers de Gresset; ce que l'on en dit, VIII,
Omphalc. Idée de cet opéra de La Moihe, XII, 25 et suiv.
On ne s'avise jamais de tout, opéracomiepie deSédaine. Idée de cette pièce, XII, 548.
Opéra : spectacle impossible à justifier en bonne morale , XIV, 75 ; jusqu'à Vollaire, on avait renvoyé à ce théâtre l'apparition des divinités et des ombres, X, 92; les impressions les plus fortes que nous y éprouvons sont dues principalement à la musique, I, 52; services que La Mothe lui a rendus, XII , 55.
Opéra : comparaison de ce genre
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lie iK)Ciiie avec la lru{i;éilie , leur diflérciice, Xll, 184 pt suiv.; ee tjii'il était sous le siècle de Louis XIV, VI, 552 el suiv.; Vollain- dit <,nie nous le devons an cardiualiMa/.arin, /i/</.; ce ([ne e'est (|ue ce i;eiiie de poésie, 554 et suiv. ; Quinault y a excellé,558 et suiv. ; les opéras de Ciunpislion el de Thoniiis (ioiucillc soni audessous de leurs plus mauvaises tragédies, 570; ceux de J.-B.
Rousseau el de La Fontaine ne sont pas dignes d'eux, ibid. Le dix-huiliénie siècle ej>t beaucoup inlérienr au précédent dans ce genre, XJ, '2 el suiv. ; qui l'a créé,
ré.servé pour les princes, 1 25 ; exception à celte règle .127; exorde de celle de la reine d'Angleterre, •15.5 el suiv; exorde de celle de madame Henrielle , 15S et suiv. ; péroraison de celle du grand Coudé, 151 el .suiv. ; celles de Monlausier el de Turenne assignent à l'iéchicr le premier rang |)armi les oi-aleui's du second ordre, IGI ; l'exorde de celle de Turenne est un morceau aclievé,//'/J.,' autres morceaux , il/id. el suiv. ; mérite de celle de IWontausier, 169. L'oraison lunèhre a chez noug un caractère religieux, III, 57 ; sa différence du panégyri(iue, ibid.
2; l'opéra italien comparé au Orateur (/'), traité de Cicéron
nôtre, 15!) et suiv.
Opéra-ComUjue : quelle fut sou origine, XII, 252 el suiv.; a succédé au théâtre de la Foire , 255 ; a étendu sa sphère sous les auspices de Favarl, Sédaiue et aïonsigny. ( Voyez ces noms. )
Opinion \ de i'); mot très-sensé de Bulïon à ce sujet, X, 204.
Optimatcs , chez les Romains. Définition de ce mot, III, 599.
Optimisme; système que Platon a introduit le premier, IV, 69.
adressé à llrulus. Son analyse , III, 135; sa conclusion, ibid.
Ora<cwr(<ie/'), antre traité de (Cicéron, en forme de dialogue, adressé à son frère Quinlus, III, 108; analyse de ce traité, ibid. el suiv.; épisode intéressant sur l'orateur (Jra.ssus, 128; belle apostrophe de (Irassus , qui y est rapportée , 129.
Orateur du peuple ( /'), abominable feuille de la révolution , XIV ,
Optimiste (/'), comédie de CoUin Orateurs célèbres (des), ou Brutus, d'Harleville : examen de ceU(; traité de Cicéron, III, 159. pièce, XIII, 426. La versification Orateurs grecs. Idée de ceux qui
a trop d'enjambements el d'interruptions qui cachent le style , 42S; obseruUion sur le rôle de Monuval,429.
Optique théâtrale. Ce que c'est suivant Dorai, VIII, 255.
Oracle ('l' ) , comédie de Saiul-Foix, XI, 575; ce qui fil le succès de celle pièce , ibid.
Oraisonjunèbre ( l') elle panégyii- «pie étaient en usage chez les anciens, III, 56.
Oraisonjunèbre. Ce (]ue e'est,VII.
125; qui sont ceux <iui ont excellé dans ce genre d'éloquence, 1 20 ; caractère de ce genre, 1 24 ,
ont ])récédé Démosthèues, III, 1 50 el suiv. ; des Romains avant Cicéron, 249 el suiv.; modifiés suivant les gouverneinenls , 241.
Oratoire : conuiuinaulé de prêtres, recominandable dans la lilléralure, injuslem'înl maltraitée par M. Nigood ( le marquis de Villeltej, VI, 516 el suiv.
Oreste. Idée de celte tragédie d'Euripide, II , 8 el suiv.
Oreste et Pylade, tragédie de La Grangc-Cliancel. Idée de cette pièce, XI, 142; éclipsée par 1'/phy génie en Tauride deGuimoud de La Touche, 144.
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Oresle, Iragédie de Voltaire. Kx.inifii do celte [lièce, X., \''i2; ra|i|)rocLemeiils dc diffêreuts inorceuiix tle celte pièce avec celle lïKlectre, 155 el siiiv.; beauté du caractère de Clyteinneslre, luO el suiv. ; citation de la scène d'Ipluse e! d'Kleclre, I Gfi et suiv. ; les trois preitiiers actes en sont parfaits dans toutes les parties, I9i; la reconiiaissaiice d'Éleclre el d'Ore-ile, jiliis louchante et mieux exécutée dans Crcbillon, 190; le tiéuouenient A'r.lcclre beaucoup mieux ménagé que celui à Ores te, ^05, fut encore plus maliraitéc dans sa nouveauté (\uc Senti rainis, ibid.; observations sur son style, 205 et suiv.
Organes. Ile ne sont pas nos organes qui sentent , mais notre ame , II Ph., 72 el suiv.; preuve singulière de cela, ib. , à lu note.
Orgueil : comment il est défini par Helvétius, I Ph. , 595 et suiv.; a été la passion la plus féroce qui a dominé dans la rcvolulion française, XIV, 454.
0/'/;^/'//au.r(/e5J, comédie de Palissot, XII, 475.
Originaux {les), comédie de Fagan, XI, 549.
Origines (les) : ouvrage de Galon le Censeur. Salluste n'en empruntait les termes que pour païaître meilleur qu'il n'était, IV,
Orléans (Charles d') s'occu|)ait à faire des rondeaux , V, 4G ; morceau cité, ibid.
Orléans (d'), ou Philippe-Égalité, monstre de la révolution. Il y avait une cabale particulière pour le porter au Irone, XIV
Orléans (le père d'), appelé par Voltaire écrivain éloquent, VIi , 227 ; a plus de force de style que Daniel, 227.
Ornements poétiques f|ue le goill interdit ou admet dans la Iragédie,
IX
Orneval (d'), de concert avec Le Sage, a re(!ueilii le théâtre do la Foire, XII, 258.
Orosfiuinc , personnage de la tragédie de Zaïre. Quel est. le nVoment où il est le plus malheureux? Est-ce celui où il se, croit trahi par sa maîtres.se.^ Est-ce celui où, après l'avoir poignardée, il apprend qu'elle est innocente ? questi<jn morale proposée, IX, 214; ])reniièrc lettre du niar(|uis de l'iévre en réponse, 215; seconde lellre de madame de Cassini , 2 1 9 et suiv. ; résumé sur les deux lettres précédentes, 221 et suiv.
O.ipnÉE, poète lyrique, élève de Linus , II , 1 59 ; mérite de quel- (|uc fragments des hymnes qui nous restent de lui et (|ui ont été conservés par Suidas, ibid. ; éloge de ce poète par Horace, 1 59 ; Suidas assure qu'il avait eu connaissance des livres de Mo'ise ; ibid. ; eut pour disciple Musée, 159; était un peu plus ancien ([u'Homère, I, 14S; avait donné avec Musée des idées très-pures delà Divinité, XIII, 21.
Orphée , opéra de Casalhigi, mis eu musique par Ciluck. Idée de cette |)ièce, XII, 154 et suiv.; effet qu'elle produisit à'I'Opéra français, 155.
Orphelin de la Chine ( /' ) , tragédie de Voltaire. Idée de cette pièce,
X, 254; première cause de ses défauts, ibid. ; à quel âge l'auteur l'a faite, 257; question à décider sur ces deux plans, 25f); citation de la première scène, 259 et suiv. ; de la troisième scène du second acte, 270 et suiv. ; situalion semblable à celle de (]lytemneStre avec Vgamemnon dans Vfphigcnie de Racine, 275 eï
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suiv. ; elle produit iiiio .srène, prise à part , égale à celle de Racino pour réloqueiirc, 276; morceau de la seconde scène du quulrièiiie acte, 21H; de la scène cinquième et de la scène sixième et dernière du ciii(|uieute acte , 2S4 et suiv. ; observations sur le .slvlc, 290 et sui\. Exemple d'alliance de mots qu'on y trouve, V, liO et suiv.; rapprocliement d'un sentiment d'Assucrus avec un autre de (lengis-Kau, VI, 14.
OssAT (d') cardinal, l'iilité de ses Lettres pour l'hiàtoirc, VII,
OssiAx, barde calédonien. Ce qu'on dit de ses poèmes traduits en français par Le Tourneur, XJV, 555 et suiv. Rouclier aurait pu le mettre à profit pour son poème des Mois, VIII, .559.
Otcllo, drame de Shakspeare. Le fond en est attachant , malgré les folies dégoùlautcs dont cetle pièce est remplie : pourquoi, IX, .5 I ; a
donné le premier germe de Zdir/e, iùiJ.
Olhon, tragédie de tlorneille. Voltaire donne de grands éloges à sou exposition , V, 2j().
Ovide, poète latin, célèbre par ses ouvrages et ses malheurs, II, 222 et sniv. Notice sur sa vie, ibid.; ce(|u'en disait G rcsset, 225 ; rétorqué par l'auteur, ibid. et suiv. Idée de ses Tristes, 224; de ses livres des Amours, ibid.
et suiv.; de l'Art d\iimer , 227 et suiv. ; de ses Fastes , 255 ; de .ses Héroides, 254 ; âttsei Elégies, ibid. ; a bien caractérisé Properce, 25.j; ses Mètamorijhotes , un des plus beaux présents (jue nous ail faits lanliquilé, I, 249 et suiv.; Voltaire avait une grande admiration pour ce poème, 266; sa cosmogonie, plus sensée que celle de Thaïes et d'Anaxagore, IV, 7 1 ; avait fait une tragédie de Medec , II , 46.
Oxford : juste célébrité de ses écoles, II Ph., 156.
Pacuvius, poète tragique latin, lun des premiers qui aient paru chez les Romains, II, 45. Idée de ce poète, ibià.
Pagi, historien, a rectifié dinnonibrables méprises de Baronius , YB., 240.
Paix perpétuelle ( la'). J.-J. Rous- -eau a uaité des moyens de l'entretenir entre les états del'Europe ; ce que l'on en dit, Il Ph. , 520.
Paix [la), titre d'une comédie d'Aristophane. Idée de cette pièce , II , 80 et suiv.
?ALArR.\T, poète comique. ( P'oj.
Brueys. )
Palissot, auteur de la comédie des
Philosophes et du poème satirique de la Du/iciude ; critique injuste qu'il fait d'un vers de Z>e;y^-5 le tyran , tragédie de Marmontel , XII. 400, à la note. Idée de sa comédie des Philosophes ,1 Ph., 89, et à la note, a reproché à Dorai d'avoir peint , dans ses Proneurs, les philosop'nes comme des sots, XIII, 508 ; ce qu'on dit de sou poème de la Dunciade , XIV,
Paméla, roman de Richardson :ce que l'on en dit , XIV, 244.
Panard, a travaillé pour l'opéra comique, XII, 265. Idée de son caractère , ibid. ; ce qui fît réussir
SCS premières pièces, 264; titre (|iK'liiia(IonnoclopuisMaiinontil, 2(J4 ; réllexioiis surce lilrc, ibid.
et suiv. ; ce <iue l'on liit de son Tnijironiptu des acteurs , 26i3 et suiv.
Pandore. Idée de cet ojiéra de A^oltaire, XII, 103 et suiv.; mis en musique en premier lieu par Royer , 112; puis par Laborde, valet-de-chaïubie de Louis XV, ibid. ; ne fui jamais représenté, ib.
Pancuyrique : sa dilTért-nce de l'oraison funèbre, IH , oG; celui d'Evagore , roi de Salaniinc, 57 ; celui d'Athènes était du geiue délibéralif, ibid. et suiv.; celui de Trajan, par Pline, 58 ; son motif, ib.\ sou examen, 45 1 et suiv. ; morceaux cités , 455 et suiv. ; ceux de r.ossuet, de Bouixlalouc, de Flécbicr, de Massillon, etc., sout ce qu'il y a de plus faible dans leurs compositions, "VU, I 14.
Pantomime : son origine chez les Romains, I Ph., 158 et suiv.
Papier imprimé : citation d'un morceau du poème de la Guerre de Genève sur cet objet, VIII, 187.
Parade [la), article de Y Encyclopédie, où l'on trouve un débordement d'invectives contre Palissot, I Ph., 94.
Paradis perdu , poème de Millon, a été traduit par Raciue le fils, YIII, 209; la traduction de M. Duprc de Saint-JNIaur beaucoup meilleure , ibid.
Paradoxes. Bizarrerie de ceux de La Motbe et Fonlenelle au sujet de la poésie, XIII, 5 et suiv.
Parallèle des anciens et des modernes , ouvrage de Perrault : ce qu'on en dit, VII, 582.
Parallèle du Lutrin et de la Jlcnriade , par P.atteux, ^'III, 47.
Paraphrases des Psaumes , par Massillon. Idée de cet ouvrage , VII, 214.
Paresse (la), suivant Diderot, est
l'enfant des préjugés, II Ph., 259; réfutation de celte proposition , ibid. et suiv.
Paris-Duveuney. Ce que Voltaire a dû à son amitié, VIII, 169.
Parisot, auteur de la parodie le lîoi-Lu; citation de quelques vers, XII, 251 et SUIV. , à la note.
Parlements, (irand tort que M. de IVIaurepas a eu de ne pas les faire rappeler à de certaines conditions, I Ph., 425 ; reproches que se fait l'auteur d'avoir demandé leur suppiession , XlV, 19 et suiv. , à la note.
Parler sans préparation : nécessité indispensable d'y accoul;imcr les jeunes gens, II Ph,, 556 et suiv.
Parole [talent de la). Beau lieu commun sur cet objet III, 122.
Partie de chasse de Henri JV [la
Idée de cette comédie de Collé, XI, 557 et suiv.
Parties du jour (les quatre), poème du cardinal de Bernis. Idée de cet ouvrage , VIII , 202 ; morceau cité sur le soleil, 205; critique de ce morceau, ibid. et suiv.
Partitions oratoires. Idée de cet ou' vrnge de Cicéron, III, 158.
Pascal, génie aussi élevé que Descartes, et aussi vigoureu.x que Bossuet, VII, 266; ses Provinciales sont un ouvrage de bonne philosophie , ibid. ; ses différents mérites, ib. et suiv.; plan d'un ouvrage qu'il méditait sur la religion ,267 ; les morceaux qui nous enrestentsous le titre de Pensées, suffisent pour l'immortaliser, ibid.; Voltaire en a combattu (|uelques-unes avec mauvaise foi, ibid.: a réuni le genre de la science, au lalinl d'écrire, l Ph.,
PASQriER, dans ses Becherches historiques , fait mention de la repré-
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>oiitaliuii ilf la tragédie deCleofjiiire. par .loilcllc , V, )5i.
I'assfr.vt, [UK'to IVaii(^-ais. I^o coule, sous sa jihmie. a t'ait de {,'raiuls progrès, V, 100.
l'iisac-Tcnipx des Dames (/<;), alniaiiach, VU, 278, à la note.
Pnsssioii [la) de .Tésus-Clirist a été mise en vers d'une seule svllai)e V, 49.
Passions [les] : (|uellessont les plus féroces, el celles (pii ont dominé dans la révolution lianeaise, XIV,
Passions [les grandes). Voltaire a montré , dans ses Discours sur l'Homme , le l)ien qui peut résulter des grandes passions bien dirigées, II P/i., 16; éloge (pi'en lait Diderot dans ses Pensées phi- /osoi>hii/ues , iùid. ; Yollaire a su alteindi'o le dernier degré d'énergie dans cette partie, au sentiment (le |)res(pie tous les gens de lettres, IX , 2j() et suiv. ; cxemjvlc tii'é de la tragédie (ï^de'hiide Duguescini , ihid. et suiv.
Pa.ss!ons du jeune Pf^erther [les), par M. Coétlie. Idée de ce roman, XIV, 569.
Pastorales de Fontenelle : ce que l'on en dit , I Ph. , 14 et suiv.
I*\TERCULE, liistoricn latin. Idée de cet auteur, IV, 52; jugement qu'en portait le président Hénaull, 55, Voliaire a suivi, dans son Essai sur les mœurs et l'esprit des nations , la forme de cet auteur, 56; a excellé dans les portraits, VIII, 89.
Pdlheticjue; sa d(''finition,III, 160.
Idée de celui dont se servait Démosthènes , 161.
Patience ( discours de Fontenelle sur la ) ; ce qu'on en dit , VU ,
Patrie. Jamais , suivant Cicéron , on ne doit se permettre des actions criminelles pour son salut , IV, 184 et suiv.
Patriotes : nom ipie les nnarciiistes prenaient dans lit révolution , XIV, 465 et suiv. ; ee qu'ils étaient véritablement , VIII , 20 el suiv.
P\TRr, l'un des pins célèbres oi'ateurs (in bai'rean sous le règne de Louis XIV, VII, !)7; forme de ses ])laidovers, ihid.; ce qu'on aurait ])u lui appliquer de la comédie dt;s Plaideurs de Racine , 99 ; sa diction plus pure que celle de Lemaistie, 100; ce qu'il dit des plaidoyers de Lemaistre, de Gantier, de Démosthènes et d'Eseliine, 1 05 el suiv.; lit une harangue à la reine Christine d(î Suède , 115; voulait détoin'ncr I.a Fontaine de faire des fables , el j)ourqnoi , 1 8.
Pauline, rôle de la tragédie dePo- Ijeucte. Rajiprochemcnt de son combat delà vertu contre l'amour, avec celui de Momine dans 71//thridate , V 412.
Pausanias, historien grec ; ce qu'on dit de cet auteur, IV, 565.
Pavillon , poète français : ce (pie l'on en dit , VII , 90.
Pauure diable ( le ) ; pièce de vers Voltaire , dans laquelle il n'a pas épargné Gressel , et pourquoi , VIII, 216.
Pèche: ce mot qui, parmi nous, est du style religieux, était, chez les anciens, de la langue philosophique, IV, 69.
Pechmeja, auteur du morceau de la traite des Nègres dans r Histoire philosophique de Ravnal; ce qu'on en (Jit, II Ph. , 266.
Peines de C autre uie. Prîncipes opposés à ce dogme , étalés dans le poème des Mois , VIII, 550 et suiv.
Peintre amoureux de son modèle (le) , opéra-comique d'Anseaume , qui a (ni lin grand succès, XII ,
Peinture : son désavantage sur la
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poésie ; elle ne peut représeulur ipruii nioiianl , VII , 55 ; esl un art moins ilitlicile t]tie la poi.'sie, \II1 , C.
Peinluie ( le poème de la ) , par [,1'iiiii'ire , est roiisifléré coiniiKiiilcrieur àceliii lie Mars> , (pioiqiie presque tout imi:é de lui, VIII , 252 et suiv. ; morceau eité , 255 ; sur les Antiques de Home., 241 et suiv.; de Vlni'ocation au soleil , 244 , sur la Chimie, ibid. ; sur leà Figures des passioiLs , 246 ; Idé»î de sou poème des Fastes , 249; n'a aueuu rapport avec les Fastes d'Ovide , ibid.
Peintures guerrières : ce que madame de Sévigné disait à leur sujet , VIII, (].").
l'Ei.Lk(iRi» ( l'abbé ), poète fraii- <;ais; notice sur lui , XII , 59 cl suiv. ( f^o} cz Legra>d ).
Pèlopides (les) , tragédie de Voltaire , «on représentée , X , 574 et suiv. Idée de cette pièce , ibid.
et suiv. ; est la dernière lutte (|u" il essaya contre Crèbillon , 575; ne vaut pas inie scène d'Alre'e, 577
Penchants innés. Suixant Diderot , rbomme n'eu a pas, Il P/t., 205.
Réiulation de ce principe , ibid.
et suiv.
Pénélope. Idée de cet opéra de MarmoDtel, XII, 585.
Pensées de Pascal , morceau d'un giaud ouvrai,'e qu'il méditait sur larelii;ion, sul'liraieiit |)oui' l'inimorlaliscr, VII, 2G7 ; Voltaire eu a combattu quelques-unes avec mauvaisefoiet niauva se luL;i(jue , ibid.
Penser. Il e\isle un rap|)ort naturel et presque iutailliblo entre la manière de peuser, de sentir, el celle de .s'exprimer, XI, 71.
Pensionnats. Vovez Maisons d'éducation publique.
Père. .Sentiment de Cicérou : .-.i mi
lils peut le dénoncer eu iail de sacrilège, IV, 185.
Père de famille [le). Idée de ce drame de Diderot, XI, 41!) et suiv.
Pères de l'Eglise. Les orateurs du barreau , sous le siècle Ai'.
Louis XIV, remplis.saieut leurs plaidoyers de citations des saints Fères, VII, 97; — grecs sont supérieurs au.\ latins , V, S; ont assiu'émenl autant d'esprit que les plus beaux génies d'Athènes ei de Fxome, llPh., 159.
Perfidies à la mode [les), comédie en cinq actes , en vers , par Co lardeau. Idée de celte pièce, XIII, 526 el suiv.
l'EKGOLi-zii : ce qu'on dit de ce célèbre compositeur de musique , llPh., 21.
Périclès, orateur grec du .second rang , III , 1 5 1 ; ce (pi'en peusail Cicéron , ibid.
Période. Personne ne l'a mieux maniée que Gresset dans les vers de buil .syllabes, VIII, 220; note sur ce mot , XIV, 222.
Péripétie ; ce que c'était suivant Aristole , 1 , 56 ; modèles qu'il eu cite, 57 ; gi'aiid moyeu d'intérèi dans le genre dramatique, ibid.; exemple d'une des plus belles qu'il y ait au théâtre, IX, 261.
Péris (la reine de.i), pièce de Fuselier, XII, 84.
Péroraison , ou récapitulation dans l'art oraloùre , III , 148.
Perr.\ult : il y a eu quatre frères de ce nom , VI , 5 1 7 et suiv. ; Charles est recounu par son Parallèle des anciens el des modernes , ibid. ; a commencé la querelle sur les anciens et les modernes, XIII, 88; ce qu'il pouvait opposer avec avantage aux partisans de l'antiquité, ibid.; juste idée de cet auteur, 504.
Pkrrin (l'abbé) a obtenu le premier le privilège d'une acadé-
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mie rovalf Je ijiUÀii|iie , VI,
Perse. Idée de ce poêle satirique latin, II, 202; sou obscurité a frappé tous les savants , Ibid ; apiilogie de cette ol)scurilé, 205; bien tiadiiit par Sélis , 204; Iloileau l'a beaucoup imite , 205 ; était admirateur passionné d'Horace, ibid-; noîice sur sa vie, 206 et .suiv.; quel fut sou maître, ibid.; fut l'ami de Thraséas ,
Persécution suscitée par Jea/i- Franrois La Haipe contre la philosophie du dix-huilième siècle, titre d'une brochure de l'auteur de ce Cours; ce que Ion en dit, XII, AW , à la note.
Persèe. Op<'ra de Qniiiault : ce (|u'on eu (lit , VI, 558; le poète a répandu dans cet ouvrage les !)rillantes dépouilles d'Ovide , et les merveilles de ses Métamorphoses, ibid.; morceau c\ié,ibid.
Perses (les). Idée de cette tragédie d'Eschyle, I, 268 et suiv.
PÉRtJSE (Jean de La) , p(^ète français , se réunit à plusieurs autres poètes pour jouer au collège de Reims la tragédie de Cléojxître, par Jodelle son ami , V, 154; fil représenter une tragédie de Médécj, traduite de Sénèque , et retouchée ])ar Scévole de Saiutc- Marlhe, 155.
Petau, jésuite : services qu'il a rendus pour l'histoire , VII ,
PÉTis DE LA Croix, auteur des Mille et un Jours , VIII, 565.
Petit Carême [Ic] de Massillon, e~st son plus bel ouvrage, VII, 1^7; morceau cité sur l'ambilion, 1 99; examen de ce morceau , 200 ; sur la véritable essence du pcuvoir, 201 ; sur la prétendue infaillibilité de l'autorité, 202; sur la mort , 204 et suiv.
Petit Cliatisoiutier français (Je).
(étalions de plusieurs morceaux de ce recueil, XIII, 565 et suiv.
PÉTRARQUE : cc qu'oii dit de ce poète italien , V, 17.
l'ÉTRoxE, poète et prosateur latin, auteur du Salyrico/i. Idée de cet auteur, II, 204; dénoncé à Néron par Tigellin , et mis ù mort, 205 ; avait envoyé avant sa mort à Xéron un détail des débauches de la cour de ce prince, ibid.; ce fait infirmé par Voltaire, ibid.; la Matrone d'J''f>hèse est ce qu'il a fait de mieu.x , 207 ; La ï-'ontaine l'a imitée , ibid.:
Saint-Evremond préfère sa iijort à celle de tiaton , ibid.; son Histoire d'Eumolpe et de Circè a été traduite par Bussy Kabutiu .sous des noms supposés, ibid.
Peuple Romain (le) plusrcUécbi et plus moral que celui d'Athènes; cousécpiences qui en résultaient par rapport aux orateurs , lU , 245 ; fait à son avantage, ibid. ; n'aurait pu s'accommoder des reproches que lui faisait Démoslhèues , 245.
Phaélon , fragédit; d'Euripide, qui n'est pas parvenue jusqu'à nous, a donné à Lougin un exemple de la vivacité des images, I, 90.
Phaéton, opéra de Quinault, qui s'y est approprié les dépouilles d'Ovide, VI, 558.
Pharamond. Idée de ce roman , VIT, 552.
Pharsale. Idée de ce poème latin de Lucain , 1 , 225 ; traduit par Brébeuf. Idée de velle version , 224; traduit par Marmontcl, ce qu'on dit di^ cette traduction , ibid.
Phébus et Borée. Idée de cette fable de La Fouîaine, VTI , 52.
Phédon , traité de Plaîoa ; ce qu'on en doit penser , IV, 112 el suiv.
Phèdre, le meilleur des fabulistes latins. Idée de ce porte, II, 161 ;
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il a joint ragrcment de la poésie à la morale et aiiv récits dEsope , VU, D ; La Fontaine s'csl approprié la plupart de ses fables, 2 ; est parvenu à la perfection dans plusieiîis de ses fables ,21.
Plièdrc, tragédie de llacine j le plus éiocjuent morceau de passion (jue les modernes puissent opposera la Didon de Virgde, V. 4 1 !J ; analyse et examen de celle pièce, 47 1 et suiv. \ ce (|ue Racine doit à Euripide , ihid ; sa marche se ra|)proclie plus de celle de Sénè- <|ue que de celle de l'autenr grec, 472; imitation de la déclaration d'amour de Phèdre à Hippolyle, il/id. ; le rôle de Phèdre est regardé, par les connaisseurs et par Voltaire , comme le plus parlait du théâtre, 47(); vers que lîoilean adresse à Racine au sujet de cette pièce , 480 ; problème de morale ; à quelle occasion Racine composa cette pièce , 48 I et suiv.; la scène sixième du (|uairième acte trouTce inutile par le commentateur Luneau , ^92 ; le récil de 'l'héramène , trop étendu et trop soigneusement orné , 500 ; qui peut le justiûer , 301 .
Phi le mon cl Baucis , conte de La Fontaine. Idée de cette pièce , VII, 59 et siiiv.
Philétas , poète grec ; ses élégies ne nous sont connues que par ce (pie nous en disent des ci'itiques, II , 212.
Puii.iDOK , compositeur de musique:
les opéras du jMaréchal et du Sal'eti'T ont commencé sa réputation , XII , 149 ; a tenté le premier, dans Ernclindc un grand opéra qui se rapproche delà manière des Italiens , ibid.
Philintfie ( le ) de itJolière. Examen de cette pièce, XIII, 40G. L'aulein- n'aurait pas dû l'intituler Phitinl/ic c'^r'isle ; pourquoi, 40(J et sui> . Le plan de cof te pièce est
bien conçu , et la marche claire et toute nue, etc. , 409. Le seul repioclie qu'on puisse lui faire porte sur le style, ([ui ne répond pas à tout le reste , 416 rcilalious à ce sujet, 417 et suiv.
PHiLiprE,roi delNlacédoine^bean parallèle de ce prince avec Alexandre, par Justin , IV , 52 et suiv.
Puu.ii'pe-Égalité ; nom ridicule qu'avait pris le duc d'Orléan.s , l'un des monstres de la révolution , XIV, 443.
Phili lyriques de Démosthènes, modèle du genre délibératif, III, 44 , ■I 75 ; notice sur celles de Cicéron, 5GI et suiv.; morceaux cités, 555 et suiv.
Philoctàte. Idée de cette tragédie de Sophocle, 1,557 ; analyse et examen de cette pièce, ibid. et suiv.
Idée de la tragédie de Chàler.ubrun sin- le même sujet , XI, 209 et suiv, Philomcle, opéra de Roi, XII, 40.
Philosophes du dix-huitième siècle ; traits les plus caractéristiques de leurs poi traits , I Ph. , 5 ; inconséquences de leurs systèmes, VIII, 922 et suiv.; quels gens ils nomment assassins payés , 296 el suiv. ; fréquentes preuves de leurs impudents mensonges , II Ph. , 259 et .suiv. ; en quoi ils sont iue.\cusables et menteurs, VIII , 549 ; nom (pi'ont pris certains athées de notre siècle^ auteurs du Système de la Nature, IV , G5 , II Ph , 50 et suiv.
Philosophe marie {le). Notice sur celte comédie de De~touches , XI, 500 et suiv.
Philosophe sans le savoir {le) , comédie de Sédaine. Idée de cette pièce , et poin-quoi elle porte ce titre, XI, 424 et suiv.
Philosophes {les) , comédie de Pa lissot , jouée avec le plus grand succès en 1760, I Ph. , 94, et à la note: ce que l'on en dit , ib.
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Philosufj/iic ; cti|iic c'osi, Vil, 2C2.
Philnsnphic ancienne. Iilces [iréliminaiies, IV , 58 et siiiv.; ses coiisé((iienct;s vont jusqu'à lu nécessité d'une révélalion j "\ IT , "IQt'l ; la vraie est inséparable de la religion , 205 ; la niauxaise philosophie gale tout , niéihe le talent poétique, VIII , 549.
Philosophisiiic. Dcliniliou de ce mot , \ll , 205 , à la note.
Phison, nom d'un interlocuteur du Phcclon de Platon ; niorrean cité IV, \ 15 et suiv.; saidic d'Erasme à ce sujet, I 16.
PuociON , orateur grec : son laconisme énergique l'emportait sonvent sur l'alticisme de Démosthènes, III, 176, à la note.
I'hormis, comique grec, est un des premiers (|ni aient mis uncaeliun dans lu comédie , I, 44.
Photils, patriarche de (ionstantinople , homme suj)érieur piiur son temps, V , 8.
PiiHYMCLS , auteur grée , n'était , selon Suidas , (ju'uu chausonuier vagabond, 1 , 265.
Physique (^la) des ancieas et celle de Descaries doivent èti-c éloignées des universités d'aujourd'hui. Il Ph., 551.
l'xcQi :E(rabé), auteur d'opéras. Ce qu'en dit A^oltaire , XII , 8 ; est bien loin d'avoir le mérite de Sainl-Evremond , VII , 549.
Picci.M a partagé avec Gluck les amateurs de musique , XII , 162 et suiv.; a traité à peu prè^ les mêmes sujets , 171 et suiv. ; son dernier ouvrage , Didou , est son chef-d'œuvTe , 1 75 et suiv. ; peiséculé par la l'action gluckiste a été obligé de quitter la France,
Pièces de tlic.âlre.W ne faut pas les juger siu' la vogue du moment.
Exemple de VOEdipe à ce sujet, IX , 54 ; — épisodiqucs : ce qu'Aristote entendait par là , 1 , 61.
Pierre de Provence , roman dont on a emplo)é d(> nos jours le style, VII, 551.
Picrre-le-Cruel. Idée ih; celte tragédie de du Rciloi , XI, 272 et suiv.
Pierrot j personnage de l'uucieu théâtre italien , XII, 255.
Pigeons ( les deux ) , fable de La Fontaine; ce qu'on en dit, el morceau cité ; VII , 22 et suiv.
Pigmalion, l'un des actes de l'opéi'a du Triomphe des Arts , par La Molle. Idée de ce morceau, XII , 21 el suiv.
PiLNiT/jChàteau d'Allemagne. Pour quoi il y eut des conférences , XIV , 45 1 .
PiLPAY, fabuliste indien , misa contribution par La Fontaine, qui a embelli tout ce (pi'il lui a cm prunté, VII, 2 et !).
PiNDARE ; notice sur ce poêle lyrique grec, II , 12S et suiv.; pourquoi difficile à entendre el n'a rien de bien attachant pour les modernes, ibid. et suiv. ; (;piuion d'Horace sur ce poète, ib.; il n'y a rien de plusaudacicusemenl (iguré que sa diction , 150 ; tradution de sa première JPj7/i(Vy«e envers, 151 et suiv.; trail qui nous donne la plus haute idée de son mérite , 134; pjunpioi ses écarts, nécessaires pour lui , ne sont pas pour nous des modèles à suivre , VI , 589, el VIII, 511 ; u'a pas encore été balancé par les modernes , XIII , 89.
PiORRi , l'un des monstres de la révolution française ; fragment d'une de ses lettres , XIV , 437 et 457 , à la note.
Pi nos, poète français; idée de sa tragédie de Callislhè/ies, XI, I 81 et suiv. ; de Fernand-Cortès , 1 85 et suiv. ; de Gustat^e , 1 87 ; de sa comédie de l'Amant mystérieux, 508: des Courses de Tempe, ib. et sujv. ; des Fils ingrats, 5 1 0 et
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siliv. ; dota Mélromanic , 51 ) et Milv. ; n'est regardée parles jiigrs ilélicals que comme un oiivrai,'e du second ordre , 275 , et XH , 251 ; n'a pas donné à Gustaue l'osa toute la grandeur dont il était susceptible, XI 1 92 et suiv. ; la situation de la recoiinaissanc»!
d'Égislhe et de Mérope est empruntée de cette tragédie , X^ 57 ; idée de son théâtre de la Foire, commenté par Rigoley de Jiivigny,XII, "242: n'est (pinn boulfon farci d'équivoques triviales, 249 et suiv.; idée de son Arlequin Deucalioji , 256 et suiv. ; son impudence menteuse dans la critique de Li Chaussée , 26 1 ; a eu pourVollaireiniehaine d'instinct, 265 ; ses vers en faveur du Brutus de Voltaire contre les erreurs du publie , IX , 1 25.
l'iSANDRK, célèbre poète grec, dont "Virgile , suivant Macrobe , a pris presque tout le second livre de son Liiéide , I , 214, à lu note.
I'isisthate , ancien orateur grec ;
ce (ju'en dit Cicéron , III , 151.
Plaideurs [tes) : idée de cette comédie de Racine , VI , 1 2 1 ; ne s'est soutenue que par la gaieté, ibid.
Plaidoirie ( /« ) ne devrait être que la discussion tranquille d^in fait, m, 50 et suiv.
Plaisants , espèce d'acteurs dont on faisait usage avant Molière, VI , Plaisir (le penchant au) est substitué, suivant Helvétius , comme synonyme à l'amour de soi , I .
Ph. ; 420.
Plaisirs. Opinion erronée de Roucher sur leur ivresse , détruite par Epicure lui-même, VIII, l'L\KrDE , épigrammatiste et fabuliste grec. Idée de cet auteur , II, 207.
l'i.ATos , moins grand philosophe qu'Aristote, iV , 67 ; le plus su-
blime de tous les anciens en mét;iphysi(pie et en morale, 67 ; a dii beaucoup à Socratc son maître, ibid.: ce que dit Socrate à la lecture de son dialogue intitulé/^ysi.?,
66 ; son système sur le monde ,
67 ; a reconnu que Dieu avait créé le monde , et cju'cii conséquence le monde avait eu un commencement, 6!) ; a introduit le premier le système de \ Optimisme, ibid. ; suivant lui. Dieu ne pouvait être l'auteur du péché, 74; distingue deux substances, /i/rf.; a entrevu les anges, 70 ; morceau sublime sur Dieu , ibid.; imitation qu'en ont tii'ée quelcptes-uns de nos poètes ,71; belle pensée de saint Clément d Alexandrie sur ce philosophe, ibid. ; n'a pas eu idée du Vei4)e ni de la Trinité, 72 ;dans quel sens on doit traduire son /iyoî, ibid. ; idée de son Ternaire, 75 ; donnait toutes ses opinions seulement comme probables , ibid.; ce que c'est que son Monde intcllii^Mc, 74 ; son ISlonde animal, 76 ; ce qu'il entend par les dieux secondaires, 77 ; par Cirascible et le concupisciblc , 11 ci suiv.; ce qu'il dit du foie , 78 ; son faible pour la dcvinatiou, 79 ; sa chimérique doctrine des i>'bTObrcs, ibid. : emprunta beaucoup de Ja philosophie de Pythagore, ibid. ; lui a pris sa métempsicose, 80 ; idée de sa Théodiree , 8 1 ; de ses Androgynes , 82 ; c'était le plus bel -esprit de l'antitjuité , 85 ; Cicéron le traite d'homme divin , 84 ; a eu connaissance des livres saints ; conjecture à ce sujet , ibid. et 85 ; ce qu'il dit contre l'impiété et les athées, 81 et 88; ce qu'il di' des femmes , 89 et suiv. ; son dialogue de l'Homme politique, 91 et suiv. ; de sa Bcpublique , 95 et suiv. ; de son dialogue il'Alcibiade, 95 et suiv. ; belle prière qui y est contenue ,
95 ; son dialogue JMcnon ; belle pensée sur la £;ràco, qu'on y tron\e, ihid. elsiiiv.; a lait une guerre opiniàlre aux sophistes de son temps, 09 et suiv. ; son^a«- (juei ir.iduil par Racine ; casque La Fontaine en faisait , lOG; son
Apologie de Socrate, , I I 2 ; son Pliédoii, i'id. et suiv. ; son Dialogue d'Ion , 114 et suiv. ; on lui a reproché de mettre trop d'ornemeulsdans son style, 1, 59, et IV, ]25; a parié le premier de r Atlantide , IV, 1:24; nous a fait eonnaîlre \Si Philosophie de Pythagoie, 222; la dernière édition de ses œuvres a été imprimée aux Deux-Ponts, et donnée par Jliednian , 251 , à la note.
Pi.AVTE , poète comifpie latin ; combien nous avons de pi .'ces de lui ,
II , 97 ; quels sont I es auteurs qu'il a imités, ihid. ; idée de ses pièces, ihid. et suiv.; loué par Varron , Quintilicn et Cicéron , 99, quelles pièces Molière etRegnard eu ont imitées, 104; avait été réduit à travailler au moulin,
Pléiade, poétique grecque : ce qu'on entend parla, III, 584, et V, 70 ; — française ; noms de ceux qui la composaient du temps de Ronsard, ihid.
Pj.ine Fancien, auteur du troisième âge des lettres chez les Romains, m , 474 ; a servi de modèle, 450 ; ses défauts, ibid. ; est Y Encyclopédie des anciens, 475 ; lettre de son neveu qui trace son caractère, et nous donne une notice sur sa vie , 476 et suiv. ; morceaux cités de son Histoire naturelle, 4S0 et suiv.; son apostrophe en forme d'hommage à Cicéron, 4iS4.
Vi.iTXY. le jeune, auteur du troisième âge des lettres chez les Romains ,
III, 451 ; so^ Panégyrique de Trajan , 57 et suiv.; est le seul monument qui nous reste de lui,
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45 1 ; ce qu'on dit de Pline, parlant au nom du sénat, VII , 1 1 4 ; taraclere de son esprit et de son sl)le, 111, 451 et suiv. ; morceaux cités , 454 et sf.iv. ; idée de ses Lettres, , 450 et suiv. ; morceaux <'ilés de celle sur un certain Régulus , 452 et suiv. ; d'un autre à Tacite, 45G et suiv.; sur le suicide , 459 et suiv. ; lettre plaisante sur les apjjaritions, 4G2 et suiv. ; autre à Maxime sur la Orèce,4(iSetsuiv. ; récit de l'histoire d'un dauphin , 470 et suiv. ; sur l'iiue le natiualiste, son oncle, 475 et suiv.; a fait usage des portraits jusqu'à l'abus , VIII ,
Pluralité des mondes. Idée de cet ouvrage de Fontenelle , I Ph. , 22 el suiv.
Plut ARQUE, philosophe, historien et biographe grec , IV , 1 26 et suiv. ; notice de ses ouvrages, et ce qu'on doit penser de ses Questions physiques, \ 27;de ses Questions de table , ibid. ; s'est servi du dialogue, comme Platon, ihid.; de la Malignité d'Hérodote, 1 28 et suiv. ; était né à Chéronée , où il résida toujours , 1 29 ; est peutêtre l'auteur le plus naturellement moral qui ail existé, 15o; ceux de ses traités qu'il faut lire de préférence , 151 ; maximes choisies de ses Traités , 150 et suiv. ; idée de son style , 154; ses idées sur la providence , 1 55 ; détruit une proposition d'Anaxagore adoptée par Helvétius , 1 56 et suiv. ; mérite de son Traité sur les Babillards, 157 et suiv. ; aventures citées à ce sujet , 158 et suiv. ; La Fontaine a tiré de cet auteur plusieiu"s de ses fables, 159 ; trait cité sur la puissance du remords ,
140 et suiv.; ces deux morceaux sur la fortune des Romains el d'Alexandre sont des déclamations ,
141 ; éloge de sa véracité, XII,
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442; NÙrilable motif, suivant lui, du voyage de Cicéron en Grèce, m, 255 i assertion dcmeniie, 254; on ne doit pas appliquer à Tite-Live un de ses bons mois, IV, 7; imitation d'un moieau de son Traité sur l'abus de mniii^cr la chair des animaux , par Roucber, dans soft poème desiWo/5, VIII , 292 et suiv.
Plulus y titre d'une comédie d'Aristopbane ; idée de cette pièce, II,
Poème épique : doit-il èlre écrit en vers ? I, 154 et suiv.
Poème en prose: les Latins ont pensé là-dessus autrement (pie nous, I , 45 ; mot de Voltaire à ce sujet, ibid.
Poésie : est le premier art cpie tons les peuple'! polis ont cultiTé , I, 148; a été originairement consacré à chanter les dieux et le^ béros, ibid : Poésie épique : ce epie signifie ce mot , ibid. et suiv. ; est pour les plaisirs, et l'éloquence poui- k\s allaires , III , 2 et suiv. ; moins dépendante (pie l'éloquence, moins efiraj ée des tyrans.
447; son avantage sur la peinture, qui ne peut représenter (|u'un moment, VII, 55: tentative que Fonlenellc, La Motte , Trublel et Duclos firent pour la déprécier, XIII , 5 et suiv. ; liiauic're de distinguer la belle poésie , 5 ; est à la fois le plus difficile et le plus beau de tous les ai ts 6 ; comment La IVIotle l'appelait , 8; sa définition par le même ,14; pourcinoi Pythagore et Platon l'ont condamnée, 21 et suiv.; il y a bien peu de personnes, même instruites , en état de la juger dans le cabinet, A III, 585 ; a été le berceau de la langue fraïK^aisc , V, 41 ; les anciens ne nous ont offert que trois raodelea de la poésie épique , 1 , 1 47 ; ce que dit La Motte sui- l'uuité d'objet, 1 50 et
suiv. ; — erotique chez les anciens, II, 212 ; — lyrique chez les anciens, 125 et suiv.; — pastorale chez les anciens , 1 55 et sniv ,ct VII, G5 et suiv.; — anglaise:
Pope e-.t de tous les auteurs anglais celui qui lui a donné le plus deprécision , et Milton le plus d'énergie , 1 , 1 54 ; les inversions y sont permises , ibid.
Poètes : manière de distinguer les bons , XIII . 5 ; c'est assez qu'il y en ait six dans un siècle, 6; ce (|u'cn dit IMoiitesquieu dans ses Lettres persanes, VIII, 257, et I Ph., 44; celte assertion de Montesquieu a excité la ciiiifjue de Voltaire , ibid. ,• ont été plus près de la raison dans leurs opinions sur la cosmogonie et sur la Divinité, que certains philosophes, IV , 68 ; manière déjuger de leur bonté , VIII , 269 et suiv. ; convient- il de les traduire en vers .' I, 158 et sniv. ; — épiques; ont paru en grand nombre au di.\septième siècle; la pluj)art étaient sans talent, V, 102 ; ce qu'il faut [)our obtenir la couronne, ibid. ; ■ — • tragique;, avant Corneille , 151 ; on ne doit pas ineltre au rang des poètes les confr(*res de la Paï^sion, les Enfants sans souci , et les Clercs de la Bazoche , ibid.
PoiKsrsET. Idée de ses opéras-comiques , XII , 474 , et à /« note ; avait besoin du talent de Philidor pour les faire valoir , ibid. ; son imbécile crédulité ; e.\.amen de sa comédie du Cercle, ib. id et sniv. 5 d'où est tirée la plus grande partie dp cette pièce , ibid. ; ce (pi'en disait l'abbé de Voisenon , 475 , à la note ; réponse qu'on lui fit lorsqu'il prétendait que Voltaire lui avait appris le secret de faire des vers ,480.
Polexandre. Idée de ce roman de Gomberville , VII, 555 ; siugula-
TABLE ANALYTIQCJ-
l'ilé du caractère de sdii licrouie , et de PoIexuuJre lui-iiième, ibid. , et V 268.
PonGNAC, (le cardinal lie) : ce qu'il (lit aux négociateurs de la Hollande après l'alfaire de Deiiain , VII, 511.
Politique de l'Ecriture Sainte • Bossuet a écrit cet oiivr.igt; en théologien et en ami de l'hunianiié , I Ph. , 47.
PoLYUE , historien grec : c'est à lui que nous devons les notions les plus exactes sur l'art militaire des Romains , IV , 557.
Poi-YBE , atïranclii de l'empereur Cla.ude : Sènèque lui a adressé son ouvrage intitulé Consolation : idée de cet ouvrage , IV ,
Poi.YCRATE , tyran de Samos ; sa générosité envers Auacréo'i , II ,
Polyeucte, tragédiede P.Corneillc:
examen de celte pièce, V, 226 et suiv. ; réQexions de Voltaire sur le caractcre de Félix, 255 critii|ue sur le dénouement, 259 beauté du rôle principal , 262 268, 276.
Polyxène, liaijédie de La Fosse, VI, 1 90 ; jugement qu'en porte l'auteur, ibid.
PoMPADOCR (madame de) , désignée sous le nom de Mirzoza , dans le roman des Bijoux indiscrets far Diderot , II Pli. , 7 et suiv. ; le morceau de la Pucellc , qui la regarde est de Voltaire, et non de Maubert, ni de la Baumelle,VIII, 180, à la note.
Pompée : son caractère a été avili dans la tragédie de Sertorius par P. Corneille, V, 264.
Pompée, tragédie de P. Corneille:
examen de celte pièce; ne peut pas porter le titre de la mort de Pompée , V , 259 et suiv.
PoNT-DE-A' EYLE : idéc de la comédie du Fat puni , Xr , 553 ; et du
Complaisant , aulre comédi de cet auteur, 554.
PoMTHrs, poêle l'rançais , était membre de la Pléiade l'raiiçaise, V , 70.
Poi'E (Alexandre): idée de ses œuvres complètes , XIV , 549 ; son Tissai sur la critique est un ouvrage des i)lus élounants , ibid. ; il y a pcut-èlre plus didées dans cet ouvrage que dans l'yirt poétique de Boileau , 549 ; les Anglais niellent la Boude de chci'cux enlei'éc au-dessus du Lutrin de Boileau, ibid. ; preuves de leur erreur îur ce point , 550 et suiv. ; morceaux du Lutrin à l'appui , ibid. et suiv. ; morceau traduit par Marmonlel , 559; imilalion du même morceau par Voltaire , ibid. : quand Voltaire était à Londres, il niellait par comjilaisance, la Boucle de chet'eux au-dessus du Lutrin, 561 ; idée derépilre (i'Héloise à Abélard, 562 ; de la Foret de Jf^indsor , 562 ; du Temple de la renommée , ibid. ; de la Dunciade , ibid. ; ses autres ouvrages, ibid. j a l'ait la plus belle traduction d'Homère en vers qui ait paru en aucune langue, 565 et suiv.; nous n'avons, dans le genre philosophique, rien à opposer dans notre langue à YEssai sur l'Homme, VIII, 405.
PoRÉE (le père ), jésuite , a fait une tragédie de Brutus, en latin, IX_, 1 20 ; beau mouvement qu'elle a fourni à Voltaire pour la sienne , ibid.
Porphyre , auteur grec , inférieur en dialectique à Tertullien et à Origèue , V, 7.
Port de Mer {le), comédie de Fagan, 541 .
Port-Royal , fameuse école où se formèrent Pascal , Racine, Despréaux , et qui commença le règne du bon goût, III, 400, et V, 54 et suiv. ; grands hommes qui en sont sortis , 55.
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Posleurs de chaise : suivant Séiiè- (|iie il faut s'en dégoûter , IV , 262 ; anecdole à ce sujet , il)id. , ù la noie.
Put trait du peintre (/e},roniédie di; iioursault, critique de C Ecole des Femmes , VI , 258.
Portrait : on a beaucoup déclamé contre les ditïérenis portraits qui sont dans /a Henriade, VIII, !)5 ; pourquoi on on trouve dans cet ouxrage et (ju'il n'y en a point dans les jiocmes d'Homère et de Virgile , ibid. ; ceux de Lucain font une des heaulés de la Pliarsalr, 94; citation de j celui de Guise dans la Jlcnriade, 9o ; Sallusle , Tacite, Patercule, Tite- Live, y ont excellé, 8'J ; Pline et Sénèque en ont al)usé , ibid. ; manie qu'avait mademoiselle de Scudcry d'en faire de tous les persouuages célèhrcs , VII, 551.
Plusieurs des solitaires de Port- Roval figurent dans ses romans sous des noms imaginaires, 552.
Portrait de Claricc [le) : idée de celle pièce de vers de Fonlenelle, VU , 88 ; morceau ci{é,ibid.
cl suiv.
Poui.i.E , célèbre prédicateur du second rang au dix - huitième siècle, XIV , 28 et suiv.; né dans le Comiat, 5\ , à la note ; ciait plus loin de Massillon que Ségaud , 28 ; examen de ses exhortations, 20 et suiv., de ses sermons sur /'^/u/hoz/c, 54 ci suiv. ; sur la Charité, 29 et suiv. ; ne doit pas èlre compté parmi les classi(|ues de la chaire , 47 ; n'a luillement rempli l'clendue du ministère de la parole , ibid. et suiv. ; son caractère , 5 I et suiv. ; n'avait rien écrit de ses sermons jusqu'en 1778 , peu d'années avant sn mort, 52: idée de son sermon sur la Foi , 55 et suiv. , ce qu'il dit de la foi inextinguible, fiO; des devoirs delà vie civile ,
69 el suiv.; du ser». de Dieu , 77 et suiv. ; de la parole de Dieu, 85 et suiv. ; son discours à la prise d'habit de madame de Rupelmonde,81 el suiv. ; était faible dans l'invention oialoire, 54 ; son assertion contre la vie monastique , combattue, 82; écart dans lequel il tombe dans son sermon sur la Parole de Dieu, 80 el suiv .; mis en comparaison avec celui de Massillon , 1 06 et .suiv. ; celui surf Enfant Prodit^ue, de même, 1 17 et suiv.; il y a plus de beautés que de défauts dans ses sermons sur le Ciel et sur l'Enfer, 145; citation d'un morceau de celui sur V Enfer , à côlé d'un morceau de Massillon sur le Mauvais Riche, 145 et suiv.
Prai>es ( l'abbé de ) : histoire de sa thèse soutenue en Sorbonnc, I Ph. , 87 et suiv. ; a publiédepuis une rétractation solennelle, 89.
Pradon , poète français : examen de sa tragédie de Phèdre , V, 503 el suiv. ; le triomphe passager de cette pièce fut un scandale liltéraire, ibid.; il avait eu quelque connaissance de celle de Racine avant de donner la sienne, 507 ; était peu instruit dans la mythologie comme dans la chronologie, 508 ; le rôle de Thé.sée est inconvenant pendant toute la pièce, 515; sa tragédie de i'yrame a eu beaucoup de succès , 507; a gâté le caractère de son hc'gulus , XI, 285.
Pratique des Théâtres, ^îiv d'Aubignac:ce qu'on en dit, VII, 577.
Précepteurs [les); idée de cette comédie de Fabre d'Églantine, XI, 447 et suiv.
Précieuses ridicules (les) , comédie de Molière, VI. 219; anecdole relative à cette pièce, 220; définition du mot précieuse, 257i ont purgé la scène des ridicules, 205.
Preneuses (les véritables) , par San-
iiiai/e; saliiu c.iilrt; la précieuses ridicules de Molière , VI,
Prcéniiiteiicc (la), fiilrc deux ;ni- Ifiirs rivaux est plul.ol iincaffairide goiU (|iie de démonstralioii , 111,247 et suiv. ; difficullc de r.ippréeier jusicnu'iit , |)arliciilieremeut entre Corneille et Rarine. V, 256 et siii\.; l'opinion de celle de Corneille sur Racine par Fonlenelle est récnsable , et pourtpioi , 254 ; selon Voltaire , dispnle puérile , ihi'J. : ce que dit Fontenelle à ce sujet, 255 ; est, un choix de tout le monde , à mérite égal , 255 ; distinction à taire dans les jngeinens, ibid. , et suiv.
Préjuges , mol vague que les philosophes opposent à tout moment dans la di-,pule , II Ph. , 40.
Préjugés détruits (/ci), ouvrage dont l'auteur du Cours a rendu comptfî dans le Mercure, en juin 1795, XIV, 415 et suiv.; citation d'un morceau de cet ouvrage, ibid. et suiv.; a été mis en scène par Imbert, dans la comédie du Jaloux sans amour , VIII ,214.
Présomption : beau morceau contre ce défaut, tiré de V Oraison funèbre de Turennepar Mascaron, VII , 1 87 et suiv.
Prétermission : définition et exemple de cette fii;ure de pensées, III , 197 et suiv. ; e.xemples tirés des poètes, 198 et suiv.
Prévost (l'abbé), l'un des premiers romanciers du dix-huitième siècle , XIV, 254 ; son grand défaut, ibid. Idée de Cléi'eland, 254 : des Mémoires d'un homme de qualité, ibid. ; du Doyen deKillerine, ibid. ; de Manon Lescaut , 255 et suiv.
Princes (les bons) sont quelquefois oubliés ; temps où l'on s'en ressouvient , VIII , 55.
Princesse de Clef es [la], roman de
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madame de La Fayette. Mérite de cet ouvrage , VII , 557 , et XIV,
Princesse dl'llidc {la) , pièce de Molière , est moins une comédie ([u'un divertissement pour la cour, VI, 215.
Princesse de Navarre [la) , espèce d'opéra arrangé pour la cour par Voltaire, VIII, 168, et XII, 86 et suiv. ; idée de cette pièce , ibid. ; vers qu'il fit à son sujet , VIII, 169; ce qu'il en dit luimèinc , XII , 86 ; a pa.ssé avec les fêles où elle a éié représeotée, VI,
Principes de morale. Idée de cet ou- ^rage, faussement attribué à Diderot, II Ph., 92 , à la note; l'auteur y a rassemblé avec précision les preuves de la liberté de l'homme, 94.
Prijc (les) de l'iniiversité doivent être rappelés à leur institution primiti\e, II Ph. , 565 et sniv. ; leur modification , ibid. ; réfutation de paradoxes lancés contre leur établissement, 564; prix de sagesse à établir dans les collèges ; par qui serait décerné ,
Probité: sa définition pur Helvétius:
I Ph. , 574 : peut-on en avoir sans religion, lîPh., 104.
Prodiqce , de l'île de Cos, orateur grec ; ce qu'en pensait Cicéroa , m, 152.
Prologues : ceux de Quinault sont comparables aux cantates de Rousseau , VI , 425.
Prométhée. Idée de cette tragédie d'Eschyle , II , 282.
Properce. Idée de ce poète latin , n , 228 et suiv. ; caractérisé par Ovide, ibid.
Prophètes ( sur le style des ). Ce que l'on doit penser des détracteurs des psaumes et des prophéties, II, 241. Artifice qu'ils ont employé pour appuyer Içurs cri-
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liciues, 24 . Leurs [.laisanlerics et leurs divisions out relonibé sur eux-mêmes et sur Voltaire , (|ui était leur chef. 243. Sescoii- Iradiclious avec lui-même , 245.
Ressemblance de tous les poètes de la Bible entre eux , 272 et suiv.
Prophétiser vhilosophiquementfUiAnie t'urt commune au dix-builiéme siècle , II Ph. ,81. Diderot avait cette manie , ibid.
Propriété ( le droit de ) est le principe de tous les avantai^es de la sociabilité, II Ph. , 229; rcl'ulation du système contraire, ibid.
et suiv.
Prose. La Motbe, Fontanelle, Trublet , Marivaux, Duclos , Montesquieu et Bulfon la mettaient au-dessus de la poésie , VIII , 237 et à la note , et XIII , 5 ; critique que Bulfon fit de la première scène à'jdthalic devant l'auteur de ccCours , VIII, 257 , à la note; quelle était la phrase favorite de Duclos à ce sujet , ibid. , et XIII , 1 0 ; La Molhe se trompait et perdait son temps en mettant en prose la première scène de 3//thridale , 7.
Proserpine. Idée de cet opéra de Quinault , VI , 556; Voltaire admirait son ouverture, 557.
Protagoras d'Abdère, orateur grec et sophiste du temps de Socrate :
sa jactance, IV, 99 et suiv. ; ses livres brûlés en place publique à Athènes; pourquoi , ibid.; anecdote à son sujet , 1 00 et suiv. ; ce qu'en pensait Cicéron , III , I 52, Prowidcncc {la). J. J. Rousseau a fait une lettre à Voltaire sur ce sujet, II Ph., 524.
Proi'i/iciales ( les lettres ) de Pascal présentent la même forme comique dont s'est servi Platon dans ses Dialogues couire les sophistes, IV, 105; se^ différents mérites, YII , 26C.
Prude {la). Idée de cette comédie de Voltaire, XI, 41 G.
Psaumes (les) que La Molhe a mis en vers ne peuvent qu'attester ses sentiments religieux. ( Voyez La Mothe. )
Psaume cxvrii (le) mis en vers par le Franc de Pompigiian. Idée de cette pièce. ( Voyez Le Fraiîc
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Psaumes {les), considérés comme ouvrages de poésie, II, 241.
Analyse et beautés du psaume lixsurgat Dcus , ^i7 . Peut être comparé aux plus belles odes de Pindare, Horace, Rousseau, 249.
Manière dont Voltaire le traduit , 252 ; caractères de la poésie des Hébreux , 255 et suiv. ; imitation des Psaumes, 257; examen de leurs bedulés, 261 et suiv.
Psyché. Idée de ce poème mêlé de "prose et de vers, imité d'Apulée par La Fontaine : chanson citée, VII, 41 et suiv.
Psyché , coniétlie de Molière. Part qu'y a eue P. Corneille, VI , 120.
Puceile d'Orléans [la], héroïne française , a toujours été louée avec respect, mais déshonorée indignement par Voltaire, VIII, 182; et, quoiqu'il endi.se, peut fournir la matière d'un très-beau poème épique, V, 1 13 et suiv.
Puceile d' Orléans {la), poème éj)!que de Chapelain. Jugement qu'on en porte, V, 104 et suiv. ; galimatias de sa préface , 1 00 et suiv. ; le Tasse a fait une explication à peu près semblable dans une édition qu'il a donnée de son poème de la Jérusalem délivrée ,
Puceile d'Orléans {la) , poème de Voltaire , qui a déshonoré notre siècle et le gouvernement qui en a toléré la publication, VIII ,178; point de livre malheureusement plus répandu ; plus généralement lu et plus souvent cité , ibid. ; n'A
/iSG
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|>as dû être aiilorisé d'a|)iTs les épigrainiiR's liceiiciciist.'s de Rousseau, 1 7S ; fait rréniirrimiinèlelé, la pudeur , la morale el la n-ligioii, i/iid. ; e.sl une espèce de luonslre en épopée comme en murale, ibid.; inolif <|ui a déterminé l'auteur à lutter contre l'upinion de ses amis pour le ])remier (lénoùment de sou poème, 1 7!) ; avait été originairement falsifié j)ar Flaubert, ibid. ; le chant de l'àne est noloirenienl «le Voltaire, ibid., à hi note; eonnne ce qu'il dit de la marquise <lc Pompadour, ibid.; l'épisode de (^orisandre a été changé, 180; autres moins liceucieux qu'il a substitués, ibid.; ce poème est une machine ou rien ne lient , ibid. ; n'a aucun j)lan , aucune marciie dans la fahie . ibid. ; bien diftérent du Roland del'Arioste, ibid. : tous ses épisodes tendent à déshonorer la religion, 185; il } a beaucoup de scènes de cabaret et de corps-de-garde, 184 ; la séduction de cet ouvrage est toute
dans le st\le , ibid. : l'auleui- a ucgligé tous les principes de l'arl , I Sô ; il attaque les chrétiens, l'Évangile, lesprèlres, les critiques, les savants et tous les hommes ,
Pli. CI, poète italien : ce qu'on en dil, V, 25.
Pupille [la], comédie de Fagan , XI, 548; idée de cette pièce, ibid. el suiv.
PYGMALIO^•. Ployez Pxgmai.ios.
Py rrho/iisme de l'histoire. Mftrmontel en a été imbu en réhabilitant la mémoire de C.léopàlie , XII, 455 ; a suivi en cela A'ollaire son maître , ibid.
P) rrlius. Idée de cette tragédie de Crébilloa, XI, 110 et suiv.
Pttuagore. Platon emprunta beaucoup de sa plulosophie , IV, 80 ; sa métempsycose , 85 : belle sentence de ce philosophe citée par Plutarque, 147; pourquoi il place Homère dans le Tartarc, XIII ,
Qualités occultes {les) étaient un système des péripatéticiens, ïPh., 17 1 et 500.
Quatre facardi/Ls [les) : morceau charmant des contes d'Hamilton , VII , 569.
QuESNAY, médecin, l'iiu des chefs des économistes , I Ph. , 24 1 ; le marquis de Mirabeau a lait son éloge , 248.
Question dans les procès criminels .
sou abolition est due au bon coeur de Louis XVI, XIV, 5.
Questions naturelles , traité de Séiièquc ; ci ilique de cet ouvrage , IV, 222; analyse qu'on en donne, 226 et suiv. ; éloge outré qu'en fait Diderot^ 227: inférieur à
ce qu'ont fait Ai'isfote et Pline , 222: moins lu que les traités de Cicéron, 225 et suiv.
Qui^îACLT , auteur dramatique , a fait le/aux Tibérinus. Examen de cette pièce , VI , 1 65 et suiv. ; e-xamen de sa tragédie tï Astrale, 1 70 et suiv. ; a donné la Mère coquette , ou les Amants brouillés, 294 ; Regnard paraît avoir calqué son Joueur sur le marquis de cette pièce , ibid. ; examen qu'on en fait , ibid ; a créé le genre de l'opéra , XII , 2 ; et n'y a pas été surpassé, ibid.; a séparé sa gloire de celle du compositeur de musique , 5 ; ce qui l'a fait tant aimer, 58 ; éloge
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flr ^011 stvlo , 59; s'associa avec l.iilli poiiil'ojK'ia, Vl , 554 ; est loiijours lu, taiiilisqiieLulli est oublié, 559 ; A'oltaire a fait taire depuis le préj-ugé défavorable ([ueBoileau avait jeté sur lui, /A/V/.; opinion de Voltaire à son égard, 542; morceaux cites de sou Isis , 544 et suiv. ; morceau cité d'une scène d'^lySj 549 et suiv. ; son Cadinus est plulot une mauvaise comédie nivlhologique qu'une tragédie h rique , 552 ; son Alceste est supérieur à Cadinus ^ 555 ; morceau sublime, suivant Voltaire, 554 ; son si y le dans Thcsc'c est plus soigné ; situation empruntée du Brilannicus de Racine, ihid. ; madame de Maintenon préférait sa pièce A'Aty; à ses autres opéras, 555; idée de Proserpine , 536 ; cas que Voltaire fait de son ouverture, 537; du Triomphe de r Amour et du Temple de la Paix , ihid. ; s'est approprié les dépi)uilles d'Ovide dans Perse'e et Pfiac'to/i, 538; morceau excellent do Perse'e, ibid.; il est rare de trouver, même dans ses opéras , des fautes de langage ; il est classi([ue pour la pureté, 560; Voltaire trouve le prologue lïAmadis l'un des plus ingénieux qu'il y ait , ibid. ; idée de l'opéra de Roland, 565, et suiv. ; Voltaire avait une admiration particulière pour le quatrième acte de cette pièce, ihid.:
a fini, comme Racine, par son plus bel ouvrage , Armide. Idée de cette pièce , 566 et suiv. ; a suivi le Tasse pas à pas , 569.
QuiNAULT, (mademoiselle); anecdote au sujet de Zaïre, IX., 165, à la note.
Quinquina ( le ) , poème (pjc fit La Fontaine dans sa dernière maladie ; ce que l'on en dit , VII, 45.
Qi-iNTE-t^iRoE , liisloricn ialin. No-
tice sur sa vie et sur son style, IV, 20, et 21; belle construction du conmiencement de son quatrième livre, I, 119.
QuiNTiLiEN , auteur du troisième âge des lettres cbez les Romains, et rhéteur, III, Il et^ suiv.; a donné des leçons publi(|iu;s d'éloquence à Rome pendant vingt ans, 4 et suiv.; analvse de ses Institutions oratoires, 1 2 et suiv.; temps où il les composa , ibid. ; idée de ce lemps, 14 et suiv.; service que rendit son livre des Causes de la corruption de l'éloquence ,11; préférait Tite- Live à Salluste, et, avant tout , Cicéron , 22 ; beau morceau sur l'excellence de l'art de parler , 55 et suiv. ; suivant lui , c'est dans le panégyrique , l'oraison funèbre et le discours d'apparat que l'on peut déployer le plus de pompe d'élo(iuence , 50 et suiv. ; s'étend beaucoup sur le genre judiciaire, 51 et suiv.; qualité que doit avoir l'orateur ; écueils qu'il doit éviter , 52 ; comment définit l'élotpience , 65 et suiv.; belle comparaison à ce sujet, 64 et suiv. ; distingue trois qualités principales dans l'éloculion oratoire , 64 ; ses observations sur la propriété des termes , 65; n'admet point le purisme, 70 ; anecdote qu'il rapporte à ce sujet , 71 ; emploie un chapitre à traiter des Pensées , I 00 et suiv. ; traité de V Arrangement des mots, 102 et suiv. ; de l'y^/-/ oratoire, 1 04 ; ce tpi'ii dit sur les convenances du style et sur les bienséances oratoires est plus applicable aux tribunaux lomains qu'au.x noires , ibid. ; préférait Cicéron à Uémostcnes , 240 ; a défendu Cicéron sur le l'eproche qu'on lui a fait d'élre trop orné, 246 ; son parallèle de Démoslhènes et de Cicéron , 368 et suiv. ; com-
parc Tite-Live à Hérodote , et Salluste à Tlnicytlide , IV, f». Idée qu'il donne des f;ramniairiens di; Ilome et d'Alliènes, I, 103 et suiv. ; son sentiment sur Sénèque, rv,51l et suiv. ; erreur de l'éditeur lie Sénèque sur la vie de Quiiitilien, 514 et suiv.; absurde
Rabelais. Ce qu'on dit de cet auteur, V, 29 et suiv.; son parallèle avec Montaigne , ibid. »t suiv.
Racan , poète français , élève <Ie Malherbe, V, 78 et suiv.; dans la poésie lyrique , l'ort au-dessous de son maître , ibid ; citation de différents niorceau.\ de ses poésies, 79.
Racine (J. ) , poète dramatique, a ramené parmi nous la poésie à son véritable esprit, "V, 111; a su embellir son style des mots les plus communs qui faisaient image dans les Psaumes , II , 259; ce que nous appelons style poétique répond au mot parabole chez les Hébreux , 2G2; richesses poétiques du style des Psaumes, 281 et suiv. ; est plus riche en figures que tous les autres poètes français, "V, 120; elles sont si naturellement amenées , qu'on ne les aperçoit que par réflexion, 121 ; avantage de ce que Voltaire ne lui ressemble pas , 1 22 ; sa tragédie à'Aiidromaque , par l'assemblage de ses beautés, est une véritable création, 284. Examen des Frères ennemis, 285 et suiv. ; Molière aperçut dans cette pièce le germe du talent dramatique de l'auteur , 287 ; son Alexandre est la première de nos pièces de théâtre écrite avec une véritable élégance , 289 ; *xamen de cettte pièce , ibid. et
qualité (|u'il lui donne, ibid.i Helvélius lui attribue le système d'iMie cause connue , I Ph. , 555; la chaire ipii fut établie à Rome pour lui devrait être rétablie à Paris au Collège de France , II P/,.. 55S.
suiv. ; morceaux cités , 290 et suiv. Exanîcn ôi'Androniaque ,
295 et suiv. ; cetU; pièce fut la seconde époque d(^ la gloiriî du théâtre français , 294 ; (|ueiques vers de r li/ieide lui en ont doinié l'idée , ibid. ; morceaux cilés ,
296 et suiv. ; mol de La Bruyère au sujet de cette pièce, 515, beauté du premier rôle , 509 ; petils défauts (|u'ou y reinar(|ue , 515, et suiv. Examen de Britantiicus , 517 et suiv.; selon Voltaire , c'est la pièce des connaisseurs, 521 ; il lui préférait Athalie , AndronuKjue , et Jpliigénie', liourqnoi , ibid. et suiv. ; la plus profonde politique règne dans celte pièce , 524 ; morceaux cités, ibid. et suiv. Lekain a fait connaître le prodigieux mérite du rôie de TSéron , 529 ; réflexion de Voltaire sur le caractère de Tsarcisse , 555 ; extrait détaillé de la scène entre Narcisse et Néron , 556 et suiv. Bérénice : idée de cette tragédie , 547 et suiv. Commentaire à faire sur ses pièces ; mot de Voltaire à ce sujet , ibid. ; bel éloge de ce poète, 548 et suiv. Examen de Bajazet , 556 et suiv. ; sentiment de Corneille sur cette pièce, 576; celui de Voltaire, 592.
La versification, selon Roileau , en est un peu négligée : remarques à ce sujet , 5'J5 et suiv.
Dans Mithridaie , il s'est pro-
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posé de lulfer de plus près coiiiic Corin'ille , 59G ; coiilorniilc ilc rinlrii^iie de celle pièce avec la comédie de F^luare de Molière, 104 et-suiv.; ce que J'onleiielle dit sur le principal rôle , VI , 105. A enipnmlè son Jpliigènic du théâtre pev , V , 4 1 9 ; a surpassé son uiodèle , ihid. et suiv. ; a calqué son rôle d'Achille sur l'Achille d'Honièie , 456 ; a mieux gardé les vraisemblances dans le rôle d'Agamenmon devant Clylemnesire , 452 ; supérieur à Euripide dans la scène d'Achille et d'Aganieninon , 448 et suiv. ; substitution du rôle d'Uljsse à celui de INIénélas : preuve de l'excellence de l'tîsprit de Racine, 452; critique du rôle d'Eriphile, ibid. et suiv. ; ses avantages sur Euripide , 461 . Phèdre : idée de cette tragédie, 471 et suiv.; a remplacé dans sa Phèdre les plus grandes fanles par les plus grandes beautés , ihid.; ce qu'il doit à l'auleur grec ; ihid. ; à Séneciue , ibid. et suiv. ; imitation de la déclaration d'amour de Phèdre deSénèque, 475 et suiv,; vers que r.oileau lui adresse à roccasion de cette pièce , 480 ; extase de Voltaire à la lecture qu'il en fit, 479; ce qu'il ré[)ondait au reproche qu'on lui faisait sur Hippolyle amoureux, 495; le ti'ioniphe passager de la Phèdre de l'radon , époque du renoncement de Racine au théâtre, 505 et suiv. Sa tragédie lïKstlier n'a été représentée sur les théâtres qu'après sa mort , VI , 2 ; les diverses allusions iioin- la cour qu'on tirait de celte pièce, 4 et suiv. ; s'est pénétré, dans/islher et dans Âihalie , de la substance et de l'esprit des livres .saints, U , 267.
Examen iVAtIuilic , VI , 1 7 et suiv. ; l'ouvrage le plus parfait dans ce genre , 56 ; a fait la (ra-
gédie <!u ca'ur humain, et non de la cour , 74 ; esquisse du portrait àv ce grand homme , 77 et suiv. ; s'est repenli d'avoir fait Alhalie , 72 et suiv.; ne l'a pas regardée pendant un temps connue la meilleure de ses pièces , ihid. ; comparaison de Corneille et de Racine , 77 et suiv. ; a donné la première pièce où il n'entre point d'amour, 95; avait donné avant vingt-sept ans les Frèrc^:
ennemis , Alexandre , Andromaque , 98 ; sentiment de La Bruyère sur Racine et Corneille, 1 05 et suiv. Idée de sa comédie des Plaideurs , 121 ; est mis au premier rang, de nos poètes lyliques , à cau.se de ses chu lus AEsther et cïAthalie , 1 22 ; ses Lettres polciniques , son Histoire de Port-RojaL , el ses Discours à l'Académie prouvent la facilité qu'il auiail eue a exceller dans la prose, ihid.; il aurait jui embi'a.sser tous les genres , suivant ro|)inicn de Voltaire, ihid. et suiv. ; il a emplojé av(>c le plus grand succès le sentiment de l'amour, IV, 151 ; n'a pas fait usage des reconnaissances, ainsi que Corneille, 160; témoignage qu'on lui doit par rapport à l'emploi des figures , 255 ; est celui de tous nos poètes qui a tiré le plu-; de richesses de la mythologie grecque , 276 ; n"a traité aucun sujet purement d'invention ihid.; ne s'est mépris qu'une fois sur le choix du sujet , et comment, 556; on ne peut séparer de ses excellentes productions que les Frères ennemis et Alexandre,'^l, 155; il scia toujours difficile de prononcer une primauté absolue cnlre lui, Corneille et Voltaire, V, 254 e( suiv.; XI, 156^ l'opinion de Fonlenelle sur cela est récusable, A', 254; suivant Voltaire cette
lîp
dupiita est puérile, ibid.; <tv.iit fait li; projet Jo donuer une tragédie A'Alccste , XI, \ 5b ; possédait l'art des nie^urcj de vers eiitrcinêlés , el était bien supérieur à Voltaire en celle parlie, XII, 98; a traduit le liaiKjuct de Platon , IV , H 2 ; dirait (pie Corneille faisait des vers cent fois plus bean\ (pic les siens ; cammeut (pialificr ce propos, VII, 517; un certain fou ne donnait à ses ouvrages (jue cent ciiupianle ans de durée dans la postérité, VIII , 4!) ; re(;ut , par la proleclion de Chapelain , une pension de GOO livres pour son ode sur le mariage, VI, 564; de Molière, cent louis pour sa première tragédie , les Fi'ères ennemis , et le plan d'une autre, 505. Racine lança contre la tragédie à^Aspar une é|)i gramme qui déjoua la cabale qui voulait lui opposer Foiilenelle, I Ph. , 25; a toujours élé bon chrétien jus({u'à sa Phèdre, et dévot ensuite, même en faisant Athalie , II Ph. , 15.
Preuve de la sensibilité de hoileau envers lui, TI , 476 et suiv.
Racine (Louis ), fils du précédent, auteur du poème de la Religion.
Idée de ce poème, TIII, 189; le sujet de ce poème aurait pu fournir une véritable épopée, 1 90.
Versificateur de bon goût , mais faible, ihid. ; les éditions multtpliées de son poème en prouvent le succès , ibid. Morceau sur l Existence de Dieu, 191 ; sur r Education des oiseaux , I 95 ; sur VHannonie des éléments , 1 94 ; sur l'Inwention des arts , 195; comment Voltaire l'appelait, 196; et Xm, 220. Morceau de Lucrèce sur l'Homme , VIU , 1 96 ; du J'riontplie d'Auguste , imité de Virgile, 197.
Son poème tle la Grâce est en tout inférieur à celui de la Reli-
gion , et pourquoi , 1 98 ; difficulté du sujet , ibid. Ses épitres sont médiocres , 1 99 ; la meilleure de ses odes est celle sur V Harmonie imitatiwe , ibid. Idée de ses Réflcrions sur la poésie , ibid.; sa Iraduclion du Paradis perdu inférieure à celle de Dupré de Saint-Maur, ibid. Idée de ses remarques sur les tragédies de son père, ibid.; ne connaissait pas profondément la véritable science dramatique, 200; n'allait jamais au spectacle, ibid. ; était de l'Académie des belles-letires , ibid. Son poème de la Religion eût dû lui ouvrir les j)orles de l'Académie française , ibid. Personnages qui ne le valaient pas, et qui pourtant étaient de celte Académie , ibid. Stances que Lefranc de Pompignau lui adrtîssa sur la mort de son fils , 20 1 ; son poème de la Religion est la meilleure production en ce genre qui ait paru dans le di.\- huitième siècle, 405 ; n'a fait qu'exéculcr en petit le vaste plan de Pascal , XIII, 220; est aussi estimé en France ([ue Y Essai sur f Homme, de Pope , en Angleterre , 42. Est au-dessus de Roucher dans ce qu'il a ti-aduit des prophéties d'Isa'ie , VIII , 402.
Raccoleurs ( les ) , comédie poissarde de Vadé, XII, 267.
Ragonde , mauvaise farce que Destouches avait faite dans sa vieillesse, et que l'Opéra donna pour rivaliser avec la comédie italienne et la Foire, XII, 257.
Raison. Quelle a été le fruit de celle de nos philosophes au dix-huitième siècle, II Ph., 55; suivant Diderot, elle fait seule les croyants, ibid.
Raison unii^erselle : ce qu'en tendait par là Fontenelle, XIII, 5! et 54 ; ce qu'en dit Voltaire dans Candide , II Ph. , 99 , à la note.
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RiMBouiLitT ( mademoiselle de) a paru dans les portraits de madeiiioisello de Scudt'ry sous le nom d'yirtéfiicc ,\U , 55 I .
K vMuoLii.i.rx ( liolei de), lieu où se rasscinblaieul les beaux-esprits du temps. Idée de celte société, V, 5j; et Yir, 171.
Rameau , célèbre compositeur de musique. L'oiu'ia à'Hippolyle et Aiicie fut son débu! , XII , 59 ; a mis en musique l'opéra de Dardanus par La I5ruére , 72 ; a créé l'orchestre français, 148 ; est admiré pour ses chœurs et ses airs de danse, 149.
Raphaël , peintre ; ce qu'on dit de son chef-d'œuvre de la Transfiguration, II Pli. j 21 et suiv.
Rapis de Tuoiras. Kstinie que font les Anglais de son Histoire d,' Angleterre , VU, 241 ; diminuée depuis parcelle de Hume, ibid.
liafiport : il en existe un naturel et presipie infaillible t'.ilie la manière de penser et de sentir , et celle de s'exprimer, XI, 71 et suiv.
Rapsodes et rapsodies ; ce que c'était chez les Grecs, 1 , 192 et suiv.
Rat (le). Exemple d'un sophi.sme des Grecs qui porte ce nom , IV,
Rat retiré du monde (le). Idée et citation de cette fable de La Fontaine, VII, 15.
Raton et Rosette , parodie , par Favan, XII, 149.
Rayjtal , philosophe du dix-huitième siècle, a été l'un des plus |)uissnnts mobiles de notre révolution , I Pli , 90 ; était beaucoup plus réellement bon homme (pu' Diderot, II Pli., 151 ; son Histoire plitlosnpliiifuc est pleine de déclamation , ibid.
Rr:AUMVR : comment démontrait l'existence de Dieu, VII, 270.
Récapitulation, dans l'art oratoire;
ce que c'est, III, 148 et suiv.
Recherches historiques sur Chisloire de France, dclabbéDubos, MI, 242 ; par le comte de Koiilainvilliers : ce (jue l'on en doit penser, ibid.
Réconcilialioti normande ( la ).
Idée de cette comédie de Dufresny, VI, 528.
Reconnaissances ( les ) , l'un des ti'ois grands moyens d'intérêt dans le genre dramatique , suivant Aristole ,1,56; il n'y en a pas dans Racine, et il n'y en a ([u'une dans Corneille , IX , I GO ; ce n'est pas une raison de la proscrire, 1G1; Crébillona emplo)é ce moyen dans presqu-c toutes ses pièces ; effet qu'il y produit , ibid. j Voltaire en a fait un usage très-heureux , ibid. : beauté de celle de Zaïre , et citation , ibid.
Recteur : place à conserver dans les universités, et pourquoi , II Ph., 557 ; son tribunal devrait être composé de deux visiteurs généraux , ibid.
Recueil des paroles mémorables de Socrate , ouvrage de Xéuophon :
ce qu'on en dit , IV, G.
Réjle.rions sur la poésie , par Louis Racine. Idée de cet ouvrage, VIII, 199; sur la tragédie, par Marmonlel : ce qu'on en dit , XII , 584 et suiv.
Régence (la ). Tableau de ce temps, VIII, 2S et suiv.; et XIII, 5 et suiv.
Recxaud , poète comi(|ue , s'est montré digne successeur de IMolière , "VI, 507 et suiv.; notice sur sa vie , ibid, et suiv. Son voyage de Laponie mérite une attention pnrticuhère, 508. Ses poésies diverses sont dignes d'attention , 509 et suiv. Morceaux différents cités, 514 et sniv. Sa ?atire inliltdce le Tombeau de Boileau , 517 et suiv. Le Joueur
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est "ioii plus ))el ouvrap, 519 et suiv. ; idée de celle pièce, ihid.
et suiv.; du Légataire , 5^1 ; des Mèiiechmes , o2'i ; de Dcmocrite , 525 et suiv. ; dn Distrait , ihid ; des folies amoureuses , 526 ; du Bal et de la Sérénade, premières productions , qui ne sont que des croquis draniali(]ucs, 526 ; du Retour iitipréi'u , 527 ; réponse de Boileau à une crilique de cet auteur , ibid. A imité quelques pièces de Plante , II ,
Rkome» , poète français. Sous sa plume, la satire a fait de grands progrès , V , 1 00 ; Boileau ne l'a pas fait oiihlinr, 101.
Regsier Desm.\rets , poète français. Ce qu'on dit de ce poète, VII , 89.
Régulas, vil personnage, sujet d'une des lettres de Pline le jeune , III , 452 et suiv. ; morceau.x cités ,
Régulus. Idée de celte tragédie de Dorât , Vni , 25 1 ; de qui imitée, ibid. et suiv. , à la note.
Régulus, tragédie de Pradon. Ce qu'on dit du caractère du principal personnage de celle pièce , XI, 285.
Reine d'Anglelerre (la) . Bel e.'iorde de son oraison funèbre par Bossuel, Yll, 155.
Reine de Golconde (la) , opéra.
Sédaine n'eu a fait qu'une pièce très-insipide , XII, 557 et 576.
Reine de Nauarre (la). Ses contes sont au-dessous de ceux de La Fontaine, et pojirquoi, VII, 55.
Relation de t île Bornéo , par Fontenelle, I Ph. , 2S, à /a note.
Religion (la). C'est à elle que nous devons ce que notre langue a de plus pai-fait dans tous les genres, VII, 159. La religion chrétienne est la seide qui ait des preuves , selon Fonteneile, IPA., 28. Monfe.S(piieu, J.-J. Rousseau, Fonte-
nelle, ont avoue qu'i'llc était l'ondée sur des faits , II Pli. , 49 , et à la note. Il ne faut pas confondre la religion avec l'églbe romaine, VUE , 152.
Religion (la) , poèaie de Louis Racine , n'est pas un ouvrage du premier ordre, mais un des meilleurs du secoud, VIII. 1 89. Il n'y a pas assez d'imagination, ihid. Aurait pu fournir une véritable épopée, 190. La versification en est faible, ibid. Les éditions multipliées en ont prouvé le succès, ibid. ^lorrcau sur l'Existence de Dieu, 1 9 1 ; sur t Education des oiseaux, 1 95 ; sur l'Harmonie des éléments ^ 1 94 ; sur Clrii'ention des arts, 195. Morceau du Triomplie d'Auguste , 197. Cet ouvrage eût dû ouvrir les portes de l'Académie française à sou auteur, 200. [Foyez Louis Racine. )
Religion (la) , poème posthume du cardinal de Bernis. Idée de cet ouvrage, VIII, 201.
Remontrances (les) des comédiens finançais au roi , jolie petite pièce de Marchand , XII , 258 ; jolis couplets faits à ce sujet, ibid., à la note.
Remords (les) : trait de leur puissance, cité de Plutarque, IV, 140 et suiv.
Renaud, héros Ae la Jérusalem déliurée. Modelé sur l'Achille de l'Iliade, l, 214.
Rendez-vous (le) , comédie de Fagan,XI, 549. Idée de cette pièce, ibid.
Repos (le) est assez volontiers le vœu des citoyens d'un étal, IlPh.,
Représentations théâtrales (les) , étaient, chez les anciens, des solennités publiques, I, 44.
Républicjue (Traité de la), par Bodin , a été le germe de Y Esprit des Lois, Tir, 225.
nES MATIERES.
Jh-'/Julilii/ue de Flulo/l : (c (jUt,' Ton eu doil pt-nsif, IV , 81 , 84, 87 , 95 , 97 , el suiv.
/{('(/uéle du curé de Fontenoy (la), l'acélie on vers par Roy , dirigée conire Voltaire. Cilalion de quatre vers (le cette pièce, VIII, 1 70.
Ri-ijucle contre les comédiens fraueais, par M. Henrion de Peusey , XI, 519.
Këlicence (de la) , fip;nre de rhétorique : sa définition , III , 1 00 et sniv.
Retour iniprwu (le). Idée de cette petite pièce de Regnai'd^ VI, 526 ; imitée de Plante, II, 100; réponse de Boileau à une critique de ce poète, VI, 526. (Voyez Regnard.)
Retraite des dix mille, ou^Tage de Xénophon ; ce qu'on en dit , IV, 5.
Retz (le cardinal de), coadjnteurde Paris ; son éloquence a été le fléau de l'état, III, 5 ; anecdote à ce sujet , 51 et suiv, ; ce que l'on doil penser lie ses Mémoires, VII, 246 et suiv. ; leur mérite quant au style, 255.
Reversau,\, célèbre avocat du dix- Iniitième siècle : ce qu'on en dil, XIV , 5.
Révocation de l'édit de Nantes :
les esprits malins l'assimilent à la prosciiption des Juifs dans la tragédie à'Esther , VI, 5.
Révolution. Défini lion de ce mot , Xrv^, 425: effets des révolutions politi(pi(s, ihid. Mauvais effet de la révolution française, 427 et suiv. ; a été l'ouvrage de la philosophie et des lumières , I Ph. , 68 ; changement utile qu'elle a opéré , 254 et suiv.
Révolutions romaines (les) , par Verlot , VII , 250.
Révolutions de Portugal (les), par "\ ertot, préférées aux Révolutions romaines, VII, 250.
Révolutionnaires. Absurdité de leur conduite, V, 12 et suiv.
Rhadamiste, tragédie do Crébillon, la meilleure de toutes ses pièces, XI, 48 ; d'où le sujet est tiré, 49 ; ce qu'en disait Chaulieu , /i/ff.; jugement .singulier de Dufresny sur cette pièce , 54 ; selon Voltaire , le rôle de Pharasmane est plus tragi(|ue que celui de Riiadamisle, 6 1 ; morceau comparé à un de Mithridaic de Racine, ibid.
et sniv. ; critique peu fondée sur deux vers, 65 ; reconnaissance la plus belle peut-être qu'il y ait au théâtre, 67; injuste sévérité de Voltaire sur un endroit du cinquième acte, 80; jugement sur les deux premières scènes, que porta Boileau étant à l'article de la mort, 8 1 ; examen du style, 82 el suiv.
( Voyez Créeillon. )
Rhéms. Idée de cette tragédie d'Euripide, II, G.
Rhétorique sa définition par Quintilien, III, 54.
Rhétorique d'Aristote. L'un de ses principes est de ne séparer jamais l'élude de la philosophie de celle de rélo(|uence , II Ph. ,551.
Rhétori(iue supérieure. Dernière classe à établir dans les universités, et pourquoi, II Ph., 557 et suiv. ; plan d'études qu'on y suivrait, ibid. el suiv.; devrait être établie au Collège de France,
Rhjihme (le) est la seconde cause originelle de la poésie, 1 , 59 ; sa définiiion , ibid. el suiv. ; J.-B.
Rousseau a employé avec beaucoup d'art les différents rhythmes dans ses psaumes, VI, 575 et suiv. ; la strophe de deux alexandrins précédés de quali'e petits V(!rs a une sorte de dignité, ibid; celle de <lix vers à trois pieds et demi est l'une des plus heureuses mesures , ihid. ; celle de (juatre alexandrins à rimes croisées, tom-
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haut sur un yrsi (l<- Juiit sUlahe.s, convient aux senlinieiils rélléchis, 576 ; autre de quatre vers alexandrins, suivis de deux pflits vers de six sjllaljes, est IriîSlavorable aux j)eiulures forles et rapides, 577; la strophe de six hexamètres, partagée en deux tercets, a une gravité uniforme,
RiccoBONi (^madame) partage avec madame de Tencin la gloire de disputer la palme à nos meilleurs romanciers, XIV, 241. Idée de ses Lettres de Katesby et du marquis de Cressy , 242 ; de ses autres romans, ibid ; l'eii de femmes ont écrit avec autant d'esprit, 245; Knicstine est le meilleur de louSj ihid.
RichttrdCu:ur-de-Lion : idée de cet opéra-comique de Sedaine, XII,
RicHARDSON , romancier anglais, Défaut ordinaire de ses romans, XIV, 244. Idée de la Paméla , ihid.; de Grandisson, ihid.; de Clarisse, 24j et suiv.; sa comparaison avec J.-J. Rousseau, 255 él suiv.
RiGoi.EY DE JuvKisY , éditeur des Œuvres de Piro/i ; pourquoi se croyait fermement lionnne de lettres , XII , 248 , à la note , et 259 et suiv.
Biinc (la) nous est venue des Provençaux ou des Maures d'E-pagnc, V, 4 1 ; essentielle aux langues modernes , 45 ; le chansonnier 1 hibault est le premier qui ait employé des rimes féminines, 54 ; le talent du poêle est d'en fairodisparailrc l'uniformité, VIII, 56P cl suiv. ; comment il faut s'y prendre pour cela, ihid. ; exenq)les de Racincet de Tioileau, ihid.; c'est un défaut que de rimer souvent avec des épilhètes^ 575. On doit éviter de faire rimer une svllalie longue avec une brève , 401 . Du temps
de lîoikau cl ilv Racine , l'exactitude poui' les jeux était suffisante ; anjourd'liui elle est de nécessité, suivant Voltaire, pour l'oreille , V , 406 ; sa richesse est surtout essentielle à l'ode, VI, 581 ; il n'est pas permis de faire rimer le simple avec le composé, IX, 593, les rimes en o«c sont désagréables dans le style poétique, XII , 554.
Robespierre : on ne peut rien trouver de plus abject que ce nom, III, 427; sonporirait, VIII, 10 et suiv. , et XIV , 44.') ; qui a tué plus de monde que lui .-' V , 20.
Ilohifison, Idée? de ce roman anglais , XIV , 244 ; J.-J. Rousseau conseillait de le niellre entre les mains des jeunes gens, ihid.
RocHEFOucALLi) (la) : ce qu'il pensait de Sénèque, IV, 550, et à la note; ce que l'on doit penser de ses Alémoires de la Fronde, VII, 244. Modèle du style précis dans sl:s 3Iaxinies; facililédece genre, et pourquoi, 51 1 ; suivant Voltaire, c'est un livre original, 512; suivant J.-J. Rousseau, un triste livre, ihid.; il n'y a presque qu'une seule vérité, suivant Voltaire, ihid.; e.xamen et réfutation dequelquej-uncs des maximes de cet ouvrage, 515 et suiv.
Rochon de Chabannes, auteur comique , X , 608 et suiv. Idée de sa pièce à^ Heureusement , ibid. ; A'IIylas et Sfhie, ihid.; les Amants eénéreux, 601 ; la Manie des arts , ibid ; le Jaloux , ibid.; les Valets maîtres, 612, le Seigneur bienfaisant , ibid.
fiodogune, tragédie de P. Corneille, lielle situation dans celte pièce, ([ui efface les invraisemblances dont elle est remplie, I, 59; son examen, V, 242 et suiv.; Corneille la préférait à toutes les autre>, 244; son cinquièmcacte prête beaucoup nu îpecladc et à l'action, X, 541 ;
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est la pri'uve ([iie lo manque ilc \iaiseinblaiici' ptiil cire répare par IVITel lluàlral , IX , 51.
Rogations (les) : ces touchantes cérémonies sont observées encore dans les campagnes, II PU., 57.
Boi (le bon) , attribut distinclif de Henri IV, VII, 2.
Roi et le Fermier (le). Idée de cet opéra-comi(pie de Sédaine, XII, 555 et s';iv.
Rois pasteurs (les). Idée de cet opéra de Voltaire, XII, \ \2.
Roland. Idée de cet opéra de Qninault, VI, 565. Voltaire avait une admiration particulière pour le quatrième acle,il)id. ; mis en musique par Piccini, eut un succès complet, XII, 162; l'un de nos chefs-d'œuvres lyricpies, ibid.
Roland furieu.r, poème del'Ariosle, infiniment supérieure à la Pucelle; pourquoi, VIII, 182.
Rôles , dans le genre dramatique ; il y en a où le poète peut déployer toute sa force, et dans d'autres i;e mettre que de l'art, IX, 281.
lloLLiN, célèbre professeur de l'université de Paris : honmiagc que lui rend lauleur, V, 10
Romans {les). Il n'y avait cbez eu.x que deu.x moyens d'illustration, les talents militaires et l'éloquence, m, 106.
Roman comique de Scarron. Idée de cet ouvrage , VII , 558.
Roman de la Rose : dans quel temps il a paru , et (jucl en est l'auteur, V , 45 et suiv. ; et VII , 550.
Romans les bons) sont Tliistoire du cœur humain, VIII, 550. Idée des plus anciens et des meilleurs, ibid. et suiv. l"n bon roman doit offrir un ensemble régulier comme le drame, XIV, 254; les Anglais en ont mieu.x connu ipie nous la composition, ibid.
Romances : quelle est celte espèce de poésie , V , 42.
Romanciers espagnols (les) ont gàlc long-temps noire théâtre, V, 52 et suiv.
Rome sauvée. Idée de celle tragédie de Voltaire, X, 215; fui, au rapport de Voltaire, phis applaudie dans sa nouveauté que Zaïre, 215; il n'y a point de comparaison à faire entre celle j)ièce et le Catilina de Crébillon , 214; la seule tragédie de Voltaire qui commence par un monologue, ibid. ; citation de la scène entre Oalilinaet Cicéron, 218 et suiv.; de celle entre Caton et Cicéron, 225. Idée du caractère de César par Cicéron , 226 ; citation de la scène entre César et Calihna, 228; entre Célhégus, Calcn et César, 258 et suiv. ; fut représentée dans la maison de l'auteur, oîi iljoualerôle de Cicéron, 246; al>servalionssur lestyle, 250 et suiv.; a occasioné la criti(|ue de la tragédie de 3Ianlius, \J, 1 97 et suiv.
Romulus. Idée de cette tragédie de La Molhe, XI, 165 et suiv.
Rondeau, genre de poésie auquel s'était livré de préférence Malleville, prête français, V, 86.
RoNs.vPD, poète français, a transporté dans notre langue les beautés des anciens, V, 62; rien n'est pins froid que sa Franc'.ade, 65; exemple de bonnes constructions poétiques qu'il a trouvées, 65 et suiv. ; sa manie de faire des mots combinés, 66; peu s'en est fallu qu'il ne devint de nos jours le Icgi.slateur de notre poésie, 69; était membre de la Pléiade française, 70; n'était pas en état de saisir le génie de sa langue, 50; a beaucoup abusé du style ligure; VIII, 105.
Roscits iMAmèric, Cicéron plaida poiu- lui sa première cause, III, 251 et suiv.
Rose (le roman de la) V^oyez Roman et Jean de Meung.
TABLF. ANALYTIQUE.
Jiosicre (ftle de la) • cl- (iuVmi pense l'aulcur, VIII, 5flS; traite j'-ar Roiieher tians son poème des Mois , ibid.
Rosière de Salency. Idée de cet opéra-comiciue de lavarl, XII , 516 et sniv.
RossET, aulenr de l'yii^riculturc , poème, VIII, 2f)9. Quand il fut composé, ih'id. \c fait pas f;rande mention de Delille, 270. Dit (pie le poème des Saisons de Sainl- I.and)ert n'est pas un ouvrage didactique, ibid. IS'a relevé son poème d'aucun Irait d'imaijilioD, et s'est l)orné à rendre en mauvais vers français tous les iravaux champêtres, 27 1 . A exprimé Irésélégamment les objets les plus gi'ossiers du labourage; morceau cité, 274. Description d'une tempête, 275; le travail des vers à soie y est décrit avec art , 280 ; sa description du che^al, inférieure à celle de Deliile, ibid.; peiiiture du coq, 282: préceptes qu'il amait dû observer dans l'exécution de sou poème, 283.
Rossignol (le), conte de Vergier, l'un de ses meilleurs , VII , 54.
RoTROc , poète français dramatique, le meilleur avant (Corneille ; auteur de Venceslas , VI, 129.
Examen de cette pièce , ibid. et suiv.
RoucuER , poète français. Ses prin-
rallèle avec Louis Racint; dans sa traduct ion des Propliètics d' Tsaic, 401 ; peut passer poui' le Clan dien français , ."ïj!) ; quel sobriqiu'l l'abbé Arnaud lui donnait , 58fj , à la note; exemple de son harmonie à corne à bouquin , 5G2 ; de son harmonie à clocJie pour carrillon , 501 ; de son Hymne au Soleil, 504; avait cerlainemeul du talent pour l'expression poétiqui; , 5G6 ; faux princijie qu'il avait sur notre versification , ibid ; exemple d'enflure de son style, 571 ; ce qu'il disait de notre jioésie , 575; reproche qu'on lui fait d'employer des adverbes de six syllabes, ibid. ; rime souvent avec des épithètes ridicules, 575; a mal imaginé de construire la machine de sou poème des Mois sur les Recherches conjecturales de Court-de- Gébelin , 555; aurait dû laisser de côté les dissertations mvlhologi- (jues de Pluche , Bailly et Boulanger, ibib.; revêt toutes sortes de personnages sans clianger de physionomie, 561 et suiv. Examen de la versification de son poème des Mois, 555 et sniv.; aurait dû n'y pas faire mention du paganisme , ibid. ; à quoi ressemble son harmonie, 561 ; enjambements vicieux, 562 et suiv.
( Voyez les Mois. )
cipes erronés sur les peines de Roué : étymologie de ce mot, XII, l'autre vie , VIII , 550 ; doit être 268, et à la note.
RouLET ( Du) , auteur des paroles de YJphigénie en Aulide Jiiise en musique par Gluck, XII, 159.
Idée de cette pièce, 4 90 et suiv.
pour cela renvoyé à son héros J.-J. Rousseau , 550 ; comme il nous représente la justice divine, ibid. ; son opinion erronée sur
l'ivresse des plaisirs contredite Rousseau (J.-B. ), le premier des
par Épicure lui-même , 552 ; son affectation d'une prétendue philosopliie a fait tons ses torts et ses malheurs 554 ; choix des meilleurs morceaux de son poème des Mois , et leur examen , 590 et suiv. ; ne peut soutenir le pa-
lyriques modernes , II , \oo ,àla note. Notice sur cet auteur , qui appartient plus au siècle de Louis XrV qu'au siècle dernier.
VI , 575 ; ses Psaumes sont ce qu'il a fait de plus parfait , 574 ; il V a enqjlové avec beauconji
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darl les difléieMls ilivthines, 57 j, 574 et 5SG ; et le plus tré- (|uetnmi'nt la slroohe de dix vers de huit svll.ibos, 57!); les ehœiirs de Racine ont plus d'oiielion «pie ses Psaumes , et pourquoi , 5S5; idée de sou dix-seplièuie , 585; fautes de style qui lui sont échappées , 587 et suiv. ; ses Odes au coiule du Luc , au prince Eugène, au duc de Vendôme et à Mallierhe, sont les vrais modèles de l'ode, 590 ; morceau cités, 591 et suiv. Idée de l'oile sur la Bataille de Pé'er- \K'aradin, 409; sur celle de la mort du prince de Couii et autres, 4 1 0 ; sur celle à la Fortune, 4 1 2 ; sou analyse , ihid. cl suiv. ; morceau cilé de rodeàd'Ussé, 421 ; de celle à une veuve et d'autres odes, 422. Idée de ses Cantates, genre de poésie qu'il a inventé, 425; a <'\cellé dans Tipigramme, ibid. Idée de .ses 7'!j>i'ires 420 et suiv. ; celle à IMarot , 455 et suiv. ; celle au comte de l'ionneval, mauvaise en ions poinis, 454 ; celle à Ilollin également , iùid. ; morceau cité , ibid. et suiv. L'épiire à Racine le fils est une espèce criiomélie , ibid. ; morceau cilé , ibid. .Son I''l>iire à Tlialie ; ce que l'on en dit j 458 et suiv. ; morceau cité, ibid. ; celles au comte du Luc , au père Rruniov et aux Muses, 459; morceau cilé, ibid. et suiv.; celle au père Bruinoy est toute conire Voltaire, 445 ; a rélrogadé jusqu'au seizicrae siècle dans les allégories, V, 72 ; ses allégories sont ])(iurtant d'un si} le moins inégal et moins incorrect ([ue se,s épîlres , VI , 444 et suiv. A donné le Capricieu.r , comédie qui n'a pas eu de succès, 445. Le Flatteur en a eu (pielque peu dans sa nouveauté, et point à la reprise.
Idée de celte pièce . ibid. Ses
Odes et ses Cantates ont fixé sa place parmi nos plus grands poètes , 447. On lui a donné trop graluitement le titre de prince de la poésie francai.^c , ibid. Son opinion sur la tragédie d'OEdipe de Voltaire, IX; 2; était dausTo- ])éra plus loin di- Danchet , que La "Vlotlie n'était loin tie lui dans 1 ode , XII , 7 ; ses pièces de la Toison d'or et de ï-^e'/ius cl Adonis eu soiit la preuve, 8. Ce qu'il dit sur le poème épi(iuo, VIII, 155; éloge qu'il fait du poème de la Lii^ue de, A'ollairc, 153 et suiv. A ramené la poésie à son véritable esprit , V, \ \ 1 . A effacé tous les poètes lyriques de son temps , XII! , 1 et suiv. S'est chargé de défendre le bon goût en littérature , et la cause de la poésie contre l'opinion de La Molhe el_ autres, 17, Son Epigramme contre VIliada de La jMolhe ,10; comparaison d'une siroplie d'une de .ses odes avec une autre de La Mothe, 5.^^ et suiv. (lilation d'une ses Epigrammes conire le même, 57 ; d'une autre conlrt; le nicnn!, 44.
Kxemjjle sublime lire d'une de ses odes , 115.
Rousseau ( J.-.T. ). Idée de cet homme célèbre II, P/i., 292 et suiv. ; quelle est, suivant lui, la véritable égalité parmi les hommes, ibid. et suiv.; son .système sur l'inégalilé des conditions , 295 et suiv.; précis de sa vie , 290 et s)iiv. ; haïssait naturellement les grands, ibid. ; méprisait l'élai d'auteiu' , 297 et suiv.; causes de l'engoùinent ([u'il a excité, 501 ; ce qu'il dit des femmes, 504 et suiv. Idée de ses Confessions, 505 et suiv.; fut bientôt apprécié par les Anglais , 507; les méprisa à son tour, ibid.; ses parado.ves sur l'i.solement de l'homme et sur sa porfeclibi-
litc, 516 et suiv. ; sa Littre sur la nuisifiue a pour base un [)aiadoxe , ô I 9. liK'f de son Discours contre les arts et les sciences, ibid. et sniv. ; réfiilé ]>ar Stanislas, roi de Pologne, 512; de sa Lettre contre les spectacles , réfutée par d'Alemberl , iùid. ; de son Dictioruiaire de musique , 550 et suiv. ; de sa Nouvelle Hélo'ise 521 ; ce que Voltaire pensait de cet ouvrage , ibid. ; de son Emile, et du bien <|ue ret ouvrage a procuré, 522 et suiv. ; de son Contrat social ^ 525 ; de ses Lettms de la Hlo/itagne , 524; sur l'Imitation tfie'dtrale , sur la Paix perpétuelle et sur {'Economie politifjue , niérito généralement d'être lu, ibid.; est un de nos plus grands prosaleuis, et a le mieux imité Séuc(|ue et Montaigne, 52ij ; a fait inie Lettre sur la Proi'idencc , adressée à Voltaire , ibid. Sa comparaison avec Rirhardson , XIV , 255 et suiv. Il ne faut pas regarder Timile comme un roman, 25S. A composé , sous le titre de Confessions, des Tilcmoires de sa vie, où il a maltraité plusieurs personnes, et plus encore lui-même, Il Ph., 525. Idée de son Devin du village , XII , 84 et suiv.; était plus naturellement sensible que penseur, 86; ne pardonne pas à nos philosophes modernes d'avoir sapé l'un des plus grands appuis de l'ordre moral et social , en niant les peines de 1 autre vie , VIII, 550 ; son absurdité d'attribuer aux gouvernements du monde les maux et les crimes des hommes plutôt qu'à leur méchanceté , II Ph. , ! 90; pomquoi son influence a été plus puissante avant la révolution que celle de Montesqtiieu , I Pli. ; 46; a basé son Contrat social sur le gouvernement civil de Locke,
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ibid.; notre révolution la divinisé, /7>if/. ; différence entre lui et lMontcs(piieu , 47 ; était lait pour les révolutionnaires, 51; a été l'un des plus puissants moUiles de notre révolution , 98 ; sa politique avait fa.sciné toutes les tètes des jeunes seigneurs nommes à l'Assemblée coustiluanie , XIV, 44 I . Célèbre pensée de cet écrivain sur la ])robité et .siu- la vérité, II l'h. , 101 ; a jjioduit une espèce de scandale en iuq)rimaiit que nous n'avious point de musique, XII, 145; imitation d'un morceau cité de lui contre l'usage de manger la chair des animaux, qu'il avait lui-même tiré de Tlutarque , VIII, 291; son sentiment sur la scène tlu second acte de ISIahomet dans sa T^ettre sur les spectacles , IX , 570 ; erieur et contradiction dans sa manière de pei;ser sur Uii autre rôle de la même tragédie, 576; a lait l'éloge du sl\le d'Helvétius, et a refusé d'écrire contre lui , Ph. , 45 1 . Fureur indécente avec laquelle Voltaire le poursuit dans son poème de lu Guerre de Genève, VIII, 187.
Iloucher nous offre , dans son poème Mois, en Janvier, son apoihéose^ 541. Est réfuté par I\!irabeau sur ce paradoxe , que la corruption humaine vient de la société, XIV, 401.
Rox.\s , poète dramatique espagnol, auquel Rotrou a emprunté le sujet de la tragédie de f-^enceslas , VI , 1 29 el suiv.
Rot , poète français , a donne Topera de Callirhoé , une des meilleures pièces dans ce genre, XII, 40. Sa Sèmiramis vaut nlieux encore, ibid.: Philomèle, Bradamante ; Hippodamie , Creuse , bien inférieures, ibid. Idée des Eléments el du Ballet des Sens, idid. : est dur et plat dans ses
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\e\s de loulcs mesures, 41 ; n'avait pas prolilé du plan de la 6emirainis de Cnhillou , 49; Voltaire a prolilé du sien, 49.
Rde( le pèreliA), jésuite : on loi attribue la comédie de Y Andricnne , imitée de ïcrence , M, 298 [y'oy. Laron); ce qu'il disait au sujet de Flécliier VII ,176.
Ruisseau {le), idylle de Deshoulières. Idée de cet VU. 75.
Rdllus, tribun du peuple faire revivre la loi a g temps de Cicéron, III , céron le combat cl fait relie loi ,48.
madame le pièce,
voulait
raiie du
Ci
annuler
Sablière ( niadauie de La ) : ce qu'elle disait à La Fontaine, VII , 8. Les madrigaux de son mari sont dune galanterie aimable , et ont même quel(|utfois l'expression de la sensibilité, 90.
Sabots (les), opéra-comique de Sedaiue : cilalicn d'un joli couplet, XII, 570.
SAeriii>i , l'un des plus célèbres compositeurs italiens de ce siècle, a travaillé sur des paroles françaises coupées à l'italienne , XII, ICO; a mis en musique l'opéra de Dardaiius ; ce qu'on ea dit, 7-2.
Sadolet a fait revivre de nos jours i'élégauce de l'antique latinité, V,
S.UHT-AMASD, poète français, auteur du Moïse sau^c des eaux, jioèmc épiciue ; jugement qu'on en porte, ^, 102; n'était pas dépourvu de tak-nts, 109.
Saint -Dominique. Prédiction des malheurs qui sont arrivés dans cette colonie par le fait des Noirs, nPh., 207 et suiv.
.Saint-IIvremoxt. Sa prodigieuse réputation, pourquoi aujourd'hui perdue, VII , 558 ; sa prose meilleure que ses vers, ibid.; avait figmé daus la politique, ibid.; peut être encore lu avec plaisir, 540. Idée de son stvie , ibid. ; il
y a beaucoup de choses bien pensées dans ses Considérations sur les Romains, comme dans ses Dissertations morales et politiques, 541 ; pourquoi nest plus lu aujourd hui , ibid. ; ses comédies sont dénuées de toute apparence de comi(|ue, ibid.; ce que lîavle disait de lui , 542; passage sur la Vieillesse , ibid ; sur les Femmes , 544 ; Voltaire a mis en vers quelques-unes de ses idées , 546 ; ce qu'il dit d'Alexandre, 547; préférait la mort de Pétrone à celle de Caton , II , 20i.
Saist-Foix, auteur comique. Idée de cet auteur, XI, 575; de sa comédie intitulée VOrucic, ibid.; des Grâces, ibid.; ce qu il dit de Corneille et de Racine daus ses ILssais hisioriaues de Paris, VI, 97.
Saimt-Gelais , poète français , est , de tous les auteurs de la même époque, celui qui s'est approché le plus près de INIarot, V, 61 ; ii traduit [a SopJto/iisbe duTrissin,
Saixt-Gesiez, auteur français, qui a écrit en latin des épîlres et des satires que Roileau est accusé faussement d'avoir pillées dans son yen poétique , VI , 519.
Saimt-Jcst. Anecdote du moine de
5oo
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oe couvciil , dimt i'i lu Icu u fait un (lialoj;iio, VII, 295.
SAiNT-l,\MiitRT. Son poonio des Saisons bien suixTiemà relui de lîeriiis, inlilulé les Quiilrc Saiso/is , Vlll, 205; el ;i celui de Thompson , 40.'> ; idée de rc ))i)ènie , 25G et suiv. ; éloge de eel ouwa^c , ibid., et suiv.; exemple d'harnionic iniilalive, 265; moins hou versiliealeur rpie Delillc , 200 ; mais .sa manière plus grande, 2G7 ; ce (jui nian(pie à son |0cnie, 208; citation de la description d'une tempête, 277 et suiv.; eritiqiiéo mal à propos, et pou!'(|U()i , 27!); a éprouvé des niorliliealions à cause de fliuck, 2S.J ; a parlé de la convalescence dans son poème des Saisons, 507 ; a composé des Mémoires liislori(|ues sur la vie d'Helvétius, mis eu tête d'un ouvrage posthume de cet auteur, I Pk. ,
Saint Louis, poème épique du père Le Moine, jésuite; ouvrage où il y a beaucoup d'imagination, V, 1 08 el suiv. ; exemple de l'enflure de sa diction, I 10 et suiv.; La Molhe le mettait au-dessus de l'Iliade, et pourquoi, I, 191 ; il y a quelques étincelles de génie, ibid.
Saint Malc , titrer d'un poème que La Fontaine composa par esprit de pénitence, peu de temps avant sa niorl, VU, 45.
Saint-Marc , commentateur de Boileau, veut toujours lui donner tort, VI, 498.
Saint-Nicolas [la), fête solennelle à conserver dans les universités, II, Ph., 559.
Saint-Pierre (l'abbé de). Beau trait de bienfaisaHce de cet écrivain envers Varignon , cité dans les éloges de dAlembert, XIV, 200; le qu'il dit sur les gens de lettres,
201 ; ([uel élait son vœu à leur égard, 202.
Saint-Rkal. Reprodu; qu'on peut lui faire sur .sa Conjuration de f^'enise, VII , 251 ; ce (pi'on iloit penser de sa Conjuration des Gracclies , 252 ; d(î ses Considérations sur Antoine el Lèpidc , ibid. ; ce qu'il dit d'Auguste est peu exact , 255 ; ses Traites historiques ne sont pas dignes de lui, 254; idée desonst\le, ibid.; esprit plus .solide que Saint Evremond , ibid.
Saisons {les), poème de Saint-Lambert. Reproche injuste ([u'on lui a fail , VIII, 25G; son éloge, 259 et suiv. ; exemple d'harmonie imitalive, 2G5; léchant de YHivcr, le plus varié des (|uatre, 266 ; celui de VKlc ,\v plus riche en poésie, ibid.; la versification moins variée que celle de la traduction des Gèorgiques par Delille , 2GG; ce qui mancpie à ce poème, 2C8; supérieur à ceux de Thompson , de R^osset et de Roucher, ibid. el 405; depuis la Hcnriade, est un des poèmes qui a fait le plus d'honneur à notre langue, 2G9; Rossel dit que ce poème n'est pas un ouvrage didactique , 270. [Voyez Saimt-
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Saisons [les Quatre), poème du cardinal de Bernis. Idée de cet ouvrage, VIII, 205; sobriquet que Voltaire donnait au cardinal à ce .sujet , ibid. ; a été éclip.sé par celui de Saint-Lambert , ibid.
Salluste, historien latin. Quintilien le compare à Thucydide, IV, 6; parallèle entre lui et Tite-Live, ibid, et suiv. ; perte que l'on a faite d'une partie de ses ouvrages, 1 et 17; .s'était proposé Thucydide pour modèle , 9 ; reproche que lui faisait Tite-Live .10; jugement d'Aulu-Gelle sur cet auteur, ibid.; il ne faut pas croire ce
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que disait de lui un certain Lénas, i I; eut pour niailro Pretextatus, /i.; dut sa fortune à César, 14;Martial l'appelle le premier des historiens romains ,12; caractère de son style, ibid. ; sa morale iul'érieure à celle de Tacite , ibid. ; son silence sur plusieurs laits à la gloire de Cicéron, ibid. et suiv. ; dérèglement de ses mœurs el de sa conduite , 1 4 ; amassa des richesses immenses dans son gouvernement de Nuniidic, I T) ; a excellé dans les portraits , "VIII , 89; Idée de la traduction de cet auteur par le président de Brosse, ■XIV, 2 1 5 el suiv.
Samsoii opéra de Voltaire, XII, 83; ne fut jamais représenté, 1 11 ; Rameau se servit de la musique qu'il en avait faile pour l'opéra de Zoroastre , ibid.
Sa/ictiou : définition de ce mot par Diderot, II Ph. , lOi.
Sannazar a fait revivre, dans son temps , l'élégance de l'antique latinité, V, 20.
Sans-culotlismc [le pur): ce que c'était dans la révolution, XIV,
Sapho , poète lyrique grec, dont il ne nous reste que peu de vers, II, 129; ce qu'en dit Horace, ibid. ; Boileau les a imités , ibid.
Sarrazin, poète français , inférieur à Racan et à IVIaynard , V, 84 et suiv.
Satire: signification, étymologie et définition de ce mot, II , 170.
Satire, genre de poésie grecque dont il ne nous reste Sucun monument, 1,41; ce qu'il était, ibid.; idée de l'ancienne, II, 464; c'était une espèce de drame noté chez les Romains, I Ph., 4 75; a fait de grands progrès sous la plume de Régnier, V, 100; ce qu'elle est en littérature et en morale, VI, 479; sentiment de !\I. Arnauld sur cet oh-
jet,48l ; sui^ant J.-B. Rousseauj le poème épi(|ue ne doit point être traité comme cette sorte de poésie, VIII, 154; ses mauvais effets lorsqu'elle se mêle à la critique, I P/j.,1 16.
Saoderson, célèhre aveugle, professeur de niathéniati([nes à Cambridge, II Ph., 57; son histoire fait partie de la Lettre sur /e,v aueui^lcs , de Diderot , ibid. ; ses dernières paroles, 75.
Saurin , poète dranjali{|ne français.
Idée de sa pièce à'Ainénophis , XI , 216 ; de la tragédie àcSpartacus, 227 et suiv.; de Blanche et Guiscard , ibid. et 240; de sa comédie des Mœurs du temps, 534 ; de son Béuerlcy, 422 et suiv. L'Angloma/iie , comédie:
idée de cette pièce , 534. Le Complaisant, comédie en cinq actes:
idée de celte pièce , ibidem et suiv.
Saussure (de) a démontré dans ses ouvrages la certitude de la création du monde et du déluge universel, I Ph. , 7.
Savetier et le Financier {le). Analyse et citation de cette fahle de La Fontaine, VII, 16 et suiv.
Sat'ctier (le) , opéra-comique mis en musique par Philidor, XII, 149.
Scaramouche, personnage de l'ancien théâtre italien , XII , 340 ; V, 55.
Scarmentado. Idée de ce roman de
Vohaire , XIV, 238.
Scarron est le héros du genre burlesque. Idée de son Roman comique , VII, 538; le style a du naturel, ibid.; son Virgile travesti est du plus mauvais genre, ibid. ; ses deux pièces de Jodelct et de Dofi Japhct d'yjrménie sont indignes de la scène française, ibid.
Scepticisme : ce qu'en dit Diderot ,
II Ph. , 59.
Scéi'ole, tragédie de Durryer : suc-
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ci's ((u'elle eut , el ce ([n'en j^eusait Sailît-Evrcmoiid , VI, 143; examen de cette pièce, 146 et suiv. ; vers que Voliaire en n imites dans son OEdipe, IX ,
SciPio:«-ÉMrLiEX passe pour avoir eu avec Lélins (|ueh)ue part aux o médics de Tcrciicc , II , 110 et 185; tous ceux (|ui ont mis eu scène ce héros ont totalement échoué, XI, 286.
ScDDKRY, auteur du poème épique à'yilailc. Juj^cmeut qu'où eu porte, V, 102; morceau ci(é, 1 05 ; dans son jui^emenl sur le Cid , était aveuglé par la huine , \ 64 ; censeur impudent de Coineille , 2.'')5.
ScuDÉRY (mademoiselle de). Ce que dit Voltaire à son sujet , VII ,551; Boileau a apprécié ses romans à leur juste valeur, VI , 487.
Sculpluie {la), art moins difficile, que la poésie , XIII , 6.
Scythes {les) , tragédie de Voltaire.
Idée de celte pièce , X , 554 ; n'a eu que trois ou quatre représentations , ibid. ; a les mêmes défauts qu'Ohmpie, ibid.; son ùéuoiiement est tout près du burlesque ; 559. Idée de son style, ibid.
Seau enlei'é {le) , ])oème héroï-comique par Tassoui , et qui ne peut, dans aucune de ses parties, être comparé au Lutrin , VI ,
Secukdcs , Romain du temps de (^icérou , q<ii cultivait les lettres , UI, 588.
Sedaiîve , aulem' dramatique , a soutenu l'opéra-comique dans son origine, XII, 541. Notice sur sa vie et ses ouvrages, ibid. et suiv.
N'avait fait aiicime espèce d'étu- *les, ibid.: ne peut aucunement entrer en comparaison avec Favart , ibid. Auteur du Diable à ijuuiie. Citation d'un couplet chanté ]iar Margot, 544. Idée de
la pièce intitulée On ne s'ai^isa jamais de toiil , ibid. et suiv.; du Ma^iiijiquc. ., 546 el suiv.; de lioseet Colas, 551. Péch il par ses vaude\illes, 549; avait la prétention d'être un peu philosophe, 55.5; idée du Hoi el le t'einiur, 555 el suiv.; doit tout à Mou.signy dans celle pièce, ibid. Idée du Faucon, 557; de la Heine de Golconde , ibid. el 576; à'Aucassin el Nicolellf , 559; analyse et e.xamen du Dëserteur, 562 et suiv. ; de liichard Cœur-dc-Lion , 572 el suiv.; l'opéra des Sabots, 570; idée de la pièce inlilulcc le Comle Albert, o75; du Jardinier et son seigneur, 574; d'Amphitryon, 576; de l'opéra de Barbe-Bleue, ibid. et suiv. Idée de sa comédie du Philosophe sans le savoir, XI, 424 et suiv. ; de la Gageure impre'i'ue , 426; est supérieur à Marmoulel; en quoi, XII, 402.
Séducteur [le) , comédie du marquis de Rièvre. Examen de celte pièce, XI, 597 et suiv.
SÉG.^tîD, célèbre prédicateur du second raug, au dix-huilicme siècle, XIV, 26 et suiv. Idée de sou éloquence, el citation de quelques morceaux de ses sermons, 27 el suiv.
Segrais, poète français, s'est distingué dans le genre de l'églogue.
Vil, 04; morceau cité de sa première églogue, ibid. et suiv.; de la seconde, 66 et suiv. Pourquoi a été loué par Roileau au préjudice dé madame Deshoulières ,
Seigneur bienfaisant [lé) , opéra de Rochon de Chabannes: ce qu'on en dit, XI, 612.
Sel : suivant Voltaire il y a plus de sel que de grâce dans les écrits de lioileau, VI, 471. Fontenelle appelait Tancien théâtre italien le grenier à sel, XII, 495.
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Stusi : nom sous lequel esl désijjné le maréchal de Richelieu dans Icx Bijoux ifidiscrcts de Diderot, Il Pk., 7.
Siii.rs, professeur de l'Université de l'aris, a doiiué une cxtelleule traduction de Perse, II, 200; esi auteur de la Relation de la mort et de lu confessioji de l^'ot taire ; comme il a carnctérisc dans cette facétie Le Franc de Pouipignan, XIII, 176.
Seniélé, opéra de La Motte. Idée de cette j)ièce, la meilleure eu ce genre après celles de (juiuault, XII, 28 el Miiv.
Sêmirainis , tragédie de Voltaire, X, 59; parp (pie Voltaire a tiré de sa tragédie dKrvphile pour composer celle-ci. G") ; examen de cette j)ièce, ihid. et suiv. Citation de différents morceaux du beau caractère de celte princesse, 76 et suiv.; le (|untrième acte est l'un des plus Uagiques que Voltaire ^it mis sur la scène, i55, en faisant cette pièce, il travaillait encore 'a Ores te , Si); Citation d'un morceau qui peint le caractère du grand-prélre Oroès, 8a; la pompe du spectacle aussi auguste que celle à'Alhalie, 87; n'inspire pas autant d'intérêt (\\ilf.>hii^éiiie , el pourciuoi, 89 et suiv,; l'intérêt ne commence guère qu'au quatrième acte, 90; le spectre d'Hamlet pioduil plus d'effet que celui de Sémiramis, 94; comme il soutient les second et troisième aciei dénués d'action, 96 ; le style n'en est pas aussi pur que celui de jMerope, 9cS; à sa première représeniation, fut accueillie d'une gi-ande cahali', il/id.; bon mot de Piron à ce sujet, 99; a été mise à sa place par le talent de LeKaiii, ibid.; observation sur son style. 99.
Sémiramis , lragédi(î de Crébillon, Xf, 4 07; idée de cette pièce,
ihid. et suiv. ; abandonnée depuis trente ans, a été tirée de l'oubli par celle de Voltaire, X,
Sémiramis, opéra de Roy, XII, 40. Examen de cette pièce, 49 el suiv.
SÉXECÉ, poète français : ses deux contes de la Confiance perdue et de Camille ont suffi pour lui donner un rang parmi les poètes, VII, 59. Idée du mérite de ces deux pièces, cl citation de quelques morceaux, 60. Son poème des Travaux d'Apollon offre des morceaux bien travaillés. Idée de cet ouvrage, 61.
SÉN ÈQL'E , philosophe latin. ?fotice de cet auteur, IV, 195; ses œuvres, traduites par La Grange, 195, à la note. Extiait de ses Lettres à Lucilius , 196 et suiv.; reproche qu'on lui fait d'être de la basse latinité, 198. Idée de son style et de sa morale, 1 99 et suiv.; a le ton de prédicateur, iùid. j t'it que le bien ou les l'crtus sont corporels, 210 el suiv. ; quelques- unes de ses subtilités révoltantes, 215 et suivant., n'a écrit que sur la morale, 2 1 G ; mis au-dessus de Platon el de (^icéron par l'éditeur de la traduction de La Grange, 219; cette opinion rétorquée, ibid. et suiv. Idée de sus Questions naturelles , 222; ne doit pas être mis à côté d'Aristote ni de Pline pour cet ouvrage , 225 ; oii l'éditeur de la traduction par La Grange, a-t-il vu dans Sénèque son iîiconuiiensurable supériorité sur Platon el Cicéron , 252 elsuiv. ; choix de quehpies-unes de ses pensées , 257 elsuiv. Morceau f,\\v \?l douleur , 242. Différence (|u'il y a en'.re le Phédon de Platon et la manière de Sencquc , 247 et SUIV. ; est plus déclamaleur (juc philosophe profond, 244 et 24<S;
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exemple, 24'J i-t suiv. ; exemples de ses suphisiues , 205 el suiv. ; idée de sou Traité de la Colère , 274 et suiv.; ce (]u\ii peusnit Diderot, 279; senlinieiit de La ]Motle-Levayer et de Moiituij:;iie, 291 et suiv. ; Diderot pi-élcre ses Traites à ses Lettres , 295 ; seuliment de lîayle sur Cicéroii et sur lui , 290. ()|)iuion de Quiulilien , 298. Drydcn a fait uu parallèle eutre lui cl l'iular- ((ue , (|ui n'est p;is à l'avaulai^e du premier , 510 ; jugé par Diderot, iùid. et suiv.; rélractatiou de ce jugement , 511 et 512; était grandement hypocrite , 521 et suiv. Son ouvrage intiluli'' Consolation à Polyhe, 524 el 542 ; idée de cet écrit , 542 et suiv.; sa fin; 551 ; a lait usage des portraits jusqu'à l'abus.
Vin, 89. Morceau cité de cet auteur, d'où Corneille a tii'é le sujet de sa tragédie de Cinna , V, 200 et suiv.
SÉNÈQUE , auteur du troisième âge des lettres chez les Romains, III, 451 ; plusieurs ont prétendu cpi'il était le même que Sénèquc le philosophe, II, 46 ; le seul tragique latin dont nous ayons des pièces, ibid.; titres de ces pièces, ibid. ; ne sont pas sans mérite, 47. Racine a beaucoup profité de VHippolyle , qui est la meilleure tragédie de Sénèque , (S/c/. et \', 471 et suiv. ; il a porté dans celle pièce le principal inlérèt sur la mort d'Hippolyte plutôt que sur la passion de Plièdre , ihid. ; traduction du morceau de la déclaration d'amour de Phèdre à Hippolyte , 475.
Sens. Diderot disait qu'un si.\ièm(!
sens nous ferait trouver notre morale imparfaite , II . Ph., 59.
Sens ( les ) , opéra-ballet , par Roy, XII , 40. Idée de cette pièce , et
citation de quelques morceaux, 55 el suiv.
Sensaric ( le père). Idée de ce célèbre j)rédicateur du dix-huitième siècle, XIV, H'.
Sensations ( Traité des J. Ce que l'en doit penser de cet ouvrage de Condillar, I Pli., 178 et suiv.
Sensibilité jf/ijsiffue. C(; que c'est suivant Melvétius, I Ph. , 503 et suiv. ; 295 et suiv.
Scnliinent de l'Académie sur le Cid , ouvrage de (Chapelain. Mérile de celte crili(pu!, V, 164.
Ce qu'eu ])ensHit le cardinal de Richelieu , 1C5.
Sentiment de Cléanic sur les entretiens d'Ariste. Quel en est l'auteur, VII, 579. Le seul livre polémique après les Provinciales, ibid.
Sentir. Il existe un rapport naturel et presque infaillible entre la manière de s'exprimer et celle de sentir, XI, 71.
Sept chefs devant Thcbes {les), tragédie d'Eschyle : idée de cette tragédie, et traduction en vers de quelques morceaux, I, 276 el suiv. Longin, en parlant des peintures vives que les grands poètes de la Grèce ont faites des objels, a puisé ses exemples dans cette tragédie, 91.
Septembre 1 792. Les cruautés exercées à Paris , les journées des 2 et 5 de ce mois, on été plus atroces que celles qu'exerça (Modius à Rome, III , 558.
Sérénade { la), Yutie des premières productions de Regnard , est une espèce de croquis dramatique, VI , 526.
Sermon (le) est une des principales fonctions du sacerdoce, VII, 1 95.
Sertorius , tragédie de (Corneille.
Le caractère du héros de cette pièce est dégradé ainsi que celui de Pompée, V, 264. '-'i^^,
Servan , célèbre avocat-général du
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dix-huitiéino siècle. Son plaidoyer dans la cause d'un religiounaire, XIN', 1 0 , el ù la noie.
Servante maîtresse (la), opéra de Beauraii, XII, 150.
Servius Sur.piTius , jeune Romain du temps de t;icéron , de la plus grandc^espérance pour les lettres , ill, 110.
Séi'aranibes, peuple imaginaire £ous un gouvernement fictif, II Ph..
SÉviGNÉ ( madame de ). Vers à sa louange, VII, 571. Ses Lettres méritent de passer à la postérité, 572. Il y a beaucoup de goût dans son style et fort peu dans ses jugements, 574; preuves de cela envers Racine , ibid. Reproche injuste qu'on lui a fait , 575. Ce cpreile disait au sujet des ipeiutures guerrières, VIII ,
StXTirs , Romain , accusé de violence par Clodius , et défendu par Cicéron, III, 546 et suiv. ; morceau cité de sa harangue, 549,550 et suiv.; fut absous,
Sganarelle. Idée de celle comédie de Molière, VI, 220; Visé la regardait comme la meilleure de son auteur, 241.
SHAFSTEsnuHY , pliiiosophc anglais.
Pope a développé ses idées, I, C.
Shakspeare, auleui- ^tragique anglais, ne connaissait pas, dii-on , les règles de l'art, I, 5. Avait cependant beaucoup lu, 4. Ses pièces choquent par leur invraisemblance, 50; et \, 26. Défaut du caractère qu'il a donné à César, IX, 270 et 287.*Le spectre qu'il fait paraître dans sa tragédie A'Hamlet produit plus d'effet que celui de Scniiraniis , X, 94. Obstination des Anglais sur le sentimentjqu'ils ont de cet auteur, XII, 152 et suiv. Senlimonl de
Pope, \ôi; celui de madame de JMontaigu , ibid.
Sherock : son ouvrage des Tcinoi/is de la Résurrection , et beaucoup d'autres ont assuré à l'esprit an glais la palme dans la iullc du chrissianismc contre l'incrédulité, I Ph., 18 et suiv., et^ la note.
Siècle ( le dix-septièi/ie), qualifié de siècle du génie, de grand siècle ^ \Ph., 5 ; fpiel nom a pris le dixhuitième, ibid. ; dansée dernier, la coniétiie n'a pas été aussi heureuse que la tragédie, XI, 274, et XII, 2 ; ce que Remis écrivait à Voltaire sur la vanité de son siècle, ibid. Ce siècle a plus cherché à être novaleiu- qu'il n'a réussi à servir de modèle, 5.
Siège de Calais {le), roman, XIV
Siège de Calais (le). Idée de cette tragédie de du Kelloi , XI , 255 et suiv. ; bons mois du maréchal de Noailles et de Chauifort sur cette pièce , 258.
SiMus Italicls, poète du troisième âge des lettres chez les Romains , III, 45!; idée de son poème, ]>liilôt historique qu'épique , de f Italie délivrée, 1,220.
Silvais , auteur d'un Traite du sublime : quelle définition il donne du sublime dans cet ouvrage , I, 79.
Sili'ain. Idée de cet opéra-comique de Marmonicl , XIII , 1 52 el 458; XIII, 440. Il y a dans celte pièce un duo qui passe pour un des plus beaux morceaux d'exl)ression dont notre musique théâtrale puisse se glorifier. XIII,
Sili'ic , tragi-comédie de Mairet.
Idée de cette pièce, V, 146.
SiMosiDE , poète lyricpie grec, dont il ne nous re^te presque rien , II , 1 59 ; son é-pisode de Castor et Pollux preuve de son génie, et pourquoi , VI, 59fl.
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Société du cahitict x'Prt : ce f|ue c'était, A'III , 22G ; on a |iiélendii que Gressel y avait j)iis lis liaits les plussaillaiitsdcsoii Mtcliaiit , ibid. ; — de» amis des Noirs ; le bel ouvrage qu'elle a lait ! II, Ph., 2G6; — des Feuillants:
ce «|u'elle était, XIV, 4j9; nom qu'elle prit dans la suite , ibid.
Sociétés populaires : maux, qu'elles cul causés , XIV , 4.30 et suiv. ; la France en comptait autant qu'elle avait de communes, 462 et suiv.
SocRATE , philosophe grec , dont on n'a que quelques lettres, IV, 64; avait mis en vers les Fables d! Esope, ibid. , à la note; il fit aux sophistes de son temps une guerre opiniâtre, 98; ses belles idées sur la pensée de la mort , •1 1 4 ; son apologie par Platon ,
Soirée des boulevards ., opéra-comique de Favart , XII, 523; a eu nue suite sous le titre de Supplément à la soirée des boulevards, 324.
SoLOK (le vieux) , orateur grec ; ce qu'en dit Cicéron , III , 1 51 .
Somnambule ( le ). Idée de celte petite pièce du comte de Cajlus, XI, 551.
Sonnet j espèce de poésie, V, 98 et suiv. ; c'était le genre de Malleville , poète français , 86 ; notice des plus beaux , 96 et suiv. ; — de Daphné, par Fonlenelle.
Idée de celte pièce, 1 00, et VII,
Sophie de Kallière , roman de madame Riccobini , XIV, 245.
Sophistes : Platon leur fit une guerre opiniâtre, IV, 98; anecdote à leur sujet , 1 00 ; Ironie maniée contre eux avec art par Socrate , 1 05 ; leur portrait , II , Ph. , 1 09 et suiv.
SoPHoci-E, poète dramatique grec, 1 , 548 ; il ne nous reste de lui
que sept tragédies, 295 et suiv.; avait assurément du génie, 10.
Son OEdipc balancé et surpassé même par celui de Voltaire , IX, I , 16, 27. Il y a des longueurs dans cette pièce, 44. l'eauté de la scène où Œdipe reçoit les adieux de ses enfants, 20 ; faisait paraître sans scrupules sur la scène les divinités et les ombres , X , 92. C'est de sou temps que la tragédie a été portée à sou plus haut degré de .splendeur, 1 , 45.
Sophonisbe du Trissin est la première tragédie composée suivant les règles d'Aristote , V , 25.
Saint-Gelais, poète français, l'a traduite, 153.
Sophonisbe. Ce qu'on en dit , V, 52 ; Idée de cette tragédie de Mairet 159 et suiv.
Sophonisbe. Voltaire a voulu tenter ce sujet , déjà traité sept fois avant lui , V , 140 et suiv. ; idée de cette pièce , X , 565 et suiv. ; manière dont elle fut accueillie ,
Sorbonne (société de) : nom qu'on lui a donné autrefois , I Ph. , 87.
Sottise stcrlings ; ce que cela veut dire, \lPh.,(S%
Sourd (le) : sa morale suivant Diderot, est différente de la nôtre, II Ph. , Ô7 , et à la note.
SouRDÉAC ( le marquis de ) a le premier fait représenter des opéras, et entre autres la Toison d'or , de P. Corneille , VI ,
Sparlacus , tragédie de Sauriu, XI, li^. Idée de cette pièce , 229 et suiv.
Sparte. Idée du gouvernement de cette ville , II Ph. ^ 2 1 1 et suiv.
Spectacles. Il y avait à Athènes ua archonte chargé de leur diiection , 1 , 44 et suiv. ; sont contraires à la loi de Dieu et réprouvés par J.-J. Rousseau , XIV , 75. La raison et la décence les
interdisent aux jeunes personnes, XII, 275, à la note. Ce que les monstres de notre révolution disaient contre eux , el l'cnipirc que CCS monstres exerçaient dans nos thcàires , VIII , 20. Faute que le gouvernement français a faite en tolérant les petits spectacles, XII, 157. Le spectacle est le troisième moyeu d'intérêt dans le genre dramatique , suivant Aristote, I, 57 et suiv. Nos premiers grands maîtres l'ont beaucoup négligé dans la tragédie, X, 541.
SriNoSA : ce qui a le plus contribué à sa réputation , et ce qu'en dit Bayle, VII, 275.
Stace , poète du troisième âge des lettres chez, les Romains, III, 451.
Sujet et idée de sa Théhdide , I , 22 1 et suiv. ; a joui d'une grande repulation à Rome, de son vivant , suivant Martial , ihid. et suiv. ; dans quel temps il vivait ,
Stawyas , auteur anglais d'une Histnirc de la Grèce. Idée de l'ouvrage et de sa traduction française par Diderot, II Ph. , 2.
Stésicuore , poète lyrique grec , dont il ne nous reste rien , II ,
Stilicoit , tragédie de La Grange- Chancel, XI, 149.
Stoïciens (les) : philosophes grecs , étaient plusou moins sophistiques , IV, 109.
Style. En quoi consiste sa perfection , et ce qui en fait le premier mérite, selon Voltaire . VIII, 108; sans lui, on ne peut être grand poète, XI, 1.54. Son intérêt rachète souvent , chez Voltaire ce qu'il y a de moins parfait dans d'autres parties de ses ouvrages , VI , 585 ; — dramatique : combien ses nuances sont délicates, IX, 251 , — figuré :
nos premiers poètes héroïques sont tombés dans l'abus de ce
style, el pourquoi, VIII, 105 ; — exemple de Riébeuf et de Saint-Amand , 107 ; — sublime :
ce que c'est , 1 5G ; l'épopée doit être de ce style, ibid. ; exemples de dilTéreuies espèces de sublime qui existent dans la lleiiriade , 71 et suiv. (>icéroii s'est attaché particulièrement à l'élégance du style, et pourquoi, III, 254 ; ainsi que Démoslhènes, qui faisait des reproches à ce sujet à ces concitoyens , 249 et suiv. Personne n'a possédé plus éminemment l'harmonie de style que Bossuet , VII, JG5; Racine a su embellir le sien des mois les plus communs qui faisaient image dans les Psaumes, II , 250 et suiv. ; — réfugié : ce que l'on entend par là, 255.
Sublime d'images : ce que c'est , VIII, 67 ; — de style : exemple (|u"on en donne, I, 75 el suiv.; sa définition par Boileau , La Molle , Sylvain el Saint-iMarc , éditeur de Boileau , Rollin et La Bruyère , 80 et suiv.
Sublime ( Traité du) , par Longin , auteur grec. Analyse de cet ouvrage , el différents exemples du sublime , I , 60 el suiv. ; peut se rencontrer dans le silence , 68; sa définition , ibid. ; ne peut être trop défini , 72 et suiv. ; Cécilius, rhéteur latin , avait donné un Traité sur ce sujet , qui est entièrement perdu, 72.
SuÉTOSE. Jugement qu'on porte de ce biographe latin , IV , 55.
Suicide : ce que dit Socrale à ce sujet , IV , 1 2 1 et suiv. ; ce qu'en dit Pline le jeune dans une de ses Lettres , 01 , 465 el suiv. Il a été un temps , en France , où c'était faire preuve de philosopliie que de se tuer . II , Ph , 115 , et à la note.
Si:Li.irs, accusateur de Sénrcjuc- Idée de son caractère .IV , 519.
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Sully, ministre d'Henri H', ^lérilf de ses Mémoires , rédigés par l'Ecluse, Vil, 244.
Superstition. Défiiiilion de ce mol et ce que les pliilosophes modernes lui font signifier, II Ph., 21.
Suppliantes (les) , tragédie d'Eschyle, I, 266. Idée de celle pièce,
Suppliantes (les), tragédie d'Euripide , (pii ;i pu donner quelques idées à Voltaire pour sa tragédies d'O/juipie ,11, 6 et suiv. Idée de celte pièce , ibid.
Surprise de I Amour (la). Idée de celle comédie de Marivaux qui est restée au théâtre, XI , 575 ; XII, 478, et XIY, 255.
Suspension , ligure de pensée : ce que c'est , III , 97.
SxBri.ET a traduit Vlphigc/iie en Au- //t/e d'Euripide , V, I.ô5.
Syllabe. La Passion du Sauveur a été mise en vers d'une syllabe , V, 48; les adverbes desi.vsvUabes
doivent être bannis de notre poésie, VIII, 575 et suiv.; re))roche fait à Rouchcrià ce sujet, 557.
Syllof^ismc : exemple de son abus, ■llPA.,202.
Symjiaqce, auteur grec, inférieur pour la dialectique à Tertullien et a Origène, V , 7.
Sy/iecdoche, figure de rhétorique; son inulililé , III, 74.
Système rnythologique expliqué par Koileau dans son Art poétique i citation de ce morceau, VII, 500
Système de la nature, production de nos philosophes athées, IV, 60 ; atlribuée faussement à Mirabaud,- secrétaire de l'Académie Française, II Ph., '276; l'auteur est le baron d'Holbach, 277, à la note; ce que c'est que ce livre , et réfutation de ses principes erronés, 279 et suiv.; ils allribiieiit aux prêtres l'invention d'unej^divinilé, 286 et suiv. ..j
Tableau parlant , opéra - comique d'Anseaume, mis en musique par Grétry, XH , !5I et 472.
Tachygraphie (la) a pris naissance chez les Romains, III, 247.
Tacite, historien latin et philosophe, I, 6 : son éloge, III, 251 et 445 ; IV, 1 5. Nous n'avons qu'une partie de ses ouvrages ,21. '^otice sur sa vie et ses ou\Tages, 1 6 et suiv. ; il n'y a pas longtemps que son mérite a été senti parmi nous, 20; sentiment de Juste-Lipse à son égard, ibid.; soin qu'un de ses descendants , empereur, avait pris pour conserver ses ouvrages, 21 ; nouveaux éclaircissements sur son Traité de la corruption de t éloquence , III , 485 ; nous a laissé un beau Traité sur les
mœurs des Germains , I , Ph. , 59; a excellé dans les portails, VIII, 89; ce qu'il pensait de Sénèque, l\ , 524 el 559 ; pour bien l'entendre, il faut au moins deux années détude , II Ph., 549.
Taille (Jean de La) a imilé, dans sa tragédie des Gabaonites , plusieurs situations des Troyennes d'Euripide, V , 156.
Talbert , auteur d'un discours que l'Académie de Besançon couronna de préférence à celui de J.-J.
Rousseau sur l'inégalité des conditions, 11 Ph., 519.
Talent : acception de ce mot ,1,2 et suiv. ; c'est lui qui sait ennoblir les choses les plus basses , I , 1.56 et suiv.
Talent de la parole ; beau lieu corn"
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Diuii sur son cxcelleure, III, 18.
Talon, avocat- géucral. Idée dt; ses Mémoires sur la Fronde , VII, 244.
Tambour nocturne, comédie dt^ Deslouches : ce que l'on en dil , XI, 29G.
Tancrède ) tragédie de Yollaire.
Idée de celle pièce, X, 298 et suiv. ; d'où le sujet en est tiré , ibid.; son grand eiïet est fondé sur une fatale méprise, coninie celui de Zaïre, 500 ; la conlexture de celle pièce esl la plus arlisitmeni travaillée de loutes les pièces de Yollaire , 501 ; morceau cité de la première scène, 506 et sviiv. ; de la seconde scène, 514 et suiv.; des première et cintjuième scènes du second acte, 51 8 et suiv. ; de la première scène du troisième acte, ô22; de la quatrième scène, 522 et suiv. ; de la sixième scène , 527 ; de la septième scène, 550 et suiv.; de la cinquième scène du quatrième acte, 555 et suiv. ; de la sixième scène, 555 et suiv.; citation du cinquième acte, 554. Celle pièce, pour rinlérèt , peut être mise à coté de Zaïre, 555 ; versifiée en rimes croisées, ibid. ; inconvénient de celte forme de versification , ibid. ; observations sur sou style, 550; à (|uel âge il a fait cette pièce, 555; a frappé singulièrement par la nouveauté autant que par l'effet du spectacle, 541 ; effe dramatique de sou dénouement, IX, 51 G. I
Target, avocat du di.\- huitième siècle : mérite de .ses mémoires judiciaires, XIV, 9.
Tartufe, comédie de Molière. Examen de celte pièce, VI, 288 ; ce que Molière a trouvé dans Scarron, 29G.
Tasse (le) : a fait oublier le Boyardo et le Pulci, V, 24. L'IIaHe est fncorc partagée d'opinion entre
lui et l'Ariostc , 25 ; auteur de YAminte, ibid-; durée de sou Poème de la Jérusalem dclivrce, I, 154; reproche mal fondé qu'on lui fait sur le merveilleux qu'il a employé, I, 155. Jugement de Boiieau sur cet auteur, VI, 471 et suiv.; reproche que lui en fait Marmoiitel, ibid. et suiv.
Tassoni. Ce qu'est son poème du Seau enlei'è, en comparaison du Lutrin de l'.oileau , XI, 50G.
Taureaux. Description d'un combat de taureaux, XIV, 280 et suiv,
Télémaquc. Idée de cet ouvrage de Fénclou , VII , 28G et suiv. ; ce qu'eu dit Voltaire, ibid.; u'eslpas un poème à opposer à la Jérusalem délii'rée, à la Henriade, au Paradis perdu, 1 , 1 55 ; n'a pu obtenir parmi nous le titre de poème; pourquoi, VII, 286; son auteur ne Tappela ni poème ni roman, XIV, 267. Idée de cet ouvrage, et quel rang dans la littéralure lui ont assigné les critiques les plus judicieux, 279 et suiv. ; on peut le comparer à la Cyropédie de Xéno]ibon, IV, 5 ; pourquoi il n'y a pas plus de profondeur dans ses idées morales et poliiifiucs, VII , 287.
Temple ( Société du) , hôtel de Paris. Idée des membres qui composaient celte société, VIII, 50.
Temple de la Gloire (le). Idée de cet opéra de Voltaire, XII, 86 et suiv. ; anecdote curieuse sur la première représentation , 9 1 et suiv. {f^oy. la note.) V.el ouviage a passé avec les fêles où il a été représeiilé, VI , 216.
Temple de Gnide (le). Idée de ce roman de Montesquieu , I, Ph, , 55. Idée de la traduction en vers par Colardeau , XIII , 555 et suiv.
Temple du Goût (le), poème de Voltaire, causa un, soulèvement
5io
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général quand il pariil, IX, 26!>.
Temple de la paix (le), ballcl de Quiiiatdt : à quelle occasion il lui fait. Idée de ceUe j)iéce,VI,
Temple de la Raison. Au teirips de la révoliilion , ''on nj)pciail ainsi les éj;lises dans toutes les comaïunes,'llP/*., 249,
Temple de la Renommée (le) , poème de Pope, XIV, 502.
Tenciif (madame de). Idée de son roman du Comte de Commingcs , VII, 5 j7 ; — du Siège de Calais, de-s Malheurs de l'amour, XIV, 240; conseil qui- les plus i)eau.ve.sprits de sa société l'engaf^oreat ù donner à Voltaire, IX, 128.
Te'rée. Idée de cette tragédie de Lemierre, XI, 217.
TÉRENCK, poète comique latin, avait pris Ménandre , auteur comique grec, pour son modèle, II, 55; était véritablement comique, 57 et suiv. , supérieur à Piaule, 115 et sui\. ; son Andrienne a été transportée sans succès sur la scène française, 114. Sentiment de Jules-César sur ce comique , ibid. ; lieu de sa naissance , 1 1 5 ; sa condition, 11 6 ; ce qui Ini arriva chez le comique Cécilius , ibid. ; était l'ami de Scipion et de Lélius , 110 et 182; eut beaucoup à se plaindre d'un certain Lucius, 117; son Hécyte n'eut pas de succès, ibid. et Suiv.; sujel de cette pièce, ibid. et suiv. ; idée de son Eunuque,} 20 ctsuiv.;Bi'iieys et Palapral en ont emprunté leur Muet, ibib.; parallèle des deux pièces", 120 et .suiv; Molière a pris dans le Phormion l'intrigue des Fourberies de Scapin, 121 ; 'idèe.àei,on HeautofUimorumenos, ou l'Homme (fui se punit luimême , 124. jVous voyons encore à la tète de chacune denses pièces ^ le nom du musicien qui avait travaillé avec lui, ce qui prouve
(juc chi'z les Kcmains la comédie était notée pour être chantée , I P/i., 155.
Terreur (le décret de la) : ce que c'était dans la révolution française. (>e système fut légalement prononcé, VIII, 11 et suiv. ; ce qu'il opérait dans les départements, 18 et suiv.
TE>irDLi.iE>-, père de l'église latine, Idée de son style , V , 7.
TÊTU , chansonnier français: ce que l'on en doit penser, VII, 94.
Thai.ks , philosophe grec. La cosmogonie chantée par Hésiode et Ovide est beaucoup plus sensée que la sienne, IV, 08.
Théagène et Cliariclée. Idée de ce roman grec, H', 555.
Théâtre des anciens. Idées générales sur ce sujet, II, 51 et suiv. ; — des Grecs, toujours renfermé dans leur propre histoire , bien différent du notre , qui peut chercher des sujets dans les quatre parties du monde, II, 54 ; — espagnol : utilité qu'en a tirée Molière, VI, 210 — français: qu'estce qui l'a mis au-dessus de tous ceux qui ont existé et qui existent aujourd'hui , 1 , 55 ; la lecture des romanciers espagnols l'a infecté pendant long-temps , V, 52 ; a été long-temps en proie aux farces d'Italie et au jargon de Scaramouche, 55 et suiv.; — de la Foire; a repris faveur sous Francisque et Monnet, Favarl, Duni, etc., .XII, 256; transporté à la comédie italienne, loO; le bon goût ne s'y est montré qu'avec la décence,
Tliébaïde (la). Idée de ce poème de Stace , 1 , 221 . {Voy. Stage.)
Tliébaïde (la). Idée de cette tragédie d'Luripide, II, 7 et suiv.
Tliébaide, tragédie de Garnier, citation de quelques vers de celle pièce, V, 1 59.
Théiste définition de ce mol , "^.i
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différence avec le mol déiste, II PL, 14.
Thèmes : nécessité d'eu conserver l'usage dans l'étude des langues, UP/i., 555; plusieurs personnes en ont lilànié l'usage dans les universités, mais sans réflexion , 565 et suiv.
Thémisthe , rhéteur grec , avait plus de littérature que de talent, V, 8.
Thémistocle, bon orateur et giand politique, selon Cicéron, III,
Tbéocrite. Idée de ce poète grec, II, 156 et suiv. ; Virgile est plus varié (|ue lui, 157; a été traduit par Cliabanon , 1 58.
Thëodicce, ouvrage de Platon : ce que veut dire ce mot, IV, 81, et à la note.
Théogonie (la) , poème d'Hésiode, qu'on peut assimiler aux Métamorphoses d'Oi'ide^ mais qui lui est inférieur, 1 , 246 et suiv.
Théophraste : la qualité (|ue les anciens ont distinguée chez lui est ta pureté de son alticismc, IV, 256 ; La Rochefoucauld lui est supériein- , 257; ainsi (jne La Bruyère, ibid.
Tbébamèse, orateur grec : ce qu'en pensait (liciron, III, 152.
Théramène , confident d'ilippolvle dans la tragédie de Plièdre de Racine ; son récit sur la mort d'Hippol)le trop long et trop soigné, V, 501 et suiv. ; ce qui peut le justifier, ihid.
Thésée : ce rôle, dans la tragédie de Plièdre, n'est pas à l'abri de la critique, V, 501.
Thésée, opéra de Quinaull : le stvie en est soigné. Situation empruntée du Britannicus de Racine, V, 554.
Thésée, tragédie de La Fosse, VI,
TJiéséide, poème grec, contenant la vie de Thésée, à qui Aristote a
refusé le nom de poème épique, I, 150.
TuEsns, auteur grec, n'a point fondé le théâtre chez les Grecs, 1,265 et suiv.
Thétis et Pelée, opéra de Fontenelle, ce qu'en pense Voltaire, VI, 570; eut long-temps de la réputation , mais peu méritée , ibid. ; n'a pas survécu à son auteur, XH, 5; réussit dans son" temps; pourquoi, I, Ph., 17.
Thévekard , professeur de musique sous Louis XIV : ce qu'on en dit , XII; 146.
Thibault, comte de Champagne, bon chansonnier du treizième siècle, V, 44 ; a enq)loyé le premier les rimes féminines, ibid.- la pièce qu'on lui attribue se trouve dans l'Anthologie française, ibid,
TuiEDMAN , helléniste et philologue allemand : nous lui devons le meilleur commentaire sur Platon, dont il a donné une nouvelle édition , IV, 221, et à la note.
Thomas (Antoine), de l'Académie française, a emprunté des idées de Platon dans son ode sur l-e Temps, IV, 72 ; et XIII, 224 et suiv. ; examen de ses autres odes, 252 et suiv. ; tous les panégyriques qu'il fit avant l'éloge de Descartes sont des ouvrages médiocres, XIV, 169; leur succès passager n'est dû qu'à l'heureu-V choix des sujets, ibid.; de l'éloge de Marc-Aurèle, 171 et suiv.; citation du début, ibid. de la péroraison , 1 74 et suiv. ; idée de son Essai sur les éloges, 177; de son Essai sur les femmes , ibid.
son hyperbole insensée dans son éloge de Descartes, qu'il dit avoir recréé l'entendement humain, II Ph., 128, et à la note; s'est déridé en faisant l'opéra à^Amphion.
Idée de celte pièce, XII, 84 ; son o^)inion sur une .scène d'Iphi- (^c'/ie , V, 506 ; a fait l'éloge de
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Louis, dauphin, fils de Louis XV , XIV, 17(», et I Ph., 225; est mort chrétiennement, adminislré par l'arrhcvèque de Lyon , il>id. ; réponse à re que dit delui]NL (jarat, III, 578 cl suiv.
Tboc (de) a imité l'élégance des Latins dans son Hixloire uitit^erselle,\,2».
Tboynard. Trait d'avarice de ce fermier-général, I Ph., 404, à /a/;o^e; eonmient son avarice lui a été iuneste , ibid.
Thraseas, ami du poète Perse, II, 205 ; censeur du temps de Sénèque, IV, 5jO; sa lin, 552.
Thucydide, historien grec : notice de sa vie, IV, 4 et suiv.; moins agréable que Xénophon, ibid.; Quintilien lui compare Salluste,6.
TiBULLE. Idée de ce poète latin, II, 250 et suiv.; ce qu'en dit Chaulieu , ibid. l'raduction en vers de sa première élégie, 251 et suiv.
TiGELLiN , ministre des débauches de ?*"éron, cause de la mort de Pétrone, II, 205.
TtLLEMOST. Mérite de son Histoire ecclésiastique, yi\, 240.
TiMÉE DE LocnES, disciple de Pyihagore : notice sur ce philosophe , IV , 64 , et à /a note.
Timée , ouvrage de Platon : ce qu'on dit de Dieu dans cet ouvrage, IV% 64 et suiv. et à la noie , et 72.
Timocrate, tragédie de T. Corneille, jouée quatre-vingis fois de suite, VI, 151 ; XI, 149; idée de celte pièce, VI, 151.
Timon le misanthrope , opérn-comique, par Dclile, XII. 480 et suiv.
TiMOTHÉE, célèbre musicien grec:
effet que faisait sa musique sur Alexandre, VIII, 265.
Tirésias , pièce de Piron : l'indécence y avait paru si outrée ,
qu'elle ne fut repré>cntéc (|u'unf!
fois, XII, 245.
Tiridalc, tragédie d»; Clampislron.
Il y a quelque iulérét dans cette pièce, VI, 174.
TiTE-LiVE, historien latin: ce qu'en dit Quintilien, IV, 6 et suiv. ; parallèle entre lui et Sallusle , ibid. : anecdote confirmée par saint Jérôme, au sujet de sa réputation, 7. Bon mot de Plularque (ju'on ne doit pas lui appliquer , ibid. ; combien il nous reste de livies de son Histoire , 8 et suiv.; sobriquet qu'Auguste lui avait donné , ibid. Reproche peu fondé que lui a fait l'abbé Dcsfonlaincs, ibid.; est accusé de superstition . 9 et suiv. ; réponse à ce sujet, 10; n'était pas a l'abri de la jalousie , 1 1 ; a excellé dans les portraits, VIII, 89.
Toison d'or (la) , pièce de P. Corneille, espèce d'opéra, représenté en Xormandie chez le marquis de Sourdéac , à qui nous devons l'établissement de l'opéra en France, V, 251 , et suiv.; et VI, 555.
Tolérance (la), tragédie de Voltaire.
(Voyez Guèbres.) Tom-Jones est le chef-d'œuvre des romans de Fielding , XIV, 251 et suiv. ; sa traduction est le seul ouvTage de Laplace qui soit resté, Tonnerre (le), l'un des meilleurs
contes de Vergier, VII , 54.
Topiques (des). Traité de Cicéron sur l'art oratoire, III, 1 58 et suiv.
ToRCY (de). ^&% Mémoires sur l'Histoire de France sont précieux , VU, 244.
ToRiCELLi , disciple de Galilée. Ce qu'il a fait pour l'avancement des sciences , V, 27. >"os expériences sur l'électricité n''ont-elles pas fait faire à la physique un aussi grand progrès que les expériences de nos savants modernes ? I Ph., O.
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TouRREir. , tiaducleiir du DcintisiIjÙih's, \ll , 57 (j.
TuL-ssAiîiT , auteur du livre drs Hlœurs ; philosophe moins édifiant que Vau\eiiarguc.s, I Ph. , ■249. Est le premier qui ait jiro- )iosc uu plan de morale naturelle, indépendant de toute crojauce religieuse, 250. Idée du caractère de cet auteur, 231 et suiv.
Examen de sou livre, 252 et suiv.
A été l'un des éditeurs du Diclioiuiairc de inëdeciiie, II Ph., 2.
1 racliinieiuies (les) , tragédie de Sophocle. Idée de celte pièce, I ,
Ttadurtioiis (les) les plus estimées du dix-septième siècle sont celles de Vaugelas , d'Ahlaiicourt et de Tiiurîeil, "VII, 576; deux règles indi6|)eusables à observei' dans toutes les traductions, ibid.
l'idge'die. Définition de ce niot ,11, 1 26. Quels sont les trois genres qu'elle peut traiter, IX, 275; quels sont les plus propres à fournir un gra«ul intérêt, ibid.; la première loi d;ins tous est d'émouvoir, 287.
Les grands événements soutiennent mieux la dignilé de la tragédie, ibid. L'amour a Ires-souvent l'inconvénieut de l'atïaihlir, ibid.; — de l'ancienne tragédie, 1 , 255 et suiv. ; — de la tragédie, bourgeoise. Idée de ce genre, XI , 426 et suiv. ; la tragédie Irançaise manque de spectacle et d'action , partie trop uégligé-e par !ios preniiera grands maîtres , X , 54 1 ; appendice sur la tragédie latine, II , 45 et suiv. La bonne tragédie chez les modernes est originaiitj de la France , XII , 1 5S ; chez les Italiens, suivant Voltaire, el!e a été tuée par la musirpie , 1 40 ; suivant lui, nous la devons au cardinal de Richelieu, VI, 552.
Grâces à Voltaire, elle peut ojtjKJser, dans le dix-huitième siècle, ujie suite de chefs-d'œu\re au
siècle précédent, XI, 274. Sou art est composé de parties j)lus nombreuses , plus diverses et plus importantes que celui de la comédie , 284 ; est plus difficile à bien exécuter ou représenter que la comédie, 291 et suiv. ; difïéreuce de ce genre de poésie à l'opéra, XII, 184 et suiv.
Tragif/ues grecs (les) ont eu un avantage sur lus modernes , d'offrir à leurs concitoyens les grands événements de leur histoire, \, 282; nos plus célèbres tragiques modernes se sont e>sajésavec succès dans la comédie, et les comiques n'ont pu faire uue tragédie passable, XI, 292.
Trailii de la république, t^s^t Bodin, VII , 225 ; a été le germe de l'Esprit de Lois de Montescjuieu , ibid. Traites historiques par Saint-Réal, 254; ce qu'on en doit penser , ibid.
Trajan. Son panégyrique par Pluie,
VII, 114. Idée de cet ouvrage, 111, 451 et suiv.; morceaux ciiés, 455 et suiv.
Tranquille : combien de fois, suivant Fréron, ce mot est dans la Henriade; puérilité d'un calcul pareil,
Trasimaque, de Calcédoine, oralcui grec , ce qu'en pensait Cicéron , m, 152.
Traitait (le) et la peine ne sont pas un vice de nos institutions, II Ph. , 245.
Trawaux d'yjpolloii (les). Idée de cet ouvrage de Sénecé, VII,
Travaux et les Jours (les) , poème d'Hésiode, qui a donné à Virgile l'idée lie ses Géorgiques. Idée qu'on en donne, I, 247 et suiv.
Travesoi. , violon de l'opéra, que Vollaire ût emprisonner, comme dislribuleur d'un libelle contre lui, X, 62.
Tressan (le comie de) a fait une
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Irailuctioii nouvelle de lyimadis (le Gaule, XIV, 204 et siiiv.
Tresséoi, (m. de) , éditeur des OKuvres de Desiualiis. Erreurs dans lesquelles il est tombé, XIII, 521 et suiv.
Triomphe de l'Amour (le). Idée de ce ballet de QuinauU; à quelle occasion il lui lail , VI, 557.
Triomphe des Arts (le). Idée de cet opéra de La Molhe , XII , 1 8 el suiv.
Triple mariage (le) , comédie de Destouches : ce que l'on eu dit, XI, 297.
Trissin (le), poète italien, infélieur au Tasse, V, 25. Saint-Oelais, poète français, a traduit Sophonisbe, tragédie de cet auteur,
Tristan , poète français. Le succès de sa tragédie de iMariamne a engagé Voltaire à traiter le même sujet, rX, 53 ; différence entre l'une et l'autre de ces pièces, 71 ; ce que Voltaire a cmpnuilé de Tristan, 75.
Tristes (les). Idée de ce poème d'Ovide, II, 227.
Triumuirat (le). Idée de celte tragédie de Crébillon , XJ , 111 et suiv.
Triumi^irat (le). Idée de celte tragédie de "Sollaire, qui ue fut représentée qu'une fols , X, 545 et suiv. Crébillon avait trailé le même sujet à l'âge de quaire-viugl-deux ans, 546; on ne recouuul pas le talent de Voltaire dans cette pièce, ibid. ; l'amour est déplacé dans cette tragédie, et pourquoi, 549; défaut des principaux caractères, 546 et suiv, ; beau morceau de détail , 352 ; le style en est plus soutenu que dans Olympie,
TaoïiLE-PoMPÉE, historien qui avait fait une Histoire u/iii'cnrHe ,
dont Justin nous a donné l'abrégé, IV , 28.
Trois siècles (les), par .Sabathier de Castres. Kri-eur de l'aulciir lelalivement à quelques pièces de Corneille, V, 275.
Trochin, célèbre médecin de Geuève , loué par Voltaire, puis dt-nigré dans le poème de lu Guerre de Genèfc, VIII, ISS; n'a été que le disciple de Boerhaave , I Ph., 8.
Troqueurs (les), opéra-comique mis en musique par Dauvergue, XII, 149; parodié dans Raton et Rosette, par lavart, ibid.
Troubadours (les) nous ont apporté la rime, V, 42; temps où ils fleurirent, 41 .
Troycunes (les). Idée de cette tragédie d'Euripide, imitée par (>l)àteaubruu, II, 17 et suiv. Jean de La Taille a imité quelques-unes des situations de la pièce d'iuripidc dans sa tragédie des Gabaoïiites, V , 156.
Troyeniies (les). Idée de celle tragédie de Châteaubrun, XI, 212 et .suiv.
Trublet a voulu faire tomber la gloire poétique, VIII, 257; .ses paradoxes en littérature, XIII, 9; sa philosophie, erronée en littérature, ne le fut jamais en religion ni en morale, 71 ; c'est la subtilité qui caractérise ses écrits, 72; il oblint une place à l'Académie par son dévouement à La Molhe et à Fontenelle, ibid.; ce qu'il fait dire à la nature en formant chaque honune, 75; convient qne La Mothe était un esprit du premier ordre, 74; ce qu'il disait sur la poésie, 78; s'est appuyé sur une inconséquence de Voltaire pour louer La Mothe sur ses Odes, 79; parallèle qu'il faisait de Louis XIV et de La Molho,
DKS m.vtii:rf.s.
'Jl'J
'{,o , i\j,ârdait La Moihe coiiiuic un des meilleurs rrilitiucs, 8G.
'J'uiciiret, coniéihe de Le Sage. Il n'y a pas de pière dû le dialogue soit plus pi(|nnul el plus gai, XI, 287, el XIV, 229.
TtRtNxi; : ses Mémoires sur l'histoire de France sont malheureusement trop rcuris, VII, 244.
Tiisculu/ics. Mérite de cet ouvrage plnlusoplii(|ue l'e Cicéron, IV, 242 el 24'J.
Tusculum , jielilc ville d'Italie, où Crassus et Cicéron eurent des maisons de campagne, lieu de la scène où fut dialogue le Traité
lie l'Orateur de Cicéron, lil ,
2/ieW««s('/e/auj'j. Examen de cette tragédie deQuinaiill, VI, 155.
Tycuo-Bsahk, astronome danois; ce qiùl a fait pour ravancemeut des sciences, V, 27.
Tyrannie : quelle e-.t la plus odieuse, VIII, 15 et suiv. ; depuis Arislote jusqu'à nous, les acteurs des théâtres en ont exercé une sur les auteurs dramatiques, I, 55.
Tyrcis et Amaranthe. Idée de ce petit poème de La Fontaine, VII,
Ulysse , rôle de \Ii>higé/iie de Racine : sa substitution à celui de Ménélas est une preuve de l'excelleut esprit de l'auteur, V, 452.
Union de l'ame av'cc le cori)s :
beau morceau de Féneiou sur ce sujet , VII . 274 ; réponse de "N'ewton à ime ipiestion sur l'empire de l'ame sur le corps , 275.
Unit-'ersilé de France, fondée par Charlemagne ; regrets exprimés par l'auteur sur son aholition pendant la révolution, V, 9 et suiv. ; nécessité de son rétablissement, II Ph., .550 el suiv. ; plusieurs
changements à faire dans celle de Paris, 557.
Uranistes : ce qu'était cette société; elle tenait pour Voiture, dans la querelle des deux sonnets contre lienserade, V, 95 et suiv.; madame de Longueville était à lei.i' léle, 97.
Utile ( l' ) : reclification de cetle fans.se dénomination par Cicéron.
IV
Utopie, ouvrage de Thomas Morus, (iiancelicr d'Angleterre, dans lequel il imagine un plan de gouverucmeni, II Ph., 208 et à la note.
f^acances {les), dans les universités, doivent être trcs-limitccs , II Ph., 559.
Vahé a eu une vogue heureusement très-pa.ssagère dans le genre poissard , XII , 2f)7 ; n'avait fait aucune élude , 268 ; on n'en peut rilcr que (pielqucs chan.ons,
269 et suiv. Titre vain qu'on a voulu lui donner, 270; reproche qu'on fait à l'auteur de ce Cours de n'avoir point parlé de sa Pi/)c cassée, 272, à la note; a liavaillé avec succès pour le ihéàlic de la l'oire , 256.
Valère-Maxime, polvgraphc l.ilm.
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innniiuu (\Wou fait de ccl auteur, IV, o(J6.
Valéril'S - AsTiAS, historin» cV-s premiers âges de Rome, Joui il ne nous reste rien, 556.
Vai.krius ri,A<:cus, poète latin, a fait un poème sur lu Conquclr.
de ta Tnlson d'Or. Idée de cet ouvrage, I, 234.
Valets intrii(ants : cette espère de rôle du tliéàlre grec a passé sur la scène de Rome, et ensuite (•liez les modernes, VI , 265.
Valets maiircs [les). Idée de celt(î comédie de Rochon de(;lia!)au('s, XI, G 12.
Valois. On lui doit beaucoup pour ses recherches ."ur notre histoire, VII, 226.
Valterie ( La ) est hien loin du mérite de Saint-F.vreuiont , VII,
Van-Uale , savant hollandais, auteur d'une histoire des oracles, réfutée par le luthérien Mœhius, I Ph. , 29.
Vanité française ( la ) excède la mesure ordinaire de vanité des autres peuples, XIV, 455.
Van - SwiETEN , cclèhre médecin :
malgré son mérite , n'a été cpie le disciple de Eoerhaave , I Ph., 5.
Vardes ( marquis de ) : bon mot qu'il dit à Louis XIV à son retour d'un long exil occasioné par une perfidie, XII , 156.
Varignon , élait géomètre et ami de d'Alemberl , XIV, 200 ; anecdote à ce sujet , ibid.
Varillas, historien français, est plutôt romancier qu'historien , VII, 250.
Varlet débita au Lycée un poème à la louange de Marat, VIII, 5 , à la note.
Varrow , auteur latin , avait fait pour Rome ce que Pausanias avait t'ait pour la Grèce , IV, 566 :
lufiilion (ju'iiu fait de cel auteui-, ibid.
Valcanson, célèlire mécanicien; anecdote à son sujet , I Ph. 541 et siiiv.
Vaudeville : Panard a réussi dans.
ce genre, XII, 264 et suiv.
VAroEi.AS, traducteur de Quiiite- Curce, Vil , 576.
VArvENAROiiEs , philo.sophe moraliste : idées de ses Ilcflexions et MfiJcimes , ou Jiilrodiiction à la connaissance de l'esprit humain, l Ph., 186 cl suiv.; est faible en métaphysique, IS(S; ce (pi'il (lit de l'iinagination, ibid. et suiv.; de la péuétralion, 18!); sur la profondeur, lîiO; sur la délicatesse et la finesse, ibid.; sur le goûl , ibid. ; sur rélo([ueuce , 191 ; sur les passions, ibid; &\\r l'aniour-propre, 192 et suiv.; jiassage cité, 212; défauts essentiels remarqué», 203 el suiv.; sur la vertu , 20.'3; morceau cité, ibid.; méchamment inculpé d'in- (■r(*dulllé, 21 0 el suiv.; pounpioi , 211. Examen de deux paradoxes de son ouvrage, 216, à la note; jiistes.se de ses réflexions critiques sur quehpies poètes , 21 8 et suiv.; a plus d'élévation dans les pensées que La Koclu;foucauld ,219; n'est pas si piquant et si pittoresque que La lîruyère, ibid. ; n'a pas le fiiii de la diction do Duclos , ibid. ; selon lui les grandes pensées viennent du cœur, IX, 296 ; a condamné la salutaire pensée de la mort, l Ph. , 226; pensée heureuse qu'on en cile , III, 171 ; ce qu'il dit de l^oileau, VI, 562 el suiv.
Veillée villageoise : épisode en général agréable du poème des iMois de Roucher , VIII , 559.
Venceslas , tragédie de Rotrou.
Examen de cette pièce, VI, 129 et suiv. Le rôle de Ladislas est le plus dramatique de la pièce; Vol-
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J^endee (guerre de la ) assimilée à la coiiduile dcYeirès en Sicile, 111,417.
T engeance des ISIarquis {ta) conudie par Devilliers^est une crili(|ue de l'Ecole des Femmes , Vl[, 257.
/ en. se suuuèe , tragédie d'Otway,
nés en ce genre par Vollaire, GS et suiv. ; ce fpie l'on entend par vers([ui lond)i'ul sm- le npz,ibid.
et suiv. ; — latins; dans quelle classe , dans les universités , on en devrait faire, II Ph. ^ 545 et suiv.
J^ersac , roman de Cré!)illoii fils; on en a fait quelques cojjies gau-
ches cl maussades, XIÎ, 272.
poète anglais. La Fosse a tracé Versification. Son mérite ne brille son plan de I^ianlius sur celle dans aucune pièce de Voltaire
plus que Aai\i.Âlzire, IX, 541.
Ylrtot ( Tablié de ). Méiile de ses Rèi'olutio/is romaines , de Portugal c\. de Suède, Vil, 250 ; ce qu'il faut penser de son Histoire de l)lalte , 25 1 .
pièce, "\'I , IDl; traduite par Lapiace, XIV, 510; eut du succès dans sa nouveauté , ibid.
Vtniticwie ( la ). Idée de cet opéra deLaMothe, XII, 27.
Vknu.s : inconvenance à Roiicher de
la faire promener sur les eaux en P crt-Kert, poème de Gresset , est
février, VIII, 553
Vergier , poète français : Sénecé et lui sont les seuls à distinguer après La Fontaine dans le genre du conte , VII , 55 ; ceu.x dn liossignol et du Tonnerre sont les meilleurs, 55; morceaux cités, ibid. et suiv. ; il est trop libre, 57 ; sa réponse en vers à La Fontaine ; mérite de celle pièce, 58; ce (|ue l'on doit penser de ses chansons , 95.
Vérité. Célèbre pensée de J. -J.
Rousseau , sur la vérité, II Ph. , 55 ; un de .ses a\antages , IX , 5C2.
Vf.rrks, préteur romain ; difficultés qu'avait à vaincre Cicéron en
plutôt un conte qu'un poème, A III, 215; a été, à sa naissance, un phénomène littéraire, ibid. ; (pielàge avait rautcur lorsqu'il le composa , ibid. ; J.-P>. Rousseau le met au-dessous de la Chartreuse, 217; ne doit point être mis sur la même ligne que la Henriade, I, 155.
Vertu. Il est absurde de la couronner ici-bas, et pour(|U()i, VIII, 50'J ; opinion de Claiidien sur cela , ibid.
Vestris (madame), actrice du Théâtre français, a fait de vains efforts pour faire remettre la pièce d'O-
reste de Voltaire , et pourquoi , X , 1 05 , à /a note.
plaidant contre lui, III, 2(i2 et Veux>c du Malabar [la). Idée de suiv.; s'exila lui-même pour évi- celte tragédie de Leniierre, XI, ter le jugement , 204; sa fin mal- 2'24 et suiv. heureuse, ibid. Cicéron avait Vh:q-d'A/.yr, célèbre médecin, succomposé sept harangues contre ressenr de Ruffon à l'Académie
lui , el n'en prononça que deux, 205 ; morceau de la dernière, 20.S et suiv.
Vers. Des différentes mesures dont on se servait avant Mallieibe, V,
liançaise; mérite de son discours d.' réception, XIV, 178, et I Ph., G9 ; persécuté dans la révolution , s'est fait ouvrir les veines, I Ph., 08.
40 et suiv.; différents exemples Vida, poète latin moderne, a fait de belle coupe de vers, 05 et revivre dans son temps l'élégance suiv.; leçon el beau modèle don- de l'antique latinité, V, 20.
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Vie monastique : asscrlion de l'abbc Poulie conlre cet él;il ; combalfue, XiV, 80 el suiv.
Vieillesse. l'ass;i;^c sur ce sujet , tiré tleSaiiil-ilvreniuntjA'lI, 542; il y a jilns d'un iuconvéuieut à revenir, à cet âge, sur des écrits travaillés lon;;-lein|)s auparavant; preuve dans Voltaiie, IX, 15; dans OEdipe , ibid.
ViLLARS ( le maréchal de ) : éloge de ce grand capitaine, VIII, 29 et suiv. ; dit dans ses dlémoires , qu'à vingt-quatre ans A^ollaire était le premier des jioètes de son temps ,'33.
ViLLERoi de ) : ses Mémoires sur l'histoire de France sont précieu.x, VII, 244.
ViLi.ETTE (de) , caché sous le nom de Nigood : rc'pouse à ses différentes quesLions pour(iiioi l'oileau n'a pas tenté. tous les genres de poésie, VI, 507 et .suiv. Sou indécence à traiter l'ordre de l'Oratoire avec mépris, 516 el suiv.
ViLLKTTE ( mademoiselle ), depuis madame Lnruette, a contriliué au succès du théâtre de la Foire , XU, 256.
ViLLoisoN , professeur de langue grecque : anecdote à son sujet , I Ph., 594 , et à /a note, vœu de l'auteur pour qu'il soit admis à enseigner un jour la langue grecque au Collège de France , II Pli.,
Villon , ancien puéle l'ranç:iis :
quel était sou genre de poésie , V,46.
Vingt-deux conventionnels (les) :
ce qui fui repondu , après leur massacre , à ceux qui demandaient la tin des boucheries, VIII, 19, à la noie.
Virgile , prince des poètes latins.
Ses différents ouviages , I ^ 211 et suiv. ; ses Gêorgiques , le plus parfait des ouvrages qui nous ont été transmis par les anciens ,
sont devenues im ouvrage français, VIII, 266. .Son Enéide a des défauts, I, 215; est soupçonné de plagiat , ibid. et suiv. , et à la note. Pourquoi appelé YHomcrique, 21 2 ; a imilé Tbéocrite dans ses Eglogucs , et Hésiode dans ses Géorgiques ,'2\4, à la note ; a copié dans Pisandre, poète grec , le second livre de son Knéide , ibid , à la note; est bien inférieur à Homère pour les caractères, le plan el l'inveution , 24 6 et .suiv. Ses second , quatrième et sixième livres sont des morceaux regardés partout comme les j)lus finis el les plus complètement beaiLX de l'épopée, 2)8 et suiv. Jugement qu'en porle l'abbé Trublet 219 et suiv. , à la note. Parallèle de Virgile et d'Homère , ibid. , est le plus grand maître de l'harmonie poétique, ibid. et suiv.; ne s'étend pas beaucoup dans la description de la tempête qui disperse la flotte d'Énée, et pourquoi , VIII , 280 ; fait agir ses dieux d'une manière plus raisonnable qu'Homère, I, 108 et suiv.
En quoi il lui est supérieur^ el pourquoi l'Enéide est très-inférieure à l'Iliade, 195; a imité l'épisode de Didon de l'Ariane de Catulle , Il , 1 96 ; tirait quelquefois de l'or du fumier d'Ennius, VIII, 574. Application de ce proverbe , ibid.; est plus varié dans ses pastorales que Théocrite, II, 157; n'a pas encore été balancé dans la poésie épi- ([ue , XIII , 91 . Morceau des triomphes d'Auguste, imité par Racine le fils, VHI, 197.
Virgile trauesti (le) , par Scarron :
quel cas il fa it faire de cet ouvrage, VIE, 558.
Virginie. Idée de celte tragédie de Lemierre , XI , 228.
Visé, auteur du Mercure galant-
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Idée de ce journal , VII , 581.
Visonnaires ( les ) do Uesiimrcts ; ce que c'est que celle pièce, VI ,
f^isiteurs généraux de r université:
places à élahlir dans le tiil)iin.il du recleur , II Ph., 558 ; leur oifice , ibid.
ViTRuvE. Meullon qu'où fait de cet auteur latin, IV, 5(56.
VotSENOî* : ce qu'il disait à propos du Cercle, comédie de Poiusiiiet , XII, 475, iiote t.
Voiture, poète français : ce qu'on doit en penser; à (juoi dul sa forlune , V , 88 et suiv. ; morceau de sa pièce de vers au prince de Condé, la seule (jui ail quchpic mérite, 90 et suiv. ; comparaison de cette j)ièce avec une pièce de Voltaire ipii en est évidemnient une imitation ,91 et suiv,; ses plus jolis vers nous ont été conservés par madauie de JMolleville dans ses Mémoires, 95; ses vers à la reine Anne, ibid.; les uranisles tenaient pour lui, 95; avec tous ses défauts, n'a pas été inutile pour former le goût , 5G ; l'un des héros du stjle épistolaire , VII, 571.
VoLTArRE (Arouet de) , poète français , fut l'un des premiers philosophes du di.v-huilième siècle, 1 Ph., o ; élève du jjère Porée , jésuite; quand il conunença à briller, VIII, 50; a montré dès sa jeunesse cette hardiesse satirique et irréligieuse qu'il a conservée malheureusement justju'à la lin, 51 ; mis à la I5aslille à dix-neuf ans, et pourquoi, ibid.; laihle dédommagement qu'il reçoit pour la méprise, 52; ce qu'il répondit au régent lorsqu'il lui fut présenté, ibid., à la note; mis une seconde fois à la lîastille , et pourquoi, ibid., à la note; à quoi il s'y occupa , 52 ; donna son Œdifje poiu- son coup d'essai dia-
ai()
malique en 171S, 54, pouifiuoi il ne faut pas s'étonner (ju'à dixhuit ans il n'ait pu tirer d'OHdipeque trois actes, X, 5. Villars le regardait conuiu; le premier j)oèle de son tem])s , quoiqu'il n'eût que vingt-ipiaire ans, Vlll, 55; ce (jui lut l'occasion et le berceau de son poèuu^ de lu Ligue, ibid. et suiv; l'entreprit avant de savoir les règles du poème épique, 54. Examen de cet ouvrage, appelé, depuis, la Henriade , ibid. et suiv. (Voyez Henriade); a beaucoup trop employé l'antithèse, 8(i. H épouse à des hommes de beaucoup d'esprit , (pii ne trouvent pas que sa poésie soit assez hardiment figurée , 85 et suiv. ; éloge complet de son style , 8G et suiv.; a un défaut très-commun , la consonnance des hémistiches, 1 20. Éloge que J.-B. Rousseau fait de son poème, 155.
Pourquoi n'a pas parlé d(! Sully et y a substitué Mornay ; ce ([n'en dit Clément, 148; la morale de la Henriade est toute dirigé contre le fanatisme, 1 59. Le Poème de Fontenoi est peu digne de lui, et pourquoi, 168 et suiv. La Pri/icesse de Nayarre et le Tcmj)le de la Gloire; ( e qu'il dit de ces deux pièces, ibid. et suiv.; vers de lauleur sur ces deux pièces, 168; a été pour un nu)ment le poète de la cour , ibid. Criticpié par le poète Roy, dans sa requête an curé de Fontenoi, 170. Sa facilité prodigieuse a élé un écueil pour lui, 171. Accusé d'insulter par des personnalités injurieuses , 1 72 : a mieux réussi dans le poème de la Zo* naturelle , ih.; (jui n'est pas proprement un poème, ibid. Citation du meilleur morceau, 173; a beaucoup imité Pope, 174; à qui a été dédié, ibid. ; idée du poème
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Je la Puccllc , 178 et suiv.
(Voyez Pucclle.) (le «(u'oii dil de sa Qucrrc de Ge/iîn'c , 1 87 ; eoininenl il parle dans ce iiucine de Troiirliiii et de J.-J. Rousseau, ibid. ; cilatioii du morceau sur le papier inipriuiù, 1S8; ne croyait pas à la résurrection des corps, ibid. Il ne faut pas confondre chez lui la politesse et la crili(|uc, 1%, à la noie; n'a pas pardonné à Gresset d'avoir renoncé , par des motifs de religion , à travailler pour le théâtre , 2 1 G et suiv. ; la affublé d'un couplet dans la pièce du Pau^^re Diable , ibid. ; n'a rien lait , dans le genre comique, de supérieur au Méchant , ibid. ; pendant uu assez long temps a soutenu l'honneur de la poésie française, 259; a éclipsé tous les prosateurs de son temps, excepté Buffon et Montesquieu , ibid. / ce qu'il disait pour répondre à la plaisanterie de Duclos , 259 ; manière poétique dont il a tracé dans son Alzire la marche apparente du soleil de l'équateur au tropique , 275 ; a prouvé mieux que personne qu'il faut avoir heaucoup d'esprit soimême pour se bien servir de celui d'autrui, 540; travaillait moins ses vers que Racine et Boileau, et est resté au-dessous d'eus en celle partie , 5(J7 ; a traité supérieurement deux fois le svstème de Newton, 580 ; sa supériorité sur ses contemporains n'est pas contestée , IX , 2; c'est par esprit de parti qu'où lui préféra Créhillûu , 2. Sa tragédie d'QEjiipe balance et smpasse en bien des endroits celle de Sophocle, ibid.; sentiment de J.-B.
Rousseau sur cette pièce , ibid.
(Voyez Œdipe.) Idée de sa tragédie <ïArténiire ; en quel temps fut jouée, comment reçue , 44.
(Vojez Artémire.) Se laissait aller souvent ;i un froid sentencieux , et imitait et copiait les tournures de Racine, 48; sa Alarianuie est à peu près le même sujet i\u Artémire ; en quel temps fut jouée, 50. (Voyez Manamnc.) Kxamen de Bru tus , 8G. (Voyez Brutus.) Conseil suggéré par les plus beaux-esprils de la société de madame de'lencin peur Voltaire.
[f^ojes Tenci>-.) Ce qu'il répondit à ce conseil, 128. Son imagination mobile lui dictait souvent des avis (\\u n'étaient tpic du moment, 151; preuves de ce fait , ibid. et suiv. A tiré des effets plus grands de la passion de l'amour que Corneille et Racine, '^51. Dans quel temps il a donné sa tragédie de Zaïre, la plus louchante de toutes les tragédies qui existent. (Voyez .Zaïre.) Sujet et examen d'Adélaïde.
(Voyeï Adélaïde.) A trouvé l'art d'être original eu imitant, 24G.
Loi qu'il n'a pas assez observée à l'égard des figures, 251 ; sortes de fautes que l'on trouve dans ses plus belles tragédies, 240; de l'aveu de presque tous les gens de lettres, a su atteindre le dernier degré d'énergie dans la partie des passions, 259. Son temple du Goût causa un soulé\emeut général , 265 ; a donné eu 1752 le Duc de Foix , tragédie qui fut assez bien accueillie, 2GG.
(Vovez Duc de Foix.) Le Kain , malgré l'auteur, la remit au théâtre avec des corrections, ibid.
Voltaire s'est emparé des sujets d'invention avec succès. 275 ; eu quel temps a fait imprimer sa tragédie de la mort de César , ibid. ; quelle fut l'occasion de traiter ce sujet , 276 et suiv.
(Voy. Mort de César.) Examen de sa tragédie d' Alzire; dans quel esprit comj)osée, 511. (Voyeï
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Alzire.) Examen de Mahomet , 560 ; pourquoi il la piét'érait à toutes celles qu'il avait laites, ibid. (Voyez Mahomet.) Examen (le Merope , X , 1 et suiv. ; l'un des plus beaux sujets qu'il soit possible de traiter, selon le jugement de Plutai'que et d'Aristote, 2 ; avait été entrepris par Euripide, par les cinq auteurs de Richelieu, et par Gilbert, La Chapelle et La Grange, 2. (Voy. Merope.) Voltaire fut décoré des mêmes titres que le grand Racine, 61 ; son entrée à l'Académie lui attira un libelle, ibid.; essuya un procès en réparation conlr<! un certain Travenol , distributeur d'un libelle contre lui, 62; ce qui lui a fait entreprendre Sémiramis , Oreste et Rome sauuée , 64 ; a fait trois tragédies sur le même sujet , Eryphile , Sémiramis , et Oreste, ibid. et suiv. (Voyez Eriphile , Sémiramis ei Oreste.) Parallèle d'i^/ecire et d Oreste, 104. JJJilectre est le seul sujet dans lequel Crébillon puisse entrer en comparaison avec lui , •I 05. (Vovez Electre et Oreste.) Idée de Borne saui^ée; fut plus applaudie dans sa nouveauté que Zaïre ,212. (Voy. Rome sauuéc.) De l'Orpfielin de la Chine; première cause de ses défauts, et à quel âge il l'a faite, 254 et 257.
(Voyez Orphelin de la Chine.) De Tancrède; d'où elle est tirée, et à quel âge il l'a faite, 298 et 355. (Voyez Tancrède.) Idée A^Olympie , 541 et suiv.; du Triumvirat , qui a eu moins de succès encore (\\i Olympia , 545 et suiv. ; le style en est cependant plus soutenu, 555. (Voyez Triumi>irat.) l}es Scythes, 554 et suiv.; son style plus défectueux que celui du Triumi'irat , .559 ; des Guèbres, ou de la Tolérance , ibid. et suiv. ; de Sophonisbe
565; parut se dégoûter dii théà trc, et non de la tragédie, 569 ; n'a fait représenter ni les Lois de Minas, ni Don Pèdre, ni les Pélopides , ibid. ; est venu apporter à Paris les tragédies d'Irène et dLyigathocle.1 ib. Idée des Lois de lilinos, ib. et suiv.; esprit philosophique qn'ily fait paraître, 57 1 ;ce qui lui fil enlrcjjrendre la tragédio deZ)o«PèJrc,572etsuiv.Idéedes Pélopides, 574 et suiv.; est la dernière lutte qu'il essaya contre Crébillon, 575; ne vaut pas une scène de ÏAtrée de ce tragitjue, 576.
Idée d'yJgathocle , ibid. et suiv.; ressemble beaucoup au Venceslas de Rolrou , 578 ; jouée le jour de l'anniversaire de sa mort , 580 ; comment fut écoutée , ibid. Idée d'Irène ; accueil qu'on lui fit , 58 i . (Voyez Irène.) A reçu, à sa représentation, la récompense de soixante ans de travaux , 585 ; ce qu'il disait an sujet des défauts ^Alrèe , XI , 56 ; son injuste sévérité à l'égard d'un endroit du cinquième acte de Rhadaniistc, 77 ; il sera toujours difficile de prononcer une priuiauté absolue entre Corneille, Racine et lui, 156; le ton qu'il a fait prendre à la tragédie a fait disparaître nombre de pièces qui avaient encore de la vogue , 158; a fait parler César selon le caractère de ce grand homme , 285.
Espèce de crainte qu'avait A'oltaire lors de la célébrité des Mémoires de Beaumarchais ; ce ([u'il en disait, 521 , à la note; n'a pu être un bon orateur dans aucun genre, 518; a fait soutenir la comparaison de son siècle avec le siècle précédent par ses tragédies, XII, I. Ce (|ue Bernis lui écrivait sur la vanité du dix-huitième siècle, 2. A vengé Quiiiaull, avec justice, des critiques injustes de Boileau , 58 et .suiv.; l'o-
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jiûrft el l'ode sont les seuls geurej où il n'ail en aucun succès, et pourquoi , 8j ; est iiiii rieur à Racine dans l'art de faire des vers de différentes mesures, et n'avait pas le sentiment de la poésie lyrique , 98 ; avait de la gaieté sans doute, et en semait dans ses pièces souvent aux dépens de la religion et des bonnes mœurs, 1 23 ; ouvrages qui en sont la preuve , ibid. ; jwrtrait de cet écrivain dans sa vieillesse , 1 24 et suiv. ; suivant lui , la musique a tué la tragédie chez les Italiens, 140 ; ses vers sur l'Amour, VIII , 1 55 ; examen de ses Odes , XIII, 261 et suiv.; de se3 Discours en vers, 270 et suiv. ; sa versatilité, 279 et suiv. ; qu'est-ce qui caractérise ses romans de Zadig, Candide, Memiion , Babouc , Scarmentado , Vitigénu , XIA', 268 et suiv. ; a traduit de l'Anthologie grecque les seules épigrammes qui donnent l'idée de celte espèce de poésie , II , 207 et suiv. ; a semé partout dans ses ouvrages desidées philosophiques, I, 6; eît le premier Français qui ait appliqué l'art des vers à la philosophie, et il a abusé souvent de l'un et de l'autre , VI, 51 1 ; leçon et beau modèle de belles coupes de vers qu'il donne V, 67 ; a ramené la poésie à son véritable esprit ,111; veut que la rime soit principalement pour l'oreille , 406 ; l'a un peu trop négligée , VI, 445; suivant lui , la tragédie et la comédie peuvent se rapprocher quelquefois par les moyens de l'intrigue , V, 400 ; son extase à la lecture de la Phèdre de Racine, 479; au récit de quelques scènes à'Âthalie par Le Kain , VI , 26 , à /a 7*ote; a regardé pendant un certain temps Athalie comme le fchef-d'œuTre du théâtre , et eu-
suite en a fait une critiqxie injuste, et pourquoi , 1 8 et suiv. ; ce qu'il disait à propos de la différence de Zaïre et de Rome sauvée y 81 ; a vengé Racine de l'injuste préjugé qu'on lui a imputé d'avoir énervé la tragédie eu la livrant à l'amour, 85; passe pour le plus fragi([ue de tous les poètes, 97; a donné Zaïre».
trente-neuf ans, 98; pense que Racine aurait pu embrasser avec succès tous les genres, 122; épigramme qu'il fit sur une dispute à ce sujet avec de Bausse , 126 et suiv,; son sentiment sur le comte d Kssex , de Thomu Corneille , 1 55 et suiv. ; ce qu'il pense de la tragédie à^ Ariane , du même auteur, 161 ; sa critique injuste de Manlius , tragédie de La Fosse, 197 et suiv.; réponse à cette critique , 1 98 et suiv.; a montré dans son Discours sur r Homme, le bien qui peut résulter des grandes passions bien dirigées, II Ph. , 16; a fourni l'article Eloquence pour V Encyclopédie ; anecdote et beau morceau de Massillon qu'il cite, VTI, 207 et suiv. ; autres morceaux qu'il en a imités, 210 et suiv.; pourquoi il revenait souvent à l'attaque de l'Esprit des Lois, I Ph. , 57 ; ses belles paroles en faveur de Montesquieu, 58 ; s'était chargé des arlicle de littérature pour V Encyclopédie , 81; reproche qu'il faisait à d'Alembert , 82 ; a atteint , ainsi que Racine , la perfection du style tragique , 1 , 52 ; a été plus équitable envers Fontenelle que Fontenelle envers lui , I Ph., 26; ce qu'il dit des Lettres persanes de Montesquieu , 55 ; ce qui a pu occasioner cela, 54; dans quelle occasion il a eu raison contre Pascal , ibid. ; les objets de méditation étaient étrangers à l'activité
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de son cqmt, 40; admirait les beautés des Poésies sacrées de Lefraiic, quoiqu'il s'en moquât, 264 ; trait de satire à ce sujet , XIII, 147, à la note: il avait des connaissances extrêmement superficielles , et dévorait plus qu'il ne digérait; comment il l'aul qualifier son érudition , 208 ; son inconséquence quand il a dit, en haine de J.-B. Rousseau , que La Mothe avait de belles odes, 80; ce ([u'il dit au sujet de la satire de Pétrone , H, 204 ; sa comparaison de^ sujets des Satires de Boileau et de ceux de Pope, VI, 4r)f) ; disait que Boileau y a répandu plus de sel que de grâces , 471 : ce (ju'il dit de Chaulieu dans son Temple du Goût, VII , 89 ; comment il appelait l'Antiquité déi'oilc'e , par 15oullanger, II Ph. , 274 ; ses lettres servaient de passe-port dans les sociétés pliilusopliiques , pour ceux à qui elles étaient adressées , 292 ; ses Lettres sur les Anf^lais lui ont attiré de ridicules persécutions, XIV, 520 ; ce qu'il disait au sujet de mademoiselle de Scudéry, VU, 551 ; ses i-éflexions sur la critique du Cid, V, 179 et sui v. ; sur les Horaces, ^96 et suiv. ; ce qu'il dit de Cinna , 220 ; réflexions sur sa critique, 257 et suiv.; ce qui lui a toujours manqué sous ce rapport, II, 255; ce qu'il dit sur le grand succès de Cinna , V, 226 et suiv. ; sa réflexion sur le caractère de Narcisse dans Britannicus , 555; son mot sur un commentaire qu'on lui proposait d(' faire sur Racine, 547; a commenté sa Bérénice dans le même volume , avec celle de Corneille , ibid. ; son sentiment sur Bajazet , 592; éloge qu'il fait de Boileau , VI , 557 et suiv. : suivant lui , Boiirdaloue est le pru-
mier qui ail fait sentir une raison toujours éloquente; , VII, 1 1 9; selon lui , nous devons à deux cardinaux la tragédie et l'opéra , VI, 552; son opinion sur Quinault , dans ses Réjlcxions critiques, 542; et sur un morceau de l'opéra d'Alceste du même , 554 ; fait grand cas de l'ouverture do l'opéra de Proserpine, 557; l'intérêt du style rachète souvent chee lui, ce qu'il y a do moins parfait dans d'autres parties, 585 ; son mot plaisant à une actrice à qui il donnait de» leçons , V , 299 ; Voltaire entretenait correspondance avec Damilaville, commis au vingtième, et lui vouait une certaine vénération , et pourquoi , II Pk. , 277. ( t^oyez Damilaville. ) Nom ridicule qu'il donne à l'auteur du Discours sur l'histoire uni^'erselle , VII, 255 ; ce qu'il dit de Diderot après une conversation qu'ils eurent ensemble , II Ph. , 68 , à /a note ; ce que dit tout haut Marie-Thérèse d'Antiiche à son sujet , lorsqu'il était sur le j)oint de se retirer dans ses états, I Ph. , 92; se retira sur le territoire de Genève et de Bourgogne , ibid. ; à qui il dut cette faveur , ibid ; a été un des plus puissants mobiles de notre révolution, 96; comme Frédéric se moqua de ses fureurs anti-chrétiennes , 1 05 ; nom qu'il prenait avec d'Alembert , 115, à la note ; accnsé faussement d'avoir été le détracteur de Boileau , VI, 561. Ses ennemis crurent l'aftliger en défiant J-B. Rousseau,son ennemi, 447 ; Voltaire a fait en 1746 sa profession de foi au père Porée, I Ph. ; 217; ce que l'on doit penser de cette protestation , ibid. ; quels noms lui donnaient Diderot et HeJvétius, IlP/j. j 40; était sujet à se
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coulredirc , 45 ; a fait en sa vie une rinquaiitaine de professions de foi , 54 ; avait juré une guerre mortelle à l'honir.ie religieux , comme Diderot à l'homnie moral, 2j9. Voltaire est moi t dans l'incrcdulité la plus décidée, XFV,
6 1 ; il faisait des sermons de Massilluu sa lecture la plus assidue , 197.
T^oyages de Polymnie (les), poème inédit de Marmontel, VIII , 531, à la noie.
■\Varburton , auteur anglais : l'étendue de ses connaissances ne l'a pas garanti de quelcpies erreurs , iPh., 8.
Watei.et, ami intime de d'Alem- Lert ; ou a trouvé dans ses papiers
une correspoudance de d'Alemberi (|ui dévoile ses sentiments, ^ Ph., 112.
WiNSLow : comment démontrait l'existence de Dieu , VII , 270.
XÉ>-opHON , historien grec : pourquoi surnommé FAbeille atti- (jue ^ IV, 5; fut comme César, l'historien de ses propres exploits, ihidi; auteur AtlaCyropédie , ibid. et suiv. ; peut être comparé au Télémaque , ibid.; .Scipion et Lucullus faisaient leurs délices de ses ouvrages , ibid. ; a fait un éloge d'Agésilas , roi de Lacédémone , 6 ,;
un recueil des paroles mémorables de Socrate ; l'apologie de co philosophe , la Retraite des dix mille , ibid. et suiv.
Xercts , tragédie de Crébillon : en quel temps fut donnée , XI, 96 ; ce que l'on eu dit dans un éloge de l'auteur , ibid. ; examen de celte pièce , ibid. et suiv. ; le style en est révoltant, 104 et suiv.
Zadig. Idée de ce romau de A'oltaire, XIV, 258 et suiv.
Zaïde , roman , par madame de La Fayette : mérite de cet ouvrage ,"v, 270, et VII, 557.
Zaïre , tragédie de Voltaire : ce qu'il en dit lui-même dans son Temple du Goût ^ IX , 95 ; est la plus touchante de toutes les tragédies qui existent , 1 29 ; examen de cette pièce , ibid.
et suiv. ; développemeul du premier acte, 155 et suiv.; du second acte, 145 et suiv. ; réponse à quelques critiques, sur quoi, 147 et suiv.; beauté de la reconnaissance de Lusignau et de Nérestan ,159; citation de ce morceau , ibid. et suiv. ; critique du second acte, 164 et suiv.; anecdote au sujet de ce second acte, 165 et suiv., à la note:
nES .MATIERES.
développement du troisième acte; critique du rôle de Néreslan ^ 1 69 et suiv. ; examen du quatrième acte, 179; morceaux cités , ibid. : rapprochement de la situation de Zaïre avec celle de Roxane dans Bajazet , 1 86 ; endroit de cette pièce supérieur à ce qu'a fait Racine, qui n'a jamais fait parler l'amour comme Voltaire dans cette pièce ; exemple qu'on en donne, 1S8 et suiv.; réflexion sur le billet adressé à Zaïre, 19:2 et suiv.; rapprochement de la scène de Roxane et de celle de Zaïre , 195 et suiv. ; observations sur les rôles et les acteurs de cette pièce , 2 1 i ; observations sur le style, 224 et suiv. ; effet dramatique de son dénouement; 516; l'intérêt v croît de scène en scène , X , 5 ; ce qui conflrme son apologie , XII , 466 ; traduite en espagnol , et représentée à Madrid, 155 et suiv.
Zélinde , comédie, par Visé. (Voy.
Criliquede la critique.)
Zelmire. Idée de celte tragédie de du Belloi , XI , 248 et suiv.
Zèmireet Azore, opéra-comique de Marmonlel, mis en musique par Gréirv, XII, 151 et 458; XIII, 458.'
Zénobie, tragédie, par l'abbé d'Aubignac ; bon mot du grand Condé à l'occasion de cette pièce , I ,
ZÉsoDOTE d'Éphèse revit l'édilion d'Homère, dite de la Cassette, 1,207.
ZoÏLE , fameux détracteur d'Homère , sa triste aventure , 1 , 1 96 ; son nom est devenu une injure , ibid.
Zoroastre , opéra de Cahuzac; Rameau adapta à celte pièce la musique qu'il avait faite pour l'opéra àe Samson, par Voltaire, XII, 1 1 2. ( Voy. Samson. )
Zulime, tragédie de Voltaire; sa plume y est entièrement méconnaissable, IX, 534; est tout entière d'invention , ibid. ; ressemblance de quelques situations de cette pièce avec d'autres de £ajasef^ 556; dénouement sans effet, 559 ; faiblesse de la versification, ibid.
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